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« Mais si malheur arrive, tu paieras

vie pour vie, œil pour œil, dent

pour dent, main pour main, pied

pour pied, brûlure pour brûlure. »

Exode 21,23-25

 

 

 

 

À mes trois A.

 

 

 

 

 

 

 


 

 

Prologue

 

Nice, juillet 1997.

 

L’ours blanc roule sur le dallage en émettant un petit tintement du grelot fixé à son cou. Aleksi ouvre les yeux dans l’obscurité et tâte de la main la place occupée habituellement par sa peluche. Boris est absent. L’enfant repousse la couverture, bascule ses jambes sur le bord du lit et pose ses petits pieds sur le carrelage frais. Elle s’accroupit et écarquille les yeux pour observer le sol à la lueur de la lune traversant les voliges des persiennes. Henri lui a expliqué que l’astre est plus éclatant en période de pleine lune, comme une ampoule halogène dont le flux lumineux augmente en chauffant. Elle distingue ce coquin de Boris près de sa jambe. C’est un nounours de la couleur de cette neige opalescente qui recouvre la terre de ses grands-parents, l’hiver. 

Sa maman l’a emmenée en Russie pour Noël dernier. D’abord en avion et puis en train. Pendant le trajet, sa maman lui a appris à lire des mots avec des lettres qu’on écrit à l’envers. Le nez collé à la fenêtre, elle a découvert les immenses plaines enneigées traversées par le chemin de fer ralliant Moscou à Saint-Pétersbourg, les forêts de pins et les lacs gelés. Elle a contemplé les maisons en bois recouvertes de neige comme des gâteaux enveloppés de chantilly, découvert les traîneaux tirés par des chiens, goûté les Symikis, des crêpes au fromage blanc que lui a préparées sa grand-mère et bu l’onctueux chocolat chaud du café Pouchkine. Sa maman lui a présenté la statue du Garçon accroupi de Michel-Ange au musée de l’Hermitage, l’œuvre qui a déterminé son exaltation pour la sculpture, alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille contemplative. Irina, sa maman, s’était alors mise à modeler des animaux puis des personnages si réels qu’ils semblaient vivre entre ses doigts. Et les gens ont découvert ses créations. Les journaux ont commencé à parler d’elle, de son talent, de son génie. Sa maman est devenue une star en Russie. D’ailleurs Anatoly, son papa, a dit d’elle : « Irina est une star au pays des tsars ». 

Irina aimait à s’enfermer dans son atelier pour sculpter et à parcourir le monde avec Anatoly pour répondre à toutes les invitations des différentes expositions de ses œuvres. À la maison, son papa occupait son temps à noircir des pages d’une fine écriture. Une histoire pour Aleksi, disait-il, qu’elle lirait plus tard. Une histoire qui lui avait aussi apporté son heure de gloire. 

Pendant les longues périodes de création, Aleksi n’avait pas le droit d’interrompre sa maman. À force de protestations, Irina avait accepté de lui aménager une cachette au fond d’une grande armoire normande acquise chez un brocanteur. Il s’agissait d’une petite cloison coulissante qui permettait à la fillette de s’assoir sur une planchette pour contempler sa maman par une large fente réalisée dans le bois. Elle admirait la dextérité d’Irina à mêler les terres pour en faire jaillir des corps d’une beauté prodigieuse. Quelquefois, insatisfaite du résultat, emportée dans une colère terrible, Irina pouvait détruire ce qu’elle avait sculpté. Pour se faire pardonner ses nombreuses absences et ses colères, sa maman lui avait modelé Boris l’ours, accompagné d’un ourson prénommé Rim, comme le fils de sa nounou Rayong avec qui elle aimait jouer. Sous une patte était gravé « Pour Aleksi, Boris et Rim. » Depuis, la céramique trônait sur une étagère dans sa chambre et veillait sur le sommeil de l’enfant. 

 

Henri venait souvent à la maison. Il y dînait et manifestait une grande affection pour Aleksi. Il l’appelait sa petite princesse. Il la portait sur ses épaules et courait en hennissant à travers le jardin. La fillette riait aux éclats et Henri semblait ne jamais vouloir s’arrêter, tant il aimait cette enfant. Il achetait des œuvres d’Irina qu’il exposait ensuite dans une galerie. Quand Aleksi voyait arriver le camion, elle savait qu’il allait y avoir une fête à la maison. Henri apportait de l’argent que ses parents s’empressaient de dépenser. Tout le monde était si heureux qu’il semblait à Aleksi que la vie n’était qu’une fête perpétuelle. 

 

Pourtant, depuis quelque temps, la petite fille a l’impression que les choses vont moins bien. Papa, maman et Henri se disputent fréquemment. Aleksi se cache dans une petite cabane en bois installée dans un olivier par son papa et espionne les adultes installés sur des canapés sous ses frondaisons. Et le dernier jour, celui qu’elle nomme « le dernier jour du bonheur », où la musique se répand dans le jardin, où le vin coule à flot dans les verres, où elle est heureuse, elle grimpe dans sa cabane. Sous ses pieds prennent place ses parents et Henri. Leurs visages sont graves. Le ton est tranchant et les mots cinglants. Les trois personnes qu’elle aime le plus au monde sont en train de se disputer. Soudain, Anatoly et Henri se ruent l’un sur l’autre en hurlant. Aleksi demeure pétrifiée dans sa cabane. Elle applique les mains sur ses oreilles pour ne plus entendre les cris. Irina s’interpose et les deux hommes se séparent. Henri s’éloigne sans un regard vers ses amis. Il ne reviendra pas. D’ailleurs, plus personne ne vient à la maison. Le jardin est triste. Ses parents crient souvent, Irina reproche à Anatoly de trop boire. De colère, un soir, las des récriminations de sa femme, Anatoly lance une bouteille de vodka qui s’écrase aux pieds de la fillette apeurée. Son papa lui demande pardon mais trop de colère anime maintenant ses parents.

 

Aleksi attrape Boris et le gronde d’être tombé du lit. Elle s’apprête à se recoucher lorsqu’elle perçoit un bruit venant du jardin. L’écho du clapotis de l’eau. Pourtant, personne ne se baigne si tard, pense la fillette. Le son se répète, plus fort, comme un claquement dans l’onde. Elle ouvre doucement la porte de sa chambre, observe l’obscurité du couloir qui mène au grand escalier de marbre. Comme tous les enfants, Aleksi a peur du noir. Elle serre fort son nounours contre sa poitrine. Le bruit se reproduit, poussant la fillette à s’élancer à contrecœur. Elle descend les marches en courant et parvient au hall d’entrée. À travers les fenêtres, elle découvre les projecteurs qui embrasent le jardin. La porte d’entrée est ouverte et des éclats de voix lui parviennent de l’extérieur. 

Des cris. 

Son cœur s’emballe. En le serrant contre sa poitrine, elle murmure à Boris qu’il ne faut pas avoir peur et accélère le pas. Elle contourne la grande haie de lauriers roses qui dissimule la piscine et atteint le haut de l’escalier qui mène au bassin. Un hurlement déchire la nuit et la fait tressaillir. Sur la pointe des pieds, elle arrive à distinguer un homme qui s’enfonce dans l’eau obscure et s’approche d’un corps à demi immergé. Elle descend les premières marches et s’interrompt lorsqu’elle reconnaît la robe que portait sa maman la veille au soir. Elle ne peut retenir un cri. L’homme se retourne et la cherche des yeux sous la clarté lunaire, il porte la veste de son papa. 

Les yeux. 

Un regard halluciné qui lui fait peur. Aleksi, tremblante, se recule. L’homme rebrousse chemin et sort de l’eau. Il prononce son prénom. Elle ne reconnaît pas les traits de son papa dans ce masque de fureur mais elle sait que c’est lui. Aleksi se met à courir sur le gravier. La pointe des cailloux blesse la plante de ses pieds nus. Les yeux remplis de larmes, elle traverse le jardin en suivant une allée de lauriers aux branches alourdies de fleurs odoriférantes. Elle perçoit le bruit des pas derrière elle. Elle doit se cacher avant qu’il ne la rattrape. Elle pénètre dans l’atelier de sa maman. De grands rideaux en lin voilent la clarté lunaire qui s’infiltre à travers les fenêtres, mais la fillette connaît parfaitement chaque recoin de la pièce. Elle ouvre une porte de la grande armoire, s’y glisse en repoussant le battant et disparaît derrière la cloison secrète. Elle pose un doigt tremblant sur ses lèvres pour indiquer à Boris qu’il ne faut pas faire de bruit. Son papa entre à son tour dans l’atelier, allume le plafonnier et appelle la fillette. Aleksi se tient immobile, de grosses larmes roulant sur ses joues et inondant le pauvre Boris. Son papa insiste, fouille l’atelier avec précipitation, sans résultat. Il ne connaît pas le secret d’Aleksi et de sa maman. Finalement, il ressort et s’éloigne vers la maison en continuant à l’appeler. 

Le silence retombe mais la fillette préfère rester tapie dans son refuge. Des images de la robe d’Irina flottant dans la piscine la hantent. Sa maman est morte. C’est la seule pensée qui occupe son esprit. Sa maman est morte. Elle serre Boris contre elle et lui murmure que tout ira bien pour le rassurer. Longtemps après, elle s’endort, le corps affaissé contre la cloison, la tête appuyée sur la peluche. 

 

Le soleil est haut dans le ciel quand Aleksi ouvre les yeux. De sa cachette, elle voit des hommes en uniforme en train de fouiller l’atelier. Elle repousse prudemment la cloison et se montre à un policier qui l’emporte dans ses bras. Derrière l’armoire, Boris reste seul, oublié par la petite fille. Le jardin est envahi par une noria d’enquêteurs. Aleksi scrute la piscine en vain. La robe d’Irina a disparu. Sur le parking, les éclats intermittents de gyrophares éclaboussent les lauriers de nuances bleues. Des bras se tendent vers la fillette. Elle reconnaît Rayong, sa nounou, le visage bouleversé, accompagnée de Rim Pae, son petit garçon, compagnon de jeu d’Aleksi. Henri est là, lui aussi, ému aux larmes ; il décide d’emmener sa petite princesse. Un brancard passe devant eux. À seulement six ans, Aleksi vient de comprendre que son papa a tué sa maman.

 

 

***

 

La Tinée, juillet 1997.

 

Un éclair hachure le ciel d’une lumière blanche aveuglante. Une déflagration déchire l’air avant que la foudre n’atteigne un arbre qui s’enflamme aussitôt. Une pluie intense pilonne la carrosserie. Les balais d’essuie-glace ne sont pas assez puissants pour chasser l’eau qui recouvre le pare-brise. La route défile à une vitesse vertigineuse. Virages et tunnels se succèdent. La montagne semble sans limites, offrant à la vue ses parois gigantesques et ses ravins abyssaux. La conductrice, accrochée à son volant, les yeux rivés sur le tracé sinueux, accélère et freine en frôlant les parapets qui longent les précipices. Son cœur tambourine furieusement dans sa poitrine. Elle jette un coup d’œil rapide à la gamine assise sur le siège passager, sanglée dans une ceinture de sécurité trop lâche pour retenir son corps fluet qui brinquebale au rythme des virages. 

Elles ont été emportées dans un maelström d’événements si inattendus que seul le silence leur permet maintenant de tenir bon. 

Fuir !

 

Sonia projetait son échappée depuis qu’elle avait compris qu’il ne lui restait pas d’autre choix, pour elle et pour ce qui croissait dans son ventre. L’appréhension de risquer sa vie pour se sauver avait laissé place à une détermination absolue quand elle avait appris que le destin de la fillette à ses côtés était scellé. 

Fuir ! 

Sur le parking, un livreur avait laissé sa voiture, moteur ronronnant. L’aube se levait à peine, assombrie par les lourds nuages d’une tempête approchante. Sonia maîtrisait seulement les premiers rudiments de la conduite. Mais il n’y avait pas d’autre moyen de quitter ces lieux. Un garçon l’avait aidé à asseoir la gamine à ses côtés. Sonia avait enfoncé la pédale d’embrayage pour passer la première vitesse dans un grincement lugubre et engagé le véhicule sur le chemin menant à la route. 

 

La voiture file maintenant un train d’enfer pour échapper aux poursuivants. La disparition du véhicule a immédiatement provoqué un branle-bas de combat. Sonia jette des coups d’œil anxieux dans le rétroviseur en essayant de maintenir sa trajectoire sur une route détrempée par le déluge. Elle a remarqué que l’aiguille du réservoir d’essence côtoie fâcheusement la réserve. De toute façon, si elles croisent une station-service, elles n’ont ni argent ni papiers. À chaque passage de vitesse, un craquement sinistre se fait entendre. Il ne manquerait plus que la voiture tombe en panne ! À l’entrée d’un virage en épingle à cheveux, Sonia voit apparaître dans le rétroviseur des véhicules qu’elle reconnaît. Les chiens sont lâchés !

Sa passagère se retourne sur son siège et découvre à son tour leurs poursuivants. Elle ne quitte pas des yeux la conductrice qui est aussi paniquée qu’elle et crispe ses mains sur sa ceinture pour se retenir dans chaque virage. Les mains moites glissent sur le volant mais Sonia enfonce quand même le pied sur l’accélérateur dans une ligne droite pour grappiller quelques mètres. Le moteur rugit, les pneus crissent dans les courbes. Nouveau coup d’œil dans le rétroviseur. Les poursuivants gagnent du terrain. Un choc contre la calandre fait hurler les filles. Sonia, les yeux brouillés par les larmes, observe une seconde de trop sa petite passagère affolée et dévie sa trajectoire. Elle ne voit que trop tard une fourgonnette au klaxon insistant arriver en face d’elle. La collision est inévitable. 

Les carrosseries se percutent dans un fracas effroyable avant de bondir par-dessus le parapet pour basculer dans le ravin. Elles plongent dans les eaux bouillonnantes d’une rivière en crue. Plus haut, des véhicules s’arrêtent et des observateurs se penchent au-dessus du parapet. Ils restent indécis un long moment avant d’appeler les secours. 
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Saint-Étienne-de-Tinée, 4 mai 2022. 

 

Tous sont présents. Pas un seul n’aurait manqué à cet appel. Plus qu’un devoir de mémoire, une dette à honorer. Ils ont attendu que les employés des pompes funèbres s’éloignent et se sont réunis autour de la stèle pour composer un cénacle. 

La météo, en accord avec le passé, laisse la nature tempêter sa colère. Des nuages agglutinés en épais grumeaux voilent les hauts sommets qui ceinturent la vallée. Les gouttes de pluie s’écrasent sur le granit, rincent les visages et ruissellent jusqu’au sol herbeux. Le vent agite le feuillage détrempé d’un cyprès. Le froid s’insinue à travers les vêtements et les fait frissonner. 

Les regards se scrutent pour se retrouver, les mains s’effleurent, les cœurs s’exaltent. Les mots trop longtemps enfouis déchirent les lèvres tels des lames effilées. Les souvenirs explosent à la surface comme des bulles d’air enfin libérées. Une promesse pour ne rien oublier. Un pacte pour faire cause commune. Tous les regards se tournent vers lui, demeuré en arrière, opposé et tourmenté. Il reste figé sous la pluie, incapable de se dresser contre ce dessein et préfère s’éloigner pour cacher la douleur indicible qui le ronge encore. Tous le savent, il n’y a pas de miséricorde possible, seulement un feu éternel pour consumer leurs âmes. 
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Saint-Étienne-de-Tinée, 2 juillet 2022.

 

Les yeux brillants de colère, Evelyne Malo pénètre dans le bâtiment qui fait office de bureaux pour la brigade de proximité de la gendarmerie. Elle s’arrête face à un comptoir derrière lequel somnole un gendarme en cette fin de matinée étouffante et y dépose la dépouille d’un jeune chien mort depuis peu. De ses babines s’échappe encore une écume rougeoyante. 

— Merde, Evelyne ! gueule Ludovic en sursautant. Fous-moi ça ailleurs !

— Ça, c’est mon Hector ! s’exclame la jeune femme. Je sors de chez Stéphane, le véto. Il a trouvé des traces d’arsenic dans son organisme. Et c’est pas le seul chien qu’on a empoisonné. J’ai croisé Albert et René, ils sont remontés comme des coucous. Ils viennent de retrouver leurs chiens raides morts près des ruines, là-haut. 

Evelyne a à peine terminé sa phrase que la porte de la gendarmerie s’ouvre à toute volée sur deux hommes, les bras encombrés des cadavres de deux chiens de chasse qu’ils jettent furieusement aux pieds du gendarme. 

— Putain Ludo ! T’attends qu’y ait plus un seul clebs dans le patelin pour intervenir ! s’écrit René, le plus âgé. Stéphane est formel. Nos chiens ont bouffé une saloperie cachée dans des boulettes. 

— Ouais ! s’égosille Albert. Je reviens des ruines. Y a un connard qui a balancé de la viande empoisonnée. Si on tombe sur l’enfoiré qui s’amuse à tuer nos chiens, crois-moi, il va passer un mauvais quart d’heure !

— Je suis sûr que c’est le gars qui a déposé le permis de construire. 

— Dis pas de conneries, René, souffle le gendarme. Bon, je vais enregistrer vos plaintes.

— Faut que tu ailles enquêter là-haut, y a un truc pas catholique, ajoute Evelyne en caressant la tête d’Hector. 

— On est en effectif réduit en ce moment, alors pas question, et puis je t’ai dit de pousser ton chien du comptoir. 

La porte de la gendarmerie s’ouvre à nouveau sur une femme aux cheveux grisonnants et au regard vif, Viviane Redont. Tous la saluent avec respect. 

— Bonjour, madame le maire. 

— Bonjour les garçons, bonjour Evelyne. Alors qu’est-ce qui se passe ? On vous entend hurler depuis la mairie !

— Ben merde ! braille Albert très remonté. On vient de perdre trois chiens, empoisonnés par une saloperie. Y a un grand malade qui a balancé des boulettes farcies d’arsenic dans les ruines. 

— Ouais ! rouspète André à son tour en épongeant d’une manche la sueur sur son visage. Je suis sûr que c’est un truc de promoteur pour qu’on n’aille pas fourrer notre nez là-haut. 

— Ben voyons ! répond Viviane en ramassant une feuille sur le comptoir pour s’en servir d’éventail. Vous me fatiguez avec vos soupçons permanents. Vous savez bien qu’il y a des excavations dangereuses, du fer rouillé et même du verre brisé sur le site. C’est pour ça que j’ai fait poser un panneau à l’entrée pour en interdire l’accès. 

— Pourquoi t’as donné le permis de construire à ces gens qui sont même pas de chez nous ? réplique André suspicieux. Tout ça pour un complexe hôtelier. 

— Tu as bon dos de dire ça, alors que ton fils est venu me demander du piston pour le présenter au chef de chantier. 

Evelyne et Albert, décontenancés par la nouvelle, se tournent vers André qui hausse les épaules avant d’ajouter :

— Mon gamin est au chômage et dans la vallée, y a pas grand-chose à faire. De toutes façons, ils en ont pas voulu, conclut-il amèrement.    

— Moi je suis sûre qu’on va rien faire, comme d’habitude ! ajoute Evelyne en empoignant la dépouille de son chien.   

— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit, Evelyne. Le vétérinaire départemental va être saisi et une enquête sera ouverte, promet la maire. Même notre député prend cette affaire très au sérieux. 

— Vaudrait mieux ! rétorque Albert, parce que sinon, c’est nous qui allons nous en charger, avant que tous les chiens de la commune disparaissent. 

— Faut pas tomber dans la psychose, les gars, réplique Ludovic. On est là pour faire respecter l’ordre. 

— Ben t’as intérêt à faire fissa, Ludo, ajoute Albert. Tu sais comme je suis sensible de la gâchette, alors ne me fais pas trop attendre. Et pis, faut pas oublier la bergerie d’André qui a cramé avec toutes ses bêtes. On va pas se laisser faire, Viviane. 

Albert se permet d’appeler la maire par son prénom, l’ayant connue sur les bancs de l’école.  

Ludovic, préoccupé, se tourne vers Viviane Redont, déjà la main sur la poignée de la porte. 

— Madame le maire, je crois qu’il est bon de rappeler qu’en tant que premier magistrat de cette commune, vous êtes seule habilitée à requérir le concours de la force publique et qu’aucun citoyen n’est autorisé à se faire justice lui-même. 

— Vous avez entendu, Ludovic, souligne Viviane. Laissez travailler les gendarmes et appelez donc l’équarrisseur pour faire emporter les dépouilles. 

— Tu peux toujours courir, Viviane, répond Albert. Mon chien, je l’enterre dans mon jardin. 

— Moi aussi, réplique André en chargeant le cadavre du sien sur une épaule. 

Les maîtres emportent les dépouilles et quittent bruyamment la gendarmerie. Ludovic interpelle la maire. 

— Faudrait réclamer un peloton supplémentaire. Si on trouve pas le décérébré qui empoisonne les chiens, ça va se terminer dans un bain de sang. Comme si on avait pas déjà assez de soucis comme ça ! 

— Vous avez raison, Ludovic. Je vais essayer d’obtenir des renforts. 

En sortant, Viviane Redont suffoque sous la chaleur prométhéenne qui écrase le haut pays autant que le bord de mer. Le bleu du ciel aveugle et le soleil calcine. Les premiers incendies embrasent les forêts. La canicule s’installe durablement sur la région, échauffant les corps et les esprits. La sécheresse engendre une pénurie d’eau. Bientôt, les villages n’auront plus accès à l’eau potable, réduisant les populations à l’usage de bouteilles d’eau pour survivre. Les écologistes saisissent l’occasion pour interpeller les politiques sur leur insouciance et leur manque de préparation. Viviane secoue la tête avec lassitude. Il est tellement plus simple de désigner un coupable pour se décharger de sa propre responsabilité... 
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Nice, 9 juillet 2022.

 

La nuit est presque aussi brûlante que le jour. Pas la moindre brise pour tiédir l’air chaud qui assèche le sol et lyophilise la végétation racornie en une broussaille brunâtre. Les nuages ont oublié cette partie du monde, laissant le soleil rôtir avidement la terre. Les arbres semblent pétrifiés dans la crainte de cette étincelle qui provoquerait un embrasement généralisé. La forêt est silencieuse, seulement livrée aux grillons qui entament une sarabande endiablée. 

Une Twingo accède péniblement au haut du chemin. Le grincement douloureux de ses amortisseurs indique la vétusté du véhicule. Le conducteur coupe le moteur, éteint les phares et reste assis derrière le volant, un coude appuyé à la fenêtre, dans l’obscurité. Il perçoit un hululement émis quelque part dans le sous-bois. Plus loin encore, il devine un grognement et de l’agitation dans un buisson. La faune nocturne vaque à ses occupations. 

Au bout d’une longue veille, il distingue des phares qui se détachent dans l’obscurité, agités par les soubresauts de la piste cahoteuse. Finalement, une première voiture stoppe à son tour à la lisière du bois, éclairée par un malingre croissant de lune accroché au ciel enténébré. Un 4x4 poursuit sa route jusqu’à une sorte de causse et s’arrête enfin. Le conducteur de la Twingo descend et observe les passagers occupés à fouiller un coffre éclairé à la faible lueur de la lampe, avant de les rejoindre. Aucun mot n’est prononcé. Chacun sait ce qu’il a à faire. Il s’approche de la malle arrière du véhicule tout terrain et laisse son regard se perdre vivement à l’intérieur, sans ouvrir le haillon. Il ne veut pas entendre de gémissements pour ne pas émousser cette colère qui légitime son geste. Des yeux apeurés l’observent. Des mouvements désordonnés révèlent des tentatives pour se libérer. Les passagers du second véhicule s’approchent en piétinant la terre poussiéreuse. Lui s’empare de l’appareil qu’il a amené et le glisse maladroitement sur ses épaules. La tension le rend malhabile. Il vacille un peu sous le poids de l’engin mais n’hésite pas au moment d’enfoncer la gâchette d’allumage. Une flamme apparaît en un jet incandescent qu’il dirige sur la voiture. La carrosserie devient rapidement une immense torchère qui illumine la forêt et le visage des observateurs. Les regards sont hypnotisés par les mouvements du feu qui ressemblent à une danse endiablée. Des hurlements s’élèvent du coffre comme un dernier chant assourdissant livré à l’auditoire. Lorsque les premières flammes commencent à lécher les broussailles et à dévorer les arbres, tout le monde décide de lever le camp. À temps pour ne pas être vu par l’occupant de la propriété mitoyenne réveillé par la fumée qui se répand chez lui. 
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Nice, 10 juillet 2022.

 

D’un coup de volant brusque, Édana Laville quitte la route de Bellet, dans le quartier de Saint-Roman, pour engager sa Smart sur un étroit chemin caillouteux. Fenêtres grandes ouvertes à cause d’une clim en panne et d’un budget entretien du véhicule en rouge. De son poste de radio s’élèvent les sonorités du Concerto pour la main gauche de Ravel. Toujours le même morceau qu’elle écoute à l’envi et qui horripile son adjoint. L’habitacle est ballotté sur un sentier cahoteux qui malmène la voiture le long d’un vignoble s’étendant à perte de vue sur les collines. Les amortisseurs grincent rudement à chaque inégalité du sol. Édana monte le son et poursuit sa route, faisant abstraction des couinements de la Smart autant que des messages crachés par son émetteur. Elle reconnaît les intonations de son adjoint, le lieutenant Gairault, qui s’impatiente. Un voile frémissant de chaleur s’élève du sol qui ressemble à un kaolin chauffé à blanc. La canicule s’est installée sur le sud-est de la France avec son cortège de sécheresse et d’incendies. Les services de la protection civile sont en alerte permanente et les hôpitaux ne désemplissent pas. Une manne pour les écologistes qui peuvent crier haro sur le baudet, vilipender les véhicules à moteur thermique, les avions et tout ce qui représente une société de consommation qu’ils vouent aux gémonies.

 

Édana Laville appartient au corps de la police nationale, antenne de la police judiciaire, avec le grade de Capitaine. Après plusieurs années à ronger son frein dans l’Est, elle a fini par obtenir un poste à Nice, grâce à son patron qui l’a réclamée dans ses bagages lors de sa mutation. Baluchon sous le bras, elle est revenue dans la ville qui l’a vu grandir. 

Fin d’une longue pénitence pour avoir osé enquêter sur la fille d’un élu local et de son foireux petit copain qu’elle soupçonnait d’être à la tête d’une bande de racailles. Ces charmants moutards rançonnaient les élèves d’un collège voisin de leur lycée et avaient ajouté à leur palmarès un deal d’amphétamines. Les parents, aussi recommandables que leur progéniture, s’étaient plaints de persécution auprès du procureur, certainement un vieil ami d’un quelconque Rotary club . Ils accusaient Édana de maltraitance sur leurs enfants : au cours d’une audition, l’enquêtrice avait dérapé et appuyé son pistolet Sig Sauer contre la tempe du garçon qui la narguait. Ce dernier avait perdu connaissance lors d’une crise d’épilepsie qui aurait pu lui être fatale. Édana avait manqué de peu la révocation. Sans l’intervention de son patron, Guillaume Mérant, un commissaire aux excellents états de service, elle aurait été bonne pour pointer au chômage. Muté à Nice, il avait emmené Édana dans ses bagages. C’était un chef intransigeant, connu pour réclamer toujours plus de ses collaborateurs. Depuis son arrivée, d’ailleurs, la caserne Auvare résonne de ses engueulades, pendant qu’à Nancy, on sabre le champagne depuis son départ.

 

La Smart atteint une sorte de parking en terre battue aménagé au bout du chemin. Une odeur de bois brûlé flotte dans l’air. Édana remarque des arbres vitrifiés par la chaleur d’un incendie. Des véhicules de la police et des camions de pompier stationnent, gyrophares en action. Deux agents discutent nonchalamment près d’une camionnette et saluent vaguement la jeune femme qui s’engage à pied sur un chemin pentu. Elle se félicite d’avoir chaussé des Convers pour crapahuter sur le sol caillouteux. Chaussures qui ne détonnent pas avec son tailleur pantalon à rayures tennis qu’elle arbore toute l’année en version hiver et été. À une collègue intriguée par cette fixette sur ses vêtements, Édana avait répondu qu’en se levant le matin, pas de question à se poser, juste à enfiler son tailleur. Tenue parfaitement en adéquation avec son boulot auprès d’un brigade de flicaillons à l’humour souvent graveleux.

 

Édana arpente une terre recouverte de cendres qu’elle soulève à chaque pas. Elle rejoint un groupe de personnes occupées à observer la carcasse carbonisée d’un 4x4. D’un maquis à proximité s’élèvent encore des fumerolles. Un gardien de la paix, un filet de sueur inondant sa chemise, lui indique de la main une jeune femme en train de discuter avec le médecin légiste. Il s’agit de la procureure adjointe, Hélène Ledig, nommée depuis peu. On dit d’elle qu’elle fait saliver tous les hommes qui croisent son chemin, avec ses robes échancrées et ses escarpins. Il se murmure aussi qu’elle attend de sa carrière une trajectoire en direction du parquet de Versailles. Décidément, elle fait beaucoup parler d’elle, songe l’enquêtrice. 

 Des techniciens de la police scientifique, en combinaison blanche qui leur donne un air de bonhomme Michelin, passent le terrain au crible. Une odeur de chair carbonisée se répand dans l’air saturé d’émanations d’hydrocarbure. L’assistante du procureur, un mouchoir appliqué sur le nez, écoute avec intérêt les explications pontifiantes de Francis Salbucci, le légiste. C’est un petit Corse rondouillard, amoureux de la bonne chère, du bon vin et des jolies femmes. Et de son île, bien sûr, à laquelle il fait sans cesse référence. Il relève ses lunettes sur un front huileux. De larges auréoles de sueur ornent ses aisselles. Dans ce mélange d’étuve climatique et de reste de fournaise, l’homme se liquéfie. En apercevant la nouvelle venue, il ne peut retenir une exclamation :

— Ma fliquette préférée ! 

Le lieutenant Gairault s’approche en soupirant de soulagement et lui chuchote : 

— Mais t’étais où ? Mérant m’a fait une jaunisse, tout à l’heure. 

Un grand gaillard, cheveux plaqués à coup de gel, costume en lin froissé, se tourne vers l’intéressée à son tour.

— Laville ! Ne me dites pas que vous étiez encore dans votre pataugeoire ! Je sais, c’est dimanche ! Et dimanche, c’est piscine, mais à ce train-là, il va vous pousser des nageoires ! Bon, prenez donc le train en route, Gairault vous fera un résumé. 

Le commissaire Mérant accompagne sa remarque d’un tapotement paternaliste sur l’épaule de l’enquêtrice, ce qui a l’art de mortifier Jérôme Gairault. Puis il reprend sa place auprès de l’adjointe du proc’ qui semble exercer une fascination sur le policier.  

— On dirait bien que les voyous ont importé de Marseille une vieille recette pour se débarrasser de leur victime, indique Mérant en désignant le véhicule incendié. Ils améliorent tout de même la technique en employant le lance-flammes, lance-t-il ironiquement avant de se tourner vers le légiste. Bon, docteur, il fait une chaleur de bête et madame Ledig ne semble pas beaucoup apprécier la viande grillée, alors soyez bref. 

Édana remarque en effet la mine pâle, le visage poisseux et le mouchoir souillé sous le nez de la jeune femme. Salbucci, un accent corse à couper au couteau, ne se fait pas prier. 

— Il va falloir attendre l’autopsie. Vu l’état du corps, tout ce que je peux dire, c’est qu’il doit s’agir d’une femme. Par contre, je peux sans trop de risque vous annoncer qu’il y a une concordance avec la victime carbonisée dans son chalet dans la Tinée. 

— Qu’est-ce qui vous permet d’avancer cette hypothèse ? demande Mérant, les sourcils froncés. 

— Ceci ! indique le légiste en ouvrant le sac mortuaire contenant la victime et en désignant le bras gauche curieusement épargné par les flammes. Même artifice dans les deux cas. On a utilisé une couverture anti-feu pour protéger le membre.

Édana s’approche et observe à son tour l’avant-bras dont l’épiderme rougi présente une sorte de tatouage. Un remugle écœurant de chairs carbonisées se répand dans l’air. C’en est trop pour Hélène Ledig qui bat en retraite. 

— On dirait de l’alphabet grec, lâche l’enquêtrice intriguée. 

— Bravo, Capitaine ! s’écrie le légiste. C’est du grec ancien. Vieux souvenirs du collège, on dirait. Il s’agit d’Alpha et d’Oméga. 

— En effet, quelques années à maudire la version pour comprendre que je ne serais pas archéologue. Il s’agit de la première et de la dernière lettre de l’alphabet. Et vous dites que la victime de la Tinée présentait également un tatouage ? 

— Le même . 

— C’est la gendarmerie qui a hérité de l’enquête là-haut, je suppose ?

— Bien raisonné, Capitaine. 

— Ces similitudes entre les deux victimes pourraient nous conduire à envisager le même tueur, conclut l’enquêtrice. 

— Ça, c’est votre boulot, mon petit, lui répond Salbucci en remontant la fermeture éclair du sac mortuaire avant que des brancardiers des pompes funèbres n’emportent le corps. 

— Madame, ajoute l’enquêtrice en se tournant vers l’adjointe du procureur, je demande que nous soyons saisis pour les deux affaires.

— Je n’y vois aucun inconvénient, mais il faudra vous justifier auprès de la brigade de Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Nous avons les compétences, s’obstine Édana en jetant un coup d’œil à son adjoint qui opine de la tête, faites-nous confiance. 

— Vous serez donc requis dans le cadre des deux affaires. Vous allez être sous le feu des médias, et cela, sans répit. Soyez prudente ! Maintenant, excusez-moi, mais on m’attend au Palais, signifie-t-elle à l’intention du commissaire.  

— Je vous laisse, annonce Mérant en s’épongeant le front, je dois la raccompagner. 

Salbucci observe d’un œil amusé le commissaire se précipiter pour reconduire la jeune femme qui trépigne devant sa voiture. 

— On dirait bien que votre patron en pince pour la justice.

Le lieutenant Gairault agite la tête avec humeur, pas fâché de voir Mérant s’éloigner.  

— Tout ce qui a deux longues jambes et une poitrine aguichante émoustille toujours le patron, répond Édana en souriant. Sinon, quand prévoyez-vous l’autopsie ? 

— Demain, soupire le légiste. Vous savez bien que je ne peux rien vous refuser. Mais en ce moment, croyez-moi, ça congestionne à l’entrée. Avec la canicule, les frigos sont pleins. 

— Merci, Doc’. J’aimerais bien aussi jeter un coup d’œil sur le rapport d’autopsie de la victime de la Tinée. 

— Je vous en envoie une copie par mail. Je vous laisse, j’ai d’autres clients qui m’attendent à l’hôpital. 

Les deux enquêteurs regardent le légiste se débarrasser de sa combinaison lourde de sueur et grimper sur un scooter qui paraît bien petit pour prendre en charge sa carcasse. Il démarre et emprunte le chemin de gravier dans un équilibre précaire. Gairault ne peut retenir un fou rire. 

— Tu crois que sa monture va le ramener à bon port ? 

— Qui sait ! Peut-être qu’un jour lui aussi se retrouvera sur sa table en inox. 

— Ben, plutôt lui que moi. Imaginer me faire charcuter par ces bouchers me donne la gerbe. 

Édana jette un coup d’œil circulaire sur la scène de crime avant d’ajouter : 

— Mérant m’a dit que tu allais me faire faire la visite des lieux, alors allons-y.  
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Les pompiers achèvent de sécuriser le terrain en prévision d’une brise annoncée sous une canicule intenable. La terre est chaude ; il suffirait d’un brandon mal éteint dans la végétation desséchée. Une équipe décide d’ailleurs de stationner sur place quelques heures en surveillance. 

Édana fait le tour du véhicule calciné dans lequel a été retrouvé le corps. Le feu a dévoré tout ce qui pouvait brûler, laissant la carcasse presque à nue. Elle se penche et glisse la tête dans le coffre qui a servi d’incinérateur à la victime. Une forte odeur de plastique fondu mêlée de chair carbonisée la saisit à la gorge. Elle retient un haut-le-cœur et examine rapidement le reste de l’habitacle. Rien de visible à l’œil nu. Elle compte sur les gars de la PTS{1} pour découvrir quelque chose et se redresse, presque suffocante. 

— C’est irrespirable là-dedans !

— J’ai pris plusieurs photos avec mon téléphone, si tu veux les voir. 

Édana laisse défiler devant ses yeux les clichés enregistrés dans la malle arrière au moment de la découverte de la victime. Elle y distingue des restes humains carbonisés et recroquevillés sous l’effet de la chaleur.  

— Le doc’ pense que la femme était peut-être encore en vie quand on a mis le feu à la bagnole. C’est un habitant dans la villa voisine qui a appelé les pompiers. Il avait la trouille que le feu s’étende et se propage à sa baraque, je suppose. 

— Je peux le comprendre.

— Comme les pompiers sont intervenus rapidement, tout n’a pas été entièrement consumé. Les gars ont réussi à extraire de l’habitacle les restes d’un sac à dos contenant des chaussures de marche et du matériel d’escalade. J’ai tout fait envoyer au labo. 

— Rappelle-moi de contacter la brigade de proximité de Saint-Étienne-de-Tinée, ajoute Édana en hochant la tête. Nice-Matin a parlé d’un chalet détruit au cours d’un incendie, je crois.

— Ok ! Tu viens, je vais te présenter les pompiers. 

Le lieutenant Gairault, courtaud et massif, adepte du rugby qu’il a pratiqué jusqu’à ce qu’une commotion le laisse sérieusement démoli, est un accro aux polos siglés et aux baskets derniers cris. L’arrêt de toute activité physique a permis à un peu d’embonpoint de s’installer durablement au niveau de sa taille. Il préfère maintenant passer ses week-ends à suivre les matchs de rugby sur les chaînes de sport, en compagnie de cannettes de bière. Quelques aventures sans lendemain n’ont pas réussi à combler sa solitude de grand timide. La seule femme qui ne le fait pas bégayer, c’est sa patronne, Édana. 

Ils rejoignent un groupe de pompiers occupés à nettoyer la garrigue. Jérôme s’approche d’un homme mesurant une tête de plus que lui.

— Voici le brigadier Gardoni. C’est ma patronne, le capitaine Laville. 

Après un serrement de mains viril qui broie les doigts de l’enquêtrice, le pompier manifeste un certain plaisir en la reluquant lourdement. 

— Ben la police s’est drôlement féminisée. On aimerait bien avoir plus de nanas dans nos brigades, le boulot serait plus ludique. 

— Je n’en doute pas, répond-elle, éreintée d’avoir encore affaire à un casanova de caserne. On m’a parlé de l’utilisation d’un lance-flammes. Vous pouvez m’en dire plus ? 

— Ouais. J’en ai parlé à votre commissaire tout à l’heure, répond-il en lui indiquant quelques petits cavaliers laissés sur le sol par les techniciens pour marquer la progression des flammes. Je pense qu’il s’agit d’un de ces appareils portatifs qui s’accrochent dans le dos. C’est assez facile à mettre en œuvre. 

— Comment ça marche ? demande Jérôme intrigué. 

— Ben, il y a deux réservoirs, l’un contenant de l’huile inflammable, un dérivé d’essence, et l’autre contenant un gaz pressurisé, du propane. À l’aide d’un levier, le gaz force la sortie du liquide inflammable par un tube et une mèche met le feu au dispositif. Après, il ne reste plus qu’à arroser pour enflammer. Ça avoisine les mille degrés. Regardez, là, ces langues noires sur le sol. Le pompier désigne de longs sillons calcinés à l’arrière du véhicule. C’est incontestable, ce sont les traces d’un lance-flammes. 

— Je suppose qu’on ne trouve pas ce matériel dans n’importe quel magasin de bricolage, rétorque Édana, déconcertée. 

— Oui et non. C’est de l’équipement normalement dévolu à l’armée et dans certaines conditions, à des forestiers dans le cadre de déboisement. Mais on peut s’en procurer maintenant sur internet. C’est vraiment un truc de dingue ! En tous cas, on a de la chance que l’incendie ne se soit pas communiqué à toute la colline. Ça aurait été une catastrophe avec le stress hydrique dont souffre la végétation en ce moment. Quand on a reçu le message, j’ai cru que c’était encore un de ces promoteurs véreux qui avait foutu le feu pour rendre un terrain constructible. C’est une sacrée saloperie ! 

— Curieux tout de même de s’être servi d’une couverture ignifugée pour protéger un bras, réplique Jérôme. Vous avez déjà vu ça ?

Le pompier hausse les épaules avant de répondre que ses collègues de Saint-Étienne-de-Tinée sont intervenus sur l’incendie d’un chalet. Ils ont parlé d’une victime trouvée au milieu du brasier, un bras enveloppé dans une couverture anti-feu. Édana demeure silencieuse. On dirait bien qu’un dingue a trouvé une nouvelle manière de s’occuper. Un tueur en série ? Jusqu’ici, le pays a été assez épargné par ce genre de criminel, plutôt l’apanage des Américains. Pourtant, des Émile Louis, Francis Heaulme, Patrice Alègre et autre Guy Georges se sont distingués en France aussi. Alors pourquoi un nouveau tueur en série ne pourrait-il pas venir s’exercer sur la côte ? Édana sait bien que ce genre d’investigations peut s’éterniser, terroriser la population et mettre les enquêteurs à rude épreuve. Jérôme se plante devant elle.

— Désolé d’interrompre ta méditation, mais je viens d’avoir le service des immatriculations. La bagnole appartient à Maître Sarah Sterne. Du coup, j’ai appelé le bâtonnier de Nice, Maître Sterne est inscrite au Barreau. Il n’a rien pu me dire de plus. Elle habite 35 rue Rossini, dans le quartier des musiciens. 

— Ok ! On y va tout de suite, réplique-t-elle. Merci, Brigadier pour votre aide, ajoute-elle à l’intention du pompier qui la salue en lorgnant sa chute de reins pendant sa descente vers le parking. 

Édana sent son regard appuyé qui lui donne le sentiment de n’être qu’un morceau de bidoche sur un étal de boucher ! Elle n’appartient pas à cette catégorie de féministes outrancières mais la goujaterie de certains types l’insupporte vraiment.

Un homme qui patientait près des véhicules s’approche des policiers. 

— Bonjour, c’est moi qui ai appelé les pompiers. J’ai cru comprendre que vous étiez des flics.

Les deux policiers hochent la tête en attendant la suite.

— Mon jardin commence juste en contrebas, alors j’ai eu peur. Vous ne le savez peut-être pas, mais le proprio du terrain au-dessus a tenté de le faire viabiliser l’année dernière. Heureusement, quelqu’un l’a dénoncé pour faire capoter le projet. 

Édana imagine sans difficulté l’origine de la dénonciation. 

— Et puis il y a quelques mois, des gars d’une association de défense des tortues s’en sont mêlés. Paraît qu’elles viennent pondre dans le coin. Le proprio du terrain a débarqué un soir avec des gros bras et ça a fait du vilain. Il y a eu des blessés. 

— Eh bien, donnez-moi l’identité du propriétaire. Je suppose qu’il y a eu un dépôt de plainte, déclare Édana, intriguée. 

— Il me semble, répond le voisin, content d’avoir trouvé une oreille attentive. Vous avez entendu parler de la famille Véracci ? Des promoteurs véreux qui ont construit la tour horrible au bout de la Promenade. Ça sent encore une histoire de magouille, j’en suis sûr. 

Édana évite d’entrer dans le débat et préfère jeter un coup d’œil aux oliviers et aux pins qui occupent la colline. 

— Une belle parcelle et la vue s’étend jusqu’à Villefranche. Avec un permis de construire, je suppose que ça peut valoir une fortune. Vous avez eu de la chance d’obtenir votre permis, vous aussi. 

— C’est un terrain de famille et c’est mon père qui a construit la maison, rétorque l’homme, un peu marri d’être soupçonné de compromission. Je suis un bon citoyen, je respecte la loi. 

— Je n’en doute pas, monsieur, et je vous remercie pour votre coopération. 

L’homme les salue sèchement et emprunte des marches taillées dans la roche qui l’amènent vers un portail. 

— Tu vois, Jérôme, lâche l’enquêtrice, soixante-dix ans que la seconde guerre mondiale est finie, mais on trouve encore d’honnêtes citoyens pour balancer leur voisin. 

— Ouais ! Je remarque qu’on n’en a pas fini avec la délation. 

Le téléphone de l’enquêtrice vibre, le numéro de son patron s’affiche.

— Laville, je ramène madame Ledig, le trajet nous permet d’échanger sur le dossier. 

Ou de se rincer l’œil sur les longues jambes de l’adjointe au procureur, songe Édana qui connaît les mauvais penchants de Mérant. 

— Nous connaissons l’identité de la victime, Maître Sterne, avocate au Barreau de Nice, patron. Nous nous rendons à son cabinet. 

— Très bien ! Faites fissa, on ne va pas tarder à avoir toute la profession sur le dos. 

Son hypothèse semble recevoir l’assentiment de Ledig dont la voix n’est qu’un murmure, avant de raccrocher. Les deux policiers se lancent un coup d’œil avant d’éclater de rire. 

— J’aimerais être une petite souris pour me glisser dans la bagnole et voir la mine de la proc’ assise à côté de « mirettes en chaleur », souffle Jérôme, l’inventeur du surnom du commissaire Mérant. 

— En attendant, fais gaffe qu’il n’apprenne pas comment tu l’as baptisé, si tu ne veux pas aller admirer le prochain coucher de soleil à Roubaix. Allez, monte dans mon carrosse. 

— D’accord, mais c’est moi qui conduis.

— Arrête de faire ta chochotte !

— Tu as oublié notre dernière embardée sur un trottoir, rétorque son adjoint en désignant du doigt une suture récente au-dessus de l’arcade sourcilière. Lire ses mails ou conduire, il faut choisir ! conclut-il en tendant la main pour récupérer les clés de la Smart. 

Jérôme démarre et maugréé en entendant les premières notes de piano remplir l’habitacle. 

— T’en as pas un peu marre d’écouter toujours cette musique de vieux ? 

— Si Ravel t’entendait qualifier ses concertos de musique de vieux !

— Ben tu m’excuseras, mais c’est moi qui conduis, alors je coupe la radio, annonce-t-il avec autorité avant d’engager la voiture dans une déclivité un peu raide. 

Les pneus crissent sur les cailloux et patinent bruyamment. Rapidement les effets d’une étuve les font suer.

— Franchement, Édana, tu pourrais faire réparer ta clim. 

— J’accepte ! répond-elle en souriant.

— T’acceptes quoi ?

— Que tu paies la réparation de la clim’ ! 

— On voit bien que t’as pas aperçu la gueule de mon banquier le vingt du mois. 

Édana s’esclaffe. Elle aime travailler avec Jérôme. C’est un adjoint soucieux de bien faire son job. Il a un vrai respect pour sa supérieure et leur collaboration frise un lien d’amitié sincère. Et dans un métier comme le leur, la confiance et la fraternité sont deux qualités qui ne sont pas des mots futiles quand ils remettent leur existence dans les mains de l’autre lors d’une intervention.  
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Jérôme gare la Smart devant le 35 rue Rossini, dans le quartier des musiciens, au cœur de Nice. Les rues y portent le nom d’illustres compositeurs, Gounod, Beethoven, Verdi ou Berlioz, qui ont séjourné dans la ville pour certains. Les immeubles sont en pierre de taille, bourgeois, souvent occupés par des professions libérales ou des sociétés. En atteste la présence de nombreuses plaques en cuivre fixées en façade. Jérôme indique deux militaires de l’opération Sentinelle stationnés sur le trottoir opposé, siège d’une communauté Beth Loubavitch. Depuis l’attentat de Toulouse, la communauté israélite est toujours sur le qui-vive. 

Les actes terroristes n’ont d’ailleurs jamais cessé de frapper le territoire, imposant un effroyable décompte de victimes, traumatisant une population et décourageant armée et police qui se sentent bien mal accompagnées dans cette lutte. Leur exposition permanente en fait également des cibles privilégiées. 

Les deux policiers se présentent à l’entrée de l’immeuble. 

— On attend la cavalerie ?

— Tu parles ! objecte l’enquêtrice pressée de prendre un peu d’avance. On dégaine les premiers. 

Elle enfonce le bouton de sonnerie correspondant au cabinet d’avocats. Un déclic lui indique qu’on a déverrouillé la porte de l’immeuble. En pénétrant dans le hall, les policiers aperçoivent un jeune homme à la longue chevelure rousse chuter dans l’escalier. Ils s’apprêtent à lui venir en aide mais celui-ci se relève promptement et sort aussitôt. Édana ne peut s’empêcher de le suivre des yeux jusqu’à ce qu’il tourne au coin de la rue. 

— Bizarre, le gars ! lâche Jérôme.

— Ouais ! On aurait dit qu’il avait le feu aux fesses ! ajoute Édana, perplexe. Allez, on monte. 

 

Le pallier du troisième étage donne sur deux appartements. L’un est un domicile privé et l’autre est occupé par le cabinet de Maître Sterne, dont la porte restée entrouverte. Les deux policiers y pénètrent et se retrouvent devant une réception occupée par un large comptoir. Une jeune femme se tient dos à la porte, en train d’empiler des dossiers fébrilement. Édana se racle la gorge pour attirer son attention et lui présente sa carte tricolore. 

— Bonjour, je suis le capitaine Laville, de la police judiciaire, et voici le lieutenant Gairault. 

L’employée, habituée à accueillir une clientèle en délicatesse avec les forces de l’ordre, se félicite de leur présence.

— Vous tombez bien ! Quand je suis arrivée j’ai trouvé un individu caché juste derrière ce rideau, dit-elle en désignant une épaisse tenture qui isole la porte d’entrée de l’accueil. J’ai eu une de ces frousses ! 

— Ça ne serait pas un type roux ? demande Jérôme.  

— C’est ça ! Vous l’avez vu ?

— En bas de l’escalier, avant qu’il ne sorte. Il vous a volé quelque chose ? 

— Il n’y a rien de valeur ici, que des dossiers et des ordinateurs. Je ne comprends pas comment il a réussi à ouvrir sans forcer la serrure, lâche-t-elle en soupirant, indiquant le verrou encore intact. Si vous voulez voir Maître Sterne, elle est absente pour le moment, je suppose que c’est à propos d’un de ses clients. 

Les policiers se consultent du regard avant qu’Édana ne demande :

— Vous êtes la secrétaire ?

— Je suis l’assistante de Maître Sterne, réagit-elle, froissée qu’on puisse déclasser sa fonction.  

— Je ne crois pas avoir entendu votre nom. 

— Lucie Demalan. 

— Très bien, madame Demalan. Maître Sterne possède-t-elle un 4x4 Land Rover ? 

— Oui ! C’est un vieux modèle. Elle part souvent passer le week-end en montagne. C’est une passionnée d’alpinisme, ajoute-t-elle, une ride d’inquiétude traversant son front. 

— Je suis au regret de vous annoncer que nous avons retrouvé ce 4x4 calciné ce matin. À l’intérieur se trouvait un corps. Tout laisse à penser qu’il s’agit de celui de Maître Sterne. 

Les yeux arrondis par la surprise, la jeune femme se laisse tomber sur son siège, incapable de prononcer un mot. Elle demeure déboussolée un instant avant de fondre en larmes. Jérôme décide de jouer les bons samaritains et lui tend une boîte de mouchoirs posée sur le comptoir. Il en profite pour jeter un coup d’œil dans le secrétariat. Il repère deux téléphones fixes, un PC et une imprimante, des piles de dossiers certainement en cours de traitement et une bannette remplie de courrier préparé.  

Édana remarque plusieurs posters punaisés aux murs. Des paysages de montagne. Elle reconnaît des secteurs de la vallée des Merveilles, dans le Mercantour, un massif des Alpes du Sud très prisé des randonneurs. Elle-même y avait traîné ses guêtres jusqu’au lac des Mesches. Une randonnée initiatique, lui avait annoncé son guide. Surtout une balade harassante sur des chemins escarpés qui l’avait dégoûtée de la montagne.  

— Bon, madame Demalan, nous allons avoir besoin de toutes les informations dont vous disposez sur les affaires que traitait votre patronne. 

— Pourquoi ? demande la secrétaire perplexe. Elle est pas morte dans un accident ? 

Devant un signe de tête négatif du lieutenant, l’assistante fond en larmes une nouvelle fois. Édana lance un coup d’œil impatient à son adjoint. À ce rythme-là, ils en ont pour la journée. Un coup de sonnette leur indique l’arrivée d’un visiteur. Jérôme répond. 

— C’est la PTS. 

— Tant mieux, on va arrêter de faire du surplace, réplique Édana en tapotant le bras de l’employée pour obtenir son attention. Madame Demalan, je comprends que vous soyez bouleversée, mais j’ai besoin de votre aide. Votre patronne était spécialisée en pénal, je crois. 

Lucie Demalan hoche la tête en reniflant. Un bruit de cavalcade dans les escaliers indique l’arrivée des techniciens. 

— Je m’occupe des gars, avertit Jérôme pendant que sa patronne pousse résolument l’assistante dans le bureau de l’avocate. 

La pièce est spacieuse, éclairée par de larges fenêtres occultées par des stores et meublée d’un mobilier moderne et luxueux. Des étagères surchargées de jurisclasseurs{2}, de codes et de livres courent tout le long des murs. Sur un vaste bureau, Édana remarque un ordinateur portable, une collection de stylos-plumes Mont-Blanc disposée dans un large pot en verre, une pile de dossiers en attente et une seule photo encadrée d’une femme en robe d’avocate au milieu de consœurs. 

— C’est Maître Sterne lors de sa prestation de serment à la cour d’Appel d’Aix-en-Provence en janvier 1998, ajoute la secrétaire qui a vu le regard interrogateur de l’enquêtrice. 

— Une prestation un peu tardive, non ? Maître Sterne venait d’avoir soixante-dix ans si je compte bien, elle a donc prêté serment à quarante-six ans. 

— Oui. Avant d’être avocate, elle a d’abord exercé en tant que juge. 

— Elle a connu l’autre face de la justice. Évidemment, ce n’est pas avec un traitement de magistrat qu’elle aurait pu se payer tout ça, rétorque Édana en jetant un coup d’œil circulaire sur la pièce. 

— Les gars sont au boulot, annonce Jérôme en examinant les lieux à son tour. Mazette ! Elle se mettait bien, l’avocate. 

— Dis aux gars d’emporter l’ordi de Sterne. 

— Vous connaissez son mot de passe, madame Demalan ? demande son adjoint en tapotant le clavier. 

— Non ! Ma patronne m’a dit un jour qu’elle avait eu des problèmes d’indiscrétion avec l’assistante qui m’avait précédée. Depuis, elle verrouillait son ordinateur personnel, ajoute-t-elle l’air penaud. 

— Quels types de dossiers traitait-elle ? 

— Surtout du contentieux pour des sociétés de crédit dont elle défendait les intérêts contre des emprunteurs incapables de rembourser des crédits à la consommation. 

— Des débiteurs en difficulté et aussi des mauvais payeurs. Je suppose qu’elle touchait un pourcentage sur chaque montant récupéré. 

La secrétaire hoche la tête. 

— On doit pas se faire trop d’amis dans ce boulot, réplique Jérôme. Un peu comme les huissiers !

— C’est vrai que ma patronne a eu affaire quelquefois à des coléreux. Deux fois même, elle a dû déposer une main courante après des menaces. 

— Racontez-nous ça, insiste Édana qui sent la secrétaire un peu réticente à en dire plus. 

— Eh bien… il y a eu d’abord une affaire de crédit-bail pour une voiture. Le débiteur a eu un accident matériel à la sortie de Nice. Les gendarmes ont relevé un taux d’alcoolémie supérieur au taux légal. Non content d’avoir écopé d’une convocation au tribunal correctionnel pour conduite sous l’emprise d’un état alcoolique, le débiteur a vu son véhicule partir à la casse. Comme l’assurance a refusé de le rembourser, il a arrêté d’honorer ses créances. La société de crédit a engagé Maître Sterne qui l’a fait condamner à régler les sommes dues ainsi que les frais de justice. L’individu en question a menacé ma patronne de venir lui régler son compte et a même laissé un message inquiétant sur le répondeur du cabinet. 

— Je suis sûre qu’en excellente collaboratrice que vous êtes, vous avez conservé ce message, souffle l’enquêtrice qui a avivé le sentiment de vanité de la secrétaire. 

Lucie Demalan esquisse un sourire de jubilation, décroche le combiné de l’avocate, se connecte au standard du cabinet et enclenche la messagerie du répondeur. Une voix mâle aux intonations avinées s’élève dans la pièce :

« Sterne ! Pétasse de Sterne, tu vas répondre ? Allo ? Allo ? Putain ! Décroche… je sais que t’es là. Je vais monter te voir et on va régler ça, salope ! Je vais pas te louper, tu vas voir. » 

Les deux policiers se lancent un clin d’œil. Édana fouille dans sa poche et tend une carte de visite à la secrétaire. 

— Il y a mon mail dessus. Vous pouvez y transférer ce message ? 

— Bien sûr. Vous croyez que c’est lui qui a tué ma patronne ? 

— On ne peut négliger aucune piste. Je veux ses coordonnées. 

— Il s’appelle César Antonietti, je vais vous envoyer son adresse. 

— Vous nous avez parlé d’une deuxième main courante, intervient Jérôme.

La secrétaire lance un curieux coup d’œil à l’adjoint, qui fait sourire Édana. 

— C’est une drôle d’histoire. Vous connaissez le promoteur Véracci ? 

Édana réalise que c’est la seconde fois qu’on cite ce nom. 

— Les lotissements Véracci poussent un peu partout sur les collines au-dessus de Nice. L’année dernière, les Véracci ont obtenu un permis de construire pour un ensemble de villas à Saint-Pierre-de-Féric. Des débroussailleurs sont venus défricher le terrain avant la fin du délai de recours. Des voisins s’en sont émus et ont contacté une association de protection des zones vertes qui a saisi le tribunal administratif pour faire stopper le chantier. En colère, Sébastien Véracci, la progéniture du promoteur, a mis le feu à la végétation. Avec le vent et la chaleur, les flammes sont devenues incontrôlables et se sont propagées à un hameau. Les occupants n’ont eu que le temps de fuir mais ont tout perdu. Ils se sont regroupés pour exercer une action collective et ont déposé plainte contre l’incendiaire qu’ils avaient reconnu. C’est Maître Sterne qui s’est chargée du dossier. Sébastien Véracci a été condamné en première instance mais il a fait appel. À la sortie du tribunal, il a proféré des menaces à l’encontre de ma patronne qui a déposé une main courante.  

— Très bien, madame Demalan, il y a là matière à enquêter. Maître Sterne avait-t-elle de la famille ? 

— Ma patronne n’était pas quelqu’un qui s’étendait sur sa vie privée. Une seule fois, elle m’a parlé de ses parents qui étaient décédés quand elle était jeune. Sinon je n’ai jamais remarqué de petit ami. Non ! C’était une femme solitaire. 

— On a retrouvé du matériel d’escalade dans son véhicule, ajoute Jérôme. Au vu de toutes les photos de montagne accrochées aux murs, votre patronne pratiquait l’alpinisme ? 

— Ah oui ! J’allais vous en parler, Lieutenant, répond la secrétaire en minaudant. C’était sa passion. Elle m’a même emmenée une fois à Saint-Étienne-de-Tinée. Une grimace amusée éclaire son visage. Mais moi, la marche, la grimpette, le froid et tout ça, c’est pas mon truc. Je suis une citadine, une vraie. Pas vous, Lieutenant ? 

— Je suppose qu’elle ne devait pas grimper toute seule, l’interrompt Édana qui s’impatiente. 

— Je me souviens d’une femme de son âge et d’un guide qui nous ont rejointes. 

— Vous vous rappelez leur nom ? 

Lucie Demalan hausse les épaules avant de se raviser :

— Je crois que la femme était infirmière. Je me suis ouvert le genou en dérapant dans une pente et elle m’a soignée. Elle trimballait une véritable pharmacie dans son sac à dos.   

— OK ! réplique Édana au bout de sa patience. Donnez-nous l’adresse de son domicile, s’il-vous-plaît.

— Pas la peine d’aller très loin, c’est ici ! réplique la secrétaire en enfonçant un bouton dissimulé dans un pan de la bibliothèque qui s’entrebâille sous le regard étonné des policiers. C’était le jardin secret de ma patronne, ajoute-t-elle en écartant le battant pour libérer l’accès. 

Les deux enquêteurs se glissent dans la partie privée, suivis par Lucie Demalan qui les accompagne d’un reniflement bruyant. Ils pénètrent dans un petit appartement aussi sobre et luxueux que le bureau qu’ils viennent de quitter. Salon, chambre, salle de bain, cuisine, tout respire la solitude. Aux murs, quelques clichés pris en montagne. Une nouvelle bibliothèque, plus volumineuse encore que la précédente. Un écran plat fixé au mur. Édana ressent une sensation de vide immense dans ces lieux. 

Dans la chambre, ils sont intrigués par la présence de trois tableaux. Des représentations de jeunes filles dénudées, une expression bouleversée, les mains agrippant un drap pour tout rempart contre le regard impudent du peintre. Un sentiment de malaise envahit l’enquêtrice. 

— Wouah ! s’exclame Jérôme, en collant son nez sur l’une des toiles. T’as vu le regard des filles ? On dirait qu’elles sont effrayées. 

— Moi aussi ça me tourneboule, ces peintures, déclare la secrétaire en s’approchant suffisamment de l’adjoint pour lui frôler la main. 

— Bon, on ne va pas s’éterniser, Jérôme, s’exclame Édana qui a remarqué le manège.  

Les policiers s’apprêtent à sortir lorsqu’Édana remarque un livre jeté dans une corbeille à papiers. Curieux pour une amoureuse des livres ! songe-t-elle. Elle se baisse pour le ramasser. Il s’agit d’un Évangile de Matthieu, ainsi qu’il est gravé sur la couverture. Édana est athée, mais elle se souvient de textes que lisaient les curés pendant la messe. Une période de sa jeunesse pendant laquelle elle avait cherché un but à son existence. Elle ne croyait pas au bla-bla des curetons sur la résurrection, le paradis et l’enfer. Pour elle, la vie commençait à l’instant du premier souffle et se terminait au moment de rendre le dernier. Le reste n’était qu’un vide sidéral qu’ont voulu remplir des mystiques pour justifier les péchés, les châtiments et l’excommunication. Un alibi pour maintenir un peuple au rôle de mouton. Édana feuillette l’exemplaire plutôt récent. En deuxième de couverture elle remarque un tampon de l’église de Saint-Étienne située à Saint-Étienne-de-Tinée. Pas surprenant, puisque l’avocate s’y rendait pour pratiquer l’alpinisme. En troisième de couverture son regard est attiré par une inscription manuscrite en latin :

« Ego sum Alpha et Omega, principum et finis, dicit Dominus Deus, qui est et qui erat et qui venturus est omni potens. »

— Avec Google, tout devient clair, proclame Jérôme en ouvrant un moteur de recherche en latin. Ça y est, voici la traduction. Il tend son écran de portable à sa patronne qui lit tout haut la formule. 

— « Je suis l’Alpha, je suis l’Oméga, le commencement et la fin, dit le Seigneur Dieu, celui qui est, qui était et qui vient, le tout puissant. »

— C’est quoi ce charabia ? s’interroge l’adjoint en reprenant son appareil. 

— Le commencement et la fin !

— Le commencement et la fin de quoi ? poursuit Jérôme plus sceptique que sa patronne encore. 

— Un curé m’a expliqué un jour cette allégorie de l’éternité du Christ. 

— Tu fréquentes des curés ? 

— Quand on cherche des réponses à des questions, ça peut s’avérer utile, répond Édana en prenant garde de ne pas montrer la cicatrice laissée par le laser sur l’intérieur de son avant-bras pour effacer un tatouage. 

Deux lettres grecques, l’alpha et l’oméga. L’encre de mauvaise qualité s’est dégradée sur le derme, occasionnant un prurit. Un dermatologue lui a recommandé un onguent pour soulager les démangeaisons. Un tatouage qui remonte à la nuit des temps. Un temps sans souvenir. 

— Votre patronne était pratiquante ? reprend l’enquêtrice. 

— Je sais pas ! répond la secrétaire en tournant les talons, lassée de cet interrogatoire. 

Tous trois regagnent le bureau où un technicien est en train de récupérer l’ordinateur portable. 

— Tu essaies de faire au plus vite pour craquer le mot de passe. 

— T’inquiète pas, Édana, jusqu’ici ces bécanes ne m’ont jamais résisté, se flatte le technicien avant de sortir.  

La secrétaire demeure préoccupée un instant avant d’ouvrir un tiroir et d’en sortir une enveloppe vierge de toute indication qu’elle tend à l’enquêtrice. 

— C’est arrivé hier au courrier. Quand je l’ai apportée à ma patronne, je l’ai vu se décomposer. Ensuite, elle m’a demandé de sortir, elle avait un coup de fil important à passer. J’ai retrouvé l’enveloppe dans la poubelle du secrétariat. 

Édana l’ouvre et laisse glisser dans la paume de sa main un fragment de photo découpé proprement au ciseau. Jérôme observe par-dessus son épaule. Tous deux distinguent seulement des paires de pieds chaussés de baskets posées dans l’herbe.  

— On dirait des pieds d’enfants, non ? Même s’il nous manque le reste, ce morceau a été suffisamment identifiable pour que votre patronne s’alarme. Vous n’avez aucune idée de l’origine de cette photo ? demande Édana. 

— Non ! Maître Sterne était très discrète, comme je vous l’ai dit. 

— Bon ! Vous allez devoir me laisser votre trousseau de clés. 

— Qu’est-ce que je vais devenir ? s’écrie Lucie Demalan en écarquillant les yeux. 

— Ben, je crois qu’il va falloir vous inscrire à Pôle Emploi, conseille Jérôme un peu gêné. 

La secrétaire fond de nouveau en larmes. Elle retourne à l’accueil pour rassembler ses affaires quand elle se ravise. 

— Je viens de me rappeler quelque chose. Je sais pas si c’est vraiment important... 

— Dites toujours, réplique Jérôme en s’approchant pour l’encourager. 

— Je ne veux pas que vous pensiez que je suis une fouineuse. J’ai toujours respecté la vie privée de ma patronne. Début prometteur, songe Édana. Il y a peut-être trois mois maintenant, j’étais à côté de Maître Sterne, en train de classer des dossiers sur le bureau. Son téléphone portable a sonné, je pense que quelqu’un lui a demandé de se mettre sur internet. Elle a ouvert la page des avis de décès, a paru troublée et est rentrée dans son appartement. 

— Et ? insiste Édana, invitant l’assistante à poursuivre sa confession. 

— C’était l’avis de décès d’une femme. Ma patronne a même fait une copie d’écran qu’elle a imprimée. Vous savez, je ne l’avais jamais vu contrariée comme ça. 

— Vous souvenez-vous de l’identité de la défunte ? 

— Attendez ! dit-elle avec un sourire de connivence. J’ai fait aussi une copie de la copie. 

Les policiers se lancent un coup d’œil interloqué pendant que la secrétaire ouvre un classeur, feuillette plusieurs documents et en prélève une enveloppe A4 qu’elle tend à l’enquêtrice. À l’intérieur se trouve la fameuse copie d’écran annonçant les funérailles d’une certaine Marguerite Dunant, le 4 mai. L’enterrement avait lieu à Saint-Étienne-de-Tinée. Décidément, cette commune semble être un point central dans l’histoire, constate l’enquêtrice. Aucune précision sur la famille.  

— Très bien, madame Demalan, je crois qu’on s’est tout dit, écourte Édana. Je ne voudrais pas vous retarder. Mon adjoint va vous raccompagner. 

Avant qu’elle n’ait eu le temps d’objecter, Jérôme la pousse aimablement mais fermement sur le palier. 

— J’aurais pu vous aider à ranger, prétexte-t-elle pour rester encore un peu. 

— Ne vous faites pas de bile, les techniciens sont là, s’il y a quelque chose à trouver, ils trouveront. 

— Je vais vous donner mon numéro de téléphone. On pourrait peut-être se revoir. 

— C’est pas le moment, ma belle, je suis au boulot, là. Salut ! conclut-il en claquant la porte derrière lui. 

— Tu as réussi à t’en dépêtrer ? plaisante Édana. Elle t’a fait un sacré gringue. 

— M’en parle pas ! C’est pas du tout mon genre. Et tu repasseras pour la confidentialité ! Tu te rends compte, elle copiait les mails persos de sa patronne. Belle mentalité ! 

— Allez, on va rentrer. Les gars, annonce-t-elle à l’intention des techniciens, vous emmenez les scellés. Nous, on a un paquet de réquisitions à remplir, alors on ne traîne pas. 

 

En quittant l’immeuble, ils sont happés par la fournaise. Le soleil incandescent a atteint son zénith et carbonise la ville. Affronter cette chaleur intense est comparable à un choc thermique. L’air est suffocant, chargé d’une poussière irritante poussant à toussoter. Du goudron chauffé à blanc s’élève un voile frémissant répandant une écœurante odeur d’hydrocarbure. Édana imagine que les écolos auront beau jeu sous une telle canicule. 

Elle remarque un monospace siglé France3 en train de se garer à l’angle de la rue. Un reporter et un caméraman en sortent précipitamment pour venir à leur rencontre en reconnaissant les policiers. 

— Capitaine Laville, vous voulez bien répondre à quelques questions ? 

— Sur nos conditions de travail sous cette étuve ? lâche l’enquêtrice avec humour en jetant un coup d’œil à son adjoint. 

Le reporter tend son micro en hochant la tête, amusé par la répartie. 

— Allez Capitaine, que pouvez-vous nous dire sur la mort de Maître Sterne ? On parle d’un contrat, d’un barbecue comme à Marseille. Est-ce que cette avocate entretenait des liens avec le milieu ? 

— On débute l’enquête, messieurs. Laissez-nous un peu de temps. 

— Il y a un rapport avec cette infirmière morte à Saint-Étienne ? 

Nouveau coup d’œil de l’enquêtrice à son adjoint. Décidément, le son circule plus vite que l’image ! 

— Je n’ai rien à ajouter pour le moment. 

— C’est votre réponse aux gens qui déclarent que la police est incapable d’assurer leur sécurité ? Vous savez que certains parlent de créer des comités de vigilance. 

— Faut-il aller jusque-là ? Je ne connais pas les motivations de l’assassin de Maître Sterne et pour l’instant, rien n’indique qu’il y ait un quelconque rapport avec la mort de cette infirmière. Merci !

Édana monte en voiture pour couper court à l’échange. 

— Si je tenais le crétin qui a lâché cette information ! Impossible de travailler correctement avec cette nuée de gratte-papier !

Jérôme démarre et pendant qu’il s’insère dans la circulation, Édana réfléchit à la remarque du journaliste. Y-a-t-il un rapport avec le décès de cette infirmière la semaine précédente ? Elle va laisser l’idée faire son chemin et elle verra bien où ça la mènera. 
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Assis sur le dernier strapontin du tramway qui traverse la place Masséna en direction du boulevard Jean Jaurès, il masse son genou douloureux. Quel imbécile il a été ! Se vautrer dans l’escalier devant deux flics. Et pourquoi pas faire les présentations, pendant qu’il y est ! Même en civil, il renifle des poulets à un kilomètre à la ronde. Et ceux-là n’ont pas tardé à rappliquer. 

La faute à cette andouille de secrétaire qui est arrivée un quart d’heure plus tôt que d’habitude. Il l’a pourtant tenue à l’œil durant deux jours, la suivant depuis son domicile pendant sa balade du matin en traînant un amas de poils poussif jusqu’à un café de l’avenue Jean-Médecin pour avaler un petit noir, et jamais une minute de retard. À croire qu’elle avait une horloge greffée dans le cerveau !   

Il était chargé de supprimer les indices après l’accomplissement de sa mission. Et cette greluche de secrétaire avait débarqué quinze minutes trop tôt au moment où il s’apprêtait à partir. Il avait eu juste le temps de filer en courant et de s’étaler devant ses amis de la volaille. Putain de karma !  

 

Il descend en boitant du tramway boulevard de la République et pénètre dans un snack kebab où il a ses habitudes, qui est tenu par un Turc au visage grêlé de cicatrices, témoignage d’une ancienne variole mal soignée. Les « r » roulent dans sa bouche à chaque phrase. Il est réputé pour ses kebabs exceptionnels. Lui y vient tous les midis, ajoutant parfois une aubergine farcie d’oignon rouge, de tomate et d’herbes quand l’envie lui prend, le tout arrosé d’une bière.

Au fond de la salle ronronnent quatre ordinateurs dans des boxes individuels rentabilisés en servant de cyber-café. Il achète trente minutes de connexion, s’installe devant un écran, toujours le même, qui lui permet de garder un œil dans la salle. Il a appris à être prudent. Il introduit son code puis le mot de passe de sa boîte mail. Enfin, il entre les coordonnées du destinataire et écrit simplement « Terminé » et clique sur « envoi ». Il reste pensif un instant en songeant au télescopage avec les deux flics. Le visage de la fille, ses yeux. Quelque chose en elle l’interpelle, mais il ne sait pas quoi. Sans réponse, il hausse les épaules, pianote sur le clavier les coordonnées d’un nouveau destinataire, Marc Batista, un journaliste de Nice-Matin. Il a envie de s’amuser un peu. Peut-être à cause de sa dernière lecture, Jack l’Éventreur. Le gars s’amusait à envoyer des lettres aux journaux après chaque crime. Super jouissif ! Il va peut-être devenir célèbre lui aussi. Il se trouvera alors un mec pour écrire son histoire. L’idée le fait sourire. Il rédige son texte et l’envoie, se déconnecte, termine sa bière et règle ses consommations avant de s’en aller.

Une rame de tramway s’arrête pile au bon moment. Il monte dedans et s’assied en face d’une fille tellement court-vêtue qu’il peut apercevoir sa culotte. Imaginer sa petite chatte humide cachée sous l’étoffe le fait bander aussitôt. Il essuie ses mains moites sur son jean en longeant langoureusement ses cuisses. La fille remarque son regard déplacé sur son anatomie et croise brusquement les jambes. Dommage ! pense-t-il. Il continue à la provoquer en léchant ostensiblement ses lèvres. Elle se détourne, plus énervée qu’inquiète. Le tramway atteint son terminus, tous les passagers doivent descendre. Il suit la fille du regard et se décide à lui emboîter le pas. Il la coincerait bien derrière un mur du parking relais pour lui faire son affaire. Il sent le bas de ses reins le tirailler agréablement. Il sait que l’endroit ne comporte aucune caméra de vidéosurveillance. Il accélère le pas, la fille éprouve soudain une peur panique et se met à courir. Un passager qui a repéré son manège l’interpelle. Il lui répondrait bien de se mêler de ses affaires mais le gars est plus baraqué que lui. Il laisse tomber et s’éloigne, non sans jeter un dernier coup d’œil en direction de la fille qui a disparu dans un petit centre commercial. Tant pis ! Il descend au second sous-sol, récupère sa Twingo et quitte à son tour le parking.
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La Smart pénètre dans l’enceinte de la caserne Auvare, dans le quartier de Roquebillière. Les services de la police nationale et de la gendarmerie se partagent un vieux bâtiment datant des années 1870, rénové à l’aide de bouts de sparadrap, comme le clament des représentants syndicaux en voyant des rats traverser la cour et des courts-jus faire disjoncter le tableau électrique, sans compter les infiltrations d’eau les jours d’intempéries.  

Dans un coin discret à l’entrée a été inauguré en 2002 une plaque pour commémorer le soixantième anniversaire de la rafle de juifs dans la région. Elle rappelle qu’en 1942, la police a rassemblé six cent soixante-quatre malheureux dans la caserne avant de les transférer vers Drancy. Un déshonneur pour la police de l’époque !

 

Le commissaire Mérant, agacé d’avoir été interrompu dans la lecture du journal local, raccroche sèchement. La substitute Ledig lui a fait passer un message que son groupe risque d’admettre à contrecœur. 

Le « groupe Mérant », comme le nomme son chef de service. Il n’ignore pas que des collègues prononcent son nom avec répugnance et que ses anciens collègues nancéiens ont fêté son départ. Il n’en a rien à faire, il n’est pas venu ici pour être aimé, mais pour réorganiser une brigade frappée d’impéritie et dont les taux de succès se sont effondrés. Qu’on n’attende pas de lui une bourrade dans le dos ou une bière entre collègues au bistrot du coin. Mérant est un solitaire. Les gars disent qu’il n’y a de place dans son cœur que pour le boulot. Il n’a pas envie de les contredire. Le directeur s’est félicité de sa venue, l’homme étant précédé d’un réel prestige, toujours un bon signe pour un groupe. Ses coups de gueule légendaires et ses prises de tête sont juste tolérés.  

Il reprend la lecture du journal, là où il l’a laissé. Son plaisir du matin, c’est de découvrir le nom du dernier politicard marron mis en examen après avoir été pris la main dans le sac. Trop tentants, tous ces millions distribués aux différents organismes locaux par un État prodigue. Il entend les portières d’une voiture claquer et reconnaît la voix de son adjointe. Debout à l’entrée de son bureau, impatient, il accueille Édana et Jérôme :

— Bien ! J’espère que vous avez récolté suffisamment d’infos pour vous mettre au travail. Ledig ne va pas nous laisser jusqu’à l’automne pour boucler ce dossier. J’aimerais voir rapidement votre rapport d’intervention sur mon bureau, Laville. 

— On sort tout juste de chez la victime et la PTS ramène les scellés. 

— Quelle est votre première impression ? 

— Plusieurs impressions en fait, monsieur. Peut-être une vengeance, on a identifié au moins deux candidats sérieux. Je vais me rapprocher des gendarmes de Saint-Étienne, qui enquêtent sur l’incendie d’un chalet. Salbucci nous a parlé de similitudes entre les deux affaires.

Mérant hoche la tête avant d’ajouter à l’intention du lieutenant Gairault :

—  Épargnez-moi vos éternelles fautes d’orthographe, que Laville appelle si obligeamment des fautes de frappe, j’en ai marre de jouer les correcteurs ! conclut-il avant de refermer la porte de son bureau.  

Jérôme hausse les épaules et rejoint l’étage réservé aux enquêteurs de la police judiciaire, un open space où chacun dispose d’une zone de travail avec un ordinateur. Une organisation exigée par Mérant lors de sa prise de fonction, plus par désir de contrôle sur ses troupes que par mesure d’efficacité, croit Édana qui constate que son patron s’est surpassé. Il a mis à peine une semaine pour se mettre à dos une partie du groupe des collègues, parmi lesquels Jérôme. Seule Édana l’estime sincèrement. Elle ne peut que lui être reconnaissante de s’être mouillé pour la sortir d’une panade qui aurait pu lui coûter sa carrière. Satisfait de ses compétences, il a appuyé la requête de son adjointe pour le suivre à Nice. 

Mérant réapparaît brusquement à l’entrée du bureau, l’air crispé :

— Figurez-vous que notre substitut a eu l’idée de l’année, nous coller un profiler, vous savez, ces psys à la con qui décortiquent votre enquête et votre manière de travailler sans rien y comprendre. Le directeur a trouvé l’idée excellente et a donné son accord.

Les policiers restent abasourdis par la nouvelle, contrariés qu’on mette en doute leur capacité à résoudre une enquête.

— J’ai essayé de faire entendre raison au patron et à Ledig, poursuit Mérant, que dalle ! Ils n’en démordent pas, on aura un fil à la patte sur cette affaire. Alors je vous conseille de distraire ce psy autant que possible, si vous voulez garder votre liberté de mouvements. Alexis Dilieva, qu’il s’appelle, même pas un nom bien de chez nous ! 

Et sur cette brillante réflexion, il claque la porte en sortant.

— C’est une blague ? rétorque un agent en s’épongeant le front. C’est quoi la valeur ajoutée d’un psy pour nous ? Ils n’ont pas assez de fric pour réparer les clims’ mais ils en ont encore suffisamment pour payer le salaire d’un profiler. 

— Je sais, les gars, répond Édana, je suis logée à la même enseigne que vous. On n’y peut rien, alors faisons bonne figure et avançons. Je veux que vous lanciez les réquises’ sur le téléphone portable de Sarah Sterne et sur son téléphone fixe. Je vous conseille d’inscrire « homicide aggravé », ça devrait faire accélérer les choses chez l’opérateur pour obtenir les fadettes. Et n’oubliez pas la réquisition pour le médecin légiste pour l’autopsie – ses adjoints hochent la tête et lancent immédiatement les procédures. Allez Jérôme, on s’attelle aux rapports d’intervention et on file, c’est promis. 

 

*****

 

Édana, en rentrant chez elle, traîne parfois ses guêtres dans le cimetière du Château juste avant sa fermeture. Le gardien la connaît bien maintenant et patiente encore un peu. La jeune femme recherche la quiétude et l’apaisement dans les cimetières, lieux sacralisés où les morts attendent les vivants. Elle parcourt les allées plantées de larges cyprès, s’arrête devant les tombes, arrache quelques herbes folles sur des sépultures en manque d’entretien, lit les noms et les mentions. Elle rend hommage à la mémoire de défunts qu’elle ne connaît pas, juste pour remplir ce vide qui la hante, elle qui n’a ni famille ni tombe à honorer. Son ex-mari trouvait cette marotte malsaine et voulait qu’elle aille consulter. Elle salue le gardien et descend la colline pour rejoindre les quais, s’offre un hamburger à emporter et regagne son appartement torride en cette nuit caniculaire. 

 

*****

 

Elle est assise depuis un long moment dans l’habitacle étouffant de son véhicule et sent une sueur grasse suinter dans son dos et inonder son polo, bien que les vitres soient toutes abaissées. Elle relève son catogan humide qui lui colle à la peau. Pas un souffle d’air, seulement une impression de suffocation. Pour tout réconfort, elle doit se contenter de liquider une bouteille d’eau tiédie par l’étuve. Elle résiste un instant à l’impérieux besoin de frictionner son bras pour soulager l’inflammation que la chaleur exacerbe. Finalement, elle n’a pas eu de mal à dégoter cette adresse. Elle observe la jeune femme en train d’ouvrir la porte de son immeuble, les mains encombrées par un sachet décoré du logo d’un fast-food et attend qu’elle soit rentrée. Elle se ferait bien un hamburger elle aussi après cette journée harassante. Elle démarre pour rejoindre le centre-ville, après tout ce soir, c’est relâche.  

 

*****

 

Après avoir dîné rapidement et s’être glissée sous une douche froide pour faire redescendre la température de son corps, Édana s’éponge et laisse glisser son doigt sur le relief des pigments effacés à coups de laser d’un ancien tatouage sur son avant-bras. Un A majuscule emmêlé dans un O, Alpha et Oméga. L’application d’un onguent apaise l’eczéma provoqué par des encres de mauvaise qualité. Un tatouage similaire à celui de la victime. Simple hasard évidemment. 

Elle s’allonge sur le canapé et jette un coup d’œil au ciel rempli d’une myriade de lumières représentant autant d’étoiles scintillantes. Elle se répète souvent cette maxime de Paul Eluard : « Un rêve sans étoiles est un rêve oublié ».

La nuit, lorsqu’elle trouve enfin le sommeil, ses rêves sont sans étoiles, obscurs, oppressants. Une seule image lui revient en boucle. Elle descend les marches d’un escalier ténébreux, s’arrête devant une porte fermée et appuie sur une poignée qui semble ne jamais pouvoir s’ouvrir. Elle ferme les yeux en s’avançant dans le noir. Elle a l’impression de marcher sur des morts. 
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Ses paupières sont lourdes. Une migraine lancinante l’assaille. Une sensation d’engourdissement de tout son corps et des souvenirs confus sont ses premières impressions. À force de concentration, des images lui reviennent en mémoire. Elle se souvient du discours interminable de l’Inspecteur d’académie. Un éloge pour service rendu à la jeunesse, des louanges déclamées jusqu’à l’absurde. Les applaudissements, les sourires convenus, les simagrées des personnalités locales. Et soudain, ce regard entraperçu. Un frisson la parcourt. De ses yeux, elle fouille avidement l’assistance qui circule sans cesse. Un journaliste contrarie soudain sa quête en s’interposant pour l’interviewer. Elle répond avec réticence et finit par l’éconduire brusquement. Entre-temps, l’auditoire s’est clairsemé. Il ne lui reste plus qu’à partir à son tour. 

Ses yeux balaient rapidement le parking déjà largement déserté. Tout en marchant vers son véhicule, elle essaie de clarifier le pressentiment ressenti à la vue de ce visage qui lui laisse un souvenir flou. Une sensation fugitive de l’avoir déjà vu auparavant. Elle fouille dans son sac à la recherche de sa clé lorsqu’elle perçoit une présence dans son dos. Les yeux qui lui font face, les traits, la chevelure sont autant de décharges électriques que celles que lui envoie le taser. 

 

À force de fouiller l’obscurité, ses rétines s’habituent aux ténèbres. Elle remarque, à travers les frondaisons d’arbres qui l’entourent, la voute céleste. Les frissons qui la parcourent dans la fraîcheur de cette nuit lui indiquent qu’elle se trouve certainement en altitude et dénudée. Comment est-elle arrivée là ? Indiscutablement pas sur ses deux pieds. Elle retrouve graduellement des sensations dans ses membres. Ses bras sont ligotés sur un support en bois, une croix ! Elle éprouve la sensation d’être crucifiée. Sa respiration devient plus pénible du fait de la traction sur les muscles des épaules et des pectoraux. Elle connaît la suite de l’histoire écrite par les Romains dans l’antiquité. C’est une mort lente par asphyxie qui l’attend. 

C’est son tour ! Elle aurait dû être plus prudente ces temps-ci. L’Évangile déposé dans sa boîte aux lettres était pourtant un avertissement. Et les derniers barbecues révélés dans les médias étaient clairement le début de la traque. 

Un hurlement la fait sursauter, elle reconnaît la clameur d’un loup. Elle est dans la Tinée où s’est établie une meute. Elle l’a observée à plusieurs reprises lors de ses ascensions. C’est ainsi que ça doit se finir ! Mais elle n’est pas femme à se laisser tuer sans avoir lutté. Elle tend ses jambes pour relever son corps, contracte ses muscles et tente de distendre ses liens. Elle reconnaît la qualité des cordages, de la corde d’escalade qui entaille douloureusement sa peau à chaque contraction. Elle s’escrime une nouvelle fois et vocifère de rage. Une plainte animale lui répond, un peu plus proche que la clameur précédente. La meute se rapproche. D’une énergie décuplée par la peur, elle raidit ses jambes au maximum et lance toutes ses forces dans cette nouvelle tentative, tortillant ses poignets avec frénésie. Sa peau se lacère douloureusement, son regard se brouille sous les larmes. Elle recommence quand même, avec la pugnacité de celle qui n’abandonne pas la lutte. Sa poitrine se comprime un peu plus à chaque respiration. Elle est à bout de souffle mais résolue à ne rien lâcher. Soudain une odeur de fauve remplit ses narines. Les battements de son cœur s’emballent lorsqu’elle perçoit le grognement si proche d’elle. Un grondement y répond qui lui vrille les tympans. Dans une tentative désespérée, elle gesticule en s’époumonant pour tenter d’effaroucher l’animal. La dernière sensation qu’elle perçoit est celle des crocs acérés plongeant dans sa gorge. 


 

 

Deuxième jour
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Nice, 11 juillet 2022.

 

Ses mains glissent juste sous la surface de l’eau, déplaçant à peine le liquide de l’ondulation régulière de ses pieds enfermés dans une monopalme. Dernière ses lunettes étanches, ses yeux suivent la ligne peinte au fond du bassin. Sa respiration s’effectue à chaque mouvement de bras alternant à droite puis à gauche en un crawl bien réglé. Se vider la tête, évacuer toute pensée, seulement nager, poursuivre l’effort, respirer, nager, longueur après longueur. 

Initiée à l’adolescence par un professeur de natation aux manières paternelles, pour l’aider à développer un corps grêle que la peur de grandir rendait fragile, cette fille, trimballée de famille d’accueil en famille d’accueil, avait vite compris que pour sortir de cette indigence, elle devait se tourner vers la seule alternative qu’on lui proposait, l’école. Édana avait passé son bac pendant que ses camarades de foyer mettaient un môme au monde d’un père aussi paumé qu’elles et souvent dealer à ses heures perdues. Grâce à l’obtention d’une bourse, elle avait embrayé sur des études de droit et appris la plonge dans un restaurant le soir pour manger à sa faim. Concours pour entrer à l’École nationale supérieure de la Police, formation à Cannes-Écluse et diplôme brillamment obtenu. Édana avait entamé une carrière d’officier de police. 

Une seule personne était venue se réjouir avec elle, Léa. Léa, qui avait partagé sa chambre au foyer, qui avait mis trois gosses au monde de trois pères différents. Qui lui était reconnaissante de lui avoir tenu la tête hors de l’eau, cette fameuse nuit où elle avait accouché seule dans les sanitaires du foyer. Elle n’avait que quinze ans, avait nié sa grossesse jusqu’au bout, et avait failli laisser mourir son bébé, par détresse plus que par cruauté. Édana l’avait découverte dans une mare de sang et avait sauvé la mère et l’enfant. Triste Léa qui avait rejoint un centre de femmes battues quand son dernier compagnon avait dérapé une fois de trop, un soir de beuverie. Naïve Léa croyant des promesses impossibles à tenir, jusqu’au jour funeste où le dernier coup lui avait été fatal. Édana avait réglé les obsèques de cette sœur de lit en lui faisant la promesse de défendre toute femme en détresse. 

 

Édana ralentit ses mouvements et relève la tête hors de l’eau. Elle nage jusqu’à l’échelle et remarque des pieds posés sur le premier degré et une main tendue vers elle. 

— Bravo ! Je n’ai pas réussi à tenir la distance. Vous êtes une sacrée nageuse. 

Édana retire ses lunettes de natation et découvre celle qui est sortie un instant avant elle, une femme blonde aux yeux noirs lumineux, aux traits caucasiens. Elle décroche sa monopalme et la glisse sur le rebord du bassin avant de se hisser sur l’échelle. 

— Je ne crois pas vous connaître, répond-elle, curieuse d’entendre la suite. 

— En effet, Capitaine Laville. 

Édana attrape sa serviette sans quitter des yeux son interlocutrice dont le corps robuste lui indique la pratique régulière d’une activité physique. 

— J’avoue ne pas trop goûter les devinettes. Alors qui êtes-vous ? ajoute-t-elle, contrariée, en suivant le regard inquisiteur de la jeune femme sur les différentes cicatrices qui parsèment son corps. Un accident de voiture quand j’étais gosse. Donc ? 

— Je pourrais vous dire que votre patron pense qu’à force de nager, il va vous pousser des nageoires. 

— Vous connaissez Mérant ! 

— Seulement par échange téléphonique et ma venue ne le ravit pas vraiment. Je suis Aleksi Dilieva. 

— Le psy ? Je croyais qu’il s’agissait d’un mec. Alexis c’est bien un prénom masculin ?  

— Oui, quand ça s’écrit A L E X I S, mais le mien s’orthographie A L E K S I en russe. 

Édana hoche la tête en terminant de s’éponger et récupère son matériel. 

— En attendant, le patron est furax. Il a le sentiment qu’on lui a mis un mouchard dans les pattes. 

— Vous savez, c’est le procureur qui a sollicité mon intervention. Il m’a parlé de deux victimes décédées dans des conditions similaires qui pourraient faire penser à un même assassin. J’ai compris qu’il ne voulait pas entendre parler de tueur en série, ça a l’air de lui donner de l’urticaire, lâche-t-elle en souriant. 

Édana retire son bonnet de natation et libère une épaisse chevelure rousse qu’elle coiffe de ses doigts avant de s’assoir sur un banc en carrelage. 

— Je crois que tout ce qui n’est pas un crime banal donne de l’urticaire au proc’ et à la substitute. 

— Alors ils vont avoir besoin de consulter un bon dermato. À Marseille ça s’appelle un barbecue. On enferme un voyou dans un coffre de voiture et on y met le feu. Mais à Nice, livrer aux flammes deux femmes qui n’appartiennent pas au milieu, c’est une autre histoire ! conclut la psyen rejoignant l’enquêtrice sur le banc.

Le carrelage humide la fait frissonner.  

— Sinon, mon équipe se demande quelle est votre valeur ajoutée, insiste Édana, pas vraiment convaincue.  

— Vous avez dû entendre parler de l’incendie de la rue Dalbray à Paris ? répond Aleksi, navrée de constater qu’une fois encore on met en doute l’avantage de recourir à un psy pour établir des profils dans des enquêtes criminelles.  

— J’ai suivi les gros titres dans les journaux. Il y a eu huit morts, je crois, dont deux enfants. Si je me souviens bien, le brasier s’est propagé dans la cage d’escalier. Des occupants ont été prisonniers des flammes. L’enquête a révélé l’implication d’un homme qui a mis le feu à une poussette d’enfant rangée au rez-de-chaussée. Une histoire de dépit amoureux, non ?

— Une version officielle un peu édulcorée. La réalité est bien plus complexe. Dans un premier temps, le type en question a appelé les secours et s’est comporté de façon intrépide pour sauver les habitants de l’immeuble, jusqu’à être lui-même assez sérieusement brûlé aux mains. Le lendemain, tous les médias se sont portés à son chevet pour lui arracher une première interview. Des journalistes émettaient même l’hypothèse d’une médaille pour son intervention héroïque. On aurait pu en rester là et les survivants auraient repris le cours de leur existence. La vétusté du hall d’entrée et des circuits électriques pouvaient laisser imaginer un départ de feu lors d’un court-circuit. Les experts étaient partagés sur le sujet. Un enquêteur plus suspicieux que les autres m’a sollicitée. Depuis le sinistre, il ne se passait pas une journée sans qu’on voie le visage du héros apparaître sur les plateaux de chaînes d’infos en continu. 

— Et ça vous a asticotée. 

— C’est tout à fait ça ! J’ai contacté un ami journaliste d’investigation qui a fouiné de-ci de-là et a dégoté une vieille histoire d’incendie dans un internat, lorsque notre héros était collégien. Et rebelote, comportement exemplaire pour sauver la presque totalité de ses camarades de la pension. 

— La presque totalité ? 

— C’est là que j’ai flairé le mythe faisandé. L’adolescent décédé dans l’incendie n’était autre que le rival amoureux. Une mort bien à propos. Il a fallu tout de même quarante-huit heures de garde à vue pour faire craquer le héros. Il a avoué que son ex-petite amie logeait dans l’immeuble et qu’en surveillant ses allées et venues, il avait découvert l’existence d’un remplaçant. Son sang n’avait fait qu’un tour et il avait mis le feu à la poussette pour faire peur à son ex logeant au rez-de-chaussée. La suite, on la connaît. Les flammes avaient envahi la cage d’escalier en bois et s’étaient développées jusqu’à la toiture. 

— Donc le feu, ça vous connaît. Au cours de vos déductions, vous… Édana, soudain gênée, balbutie… n’utilisez pas des trucs particuliers ? 

Aleksi la considère quelques instants, plutôt surprise, avant de glousser.

— Vous parlez de médiumnité, de divination ou autres effets spéciaux ? répond-elle en s’enveloppant dans sa serviette. Mince ! J’ai oublié ma boule de cristal sur la dernière scène de crime. 

Les deux femmes s’esclaffent.

— Pardon, c’est vraiment idiot, réplique l’enquêtrice. 

— Mais non ! Au début vos collègues ont eu la même réaction. C’est la faute à tous ces feuilletons télévisés qui font passer les psycho-comportementalistes pour des prestidigitateurs. Je vous promets, je ne vais rien sortir de mon chapeau, dit-elle en se levant et ramassant son équipement de natation. Rassurez-vous, j’ai passé un master en psychopathologie clinique, un master en criminologie et j’ai suivi une formation sur le langage et la gestuelle dans la maladie mentale. J’ai complété mon cursus par un stage en Californie dans un institut dédié au profilage. Les Américains sont devenus des experts dans ce domaine. Voilà pour la certification. Sinon je ne devine rien, je décode simplement des attitudes, des paroles, des regards, qui se retrouvent presque toujours chez les malades, me permettant d’établir un diagnostic.

— Je ne voulais pas vous froisser, mais on raconte tellement de fadaises sur votre profession.

— Connaissez-vous le DSC ? 

— Je me suis renseignée, il s’agit du Département des Sciences du Comportement, c’est ça ? 

— Exactement. La gendarmerie a anticipé en créant son propre département mais maintenant, sur réquisition du parquet, vous, la police, vous y êtes mis aussi. 

— Vous voyez, on s’améliore, plaisante Édana. Au fait, cet après-midi a lieu l’autopsie de Sterne, la victime d’hier. Je vous propose de m’accompagner. 

— J’avoue que ce n’est pas ma tasse de thé mais je viendrai. Le procureur m’a parlé d’une précédente victime en montagne. J’aimerais bien avoir plus de détails. 

— Je dois contacter la section de la gendarmerie qui s’est chargée de cette enquête. J’aimerais qu’elle m’envoie une copie des P.-V. d’intervention, je vous en ferai part.

Les deux femmes regagnent les vestiaires, se changent et se retrouvent à l’entrée de la piscine.   

— Je peux me permettre de vous appeler Aleksi ? C’est plus commode dans le boulot, souligne l’enquêtrice. 

— Bien sûr, Édana. Curieux prénom, quelle est son origine ? 

— Des origines celtes. Ce qui est étonnant c’est la signification, « le feu » en gaélique. Certainement à cause de ma chevelure flamboyante. 
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Aleksi Dilieva suit l’itinéraire tracé sur l’application GPS de l’écran de son téléphone. Les gros travaux de voirie réalisés dans Nice avec l’aménagement de pistes cyclables et la végétalisation des trottoirs ont considérablement compliqué la circulation, même pour un deux-roues. Elle a quitté la ville à dix-sept ans, le bac en poche et une inscription à Paris, à la Sorbonne. Pour s’éloigner du lieu qui a vu mourir sa mère et son père devenir un assassin. Elle n’a pas manqué d’affection pour autant. Henri Kleiven, l’ami de toujours, celui qui a initié la notoriété de sa mère, s’est chargé de son éducation. Ses grands-parents, de vieux russes de Saint-Pétersbourg, des blancs qui avaient toujours refusé d’appeler leur ville Léningrad, en l’honneur de ce bolchevik criminel, étaient trop âgés pour élever une enfant de six ans. Et puis ce drame les avait ébranlés, Irina, la maman d’Aleksi, était leur fille unique. 

 

Henri s’était chargé d’apporter à Aleksi le matériel et l’affectif, autant qu’il était possible au célibataire endurci qu’il était. Il s’était comporté en père prévenant, n’oubliant jamais le goûter à la sortie de l’école, ni les réunions avec les professeurs, les compétitions de natation, les anniversaires, les séances de cinéma, les nuits blanches à la veiller quand elle était malade. Il lui avait offert le meilleur restaurant de la ville quand elle avait été reçue au bac, mention « Très Bien ». Mais Aleksi en avait eu assez de ses interdictions de sortie, de son autorité étouffante et de ses colères. Il était temps qu’elle se libère de ce carcan et qu’elle prenne son envol. Le décollage avait été douloureux pour tous les deux. À trop aimer, disait son prof de philo, on finit par détester. Elle avait choisi Paris, assez loin pour qu’Henri ne l’importune pas. Elle avait souvent pleuré les premiers temps et s’était recréé une petite famille avec ses colocataires. 

Un garçon était entré dans sa vie. Un premier amour, c’est toujours intense. Ils avaient emménagé ensemble. En glissant l’étiquette sous la sonnette, François et Aleksi, elle avait ressenti à la fois l’inquiétude de ne pas être à la hauteur de ce bonheur et la fragilité de celui-ci. Le matin où elle était entrée, quai de la Rapée, le bâtiment en briques rouges abritant l’Institut médico-légal de Paris, elle avait compris que la fatalité n’en avait pas fini avec elle. Elle devait identifier un corps broyé allongé sur une table d’autopsie, un visage livide, des yeux clos. Son François ! Un chauffard l’avait renversé un soir, dans une ruelle mal éclairée. François était mort sans savoir pourquoi. Aleksi, elle, savait. Depuis sa naissance, ses proches connaissaient une fin tragique. 

 

La moto BMW longe le quai du port Lympia, les immeubles aux façades habillées de couleurs sardes, les restaurants aux terrasses s’étirant sur les trottoirs et s’engage sur le quai des Docks. Sur la droite courent les appontements flottants auxquels s’accrochent ketchs, vedettes et pointus. Les lieux bourdonnent du cliquetis des drisses des mats. Aleksi s’est éloignée depuis si longtemps de Nice qu’une émotion particulière s’empare d’elle en se retrouvant ici. Elle reconnaît l’enseigne de la galerie d’art Henri Kleiven et stoppe sa moto devant la vitrine. Elle dégage la béquille, descend de son deux-roues et retire son casque, libérant sa crinière blonde humide de suée. Le thermomètre affiche trente-cinq degrés. Son épais blouson de motard produit la sensation d’être dans un sauna. Son chemisier colle à sa peau, dévoilant des seins fermes et pointus sous le satin. 

La jeune femme considère longuement les œuvres exposées en vitrine. Plusieurs d’entre elles sont certainement signées Irina Dilieva, elle reconnaît la patte de sa mère. Une grande affiche masque en partie la porte en verre. Elle annonce une prochaine exposition « Irina Dilieva, l’art russe contemporain » avec en arrière-plan, des photos de sculptures renommées et un cliché de sa mère vêtue de son éternelle blouse blanche. Aleksi garde un vague souvenir de l’atelier et de la maison. D’un doigt elle suit le tracé de ce visage dont elle a oublié les traits. Sa gorge se serre. Elle doit se ressaisir, elle n’est pas venue pour se remémorer des souvenirs mais pour assister des enquêteurs. Elle pose la main sur la clenche. Elle ne doute pas qu’en poussant cette porte elle va ouvrir la boîte de Pandore. Mais il est temps d’affronter son passé. 

La fraîcheur d’une puissante climatisation la surprend. L’air glacé la fait suffoquer. Un carillon signale son entrée dans la galerie. Au centre d’une salle trône un bronze, un corps de femme aux traits caucasiens, yeux écartés, nez aquilin, bouche fine, revêtue d’une robe traditionnelle, les cheveux enveloppés dans un foulard. Aleksi ne connaît pas cette sculpture, comme la plupart de celles exécutées dans les dernières années de la vie de l’artiste. 

Deux ans auparavant, Genève avait organisé une rétrospective. La ville s’était parée d’affiches gigantesques représentant les créations de sa mère. La Suisse lui avait fait un pont d’or pour qu’elle vienne s’y installer. Mais Irina était une méditerranéenne dans l’âme, impossible pour elle de quitter Nice. Aleksi était l’invitée d’honneur de cette expo. Au moment d’y paraître, la vision de la file d’attente du public, des journalistes et des photographes avaient affolé la jeune femme qui s’était enfuie. 

 

Un homme élancé, à la chevelure poivre et sel rejetée en arrière de manière artistique, le teint hâlé, vêtu d’un costume de bonne coupe, sort d’un bureau contigu et observe un instant la visiteuse avant que son regard ne s’illumine. 

— Aleksi ! Mon petit, s’exclame-t-il en lui ouvrant les bras pour l’étreindre avec affection. 

Puis il se recule et contemple cette jeune femme qu’il considère comme sa fille. 

— Tu es devenue une femme. Mon Dieu ! Comme tu ressembles à ta mère. 

Aleksi hoche simplement la tête, trop émue pour répondre. Elle concède qu’au fil des années les traits de son visage tendent de plus en plus vers ceux de sa mère. Une Irina qui n’aurait pas vieilli. Cette ressemblance trouble vivement le galeriste. 

— Tu ne peux pas me faire un plus grand bonheur que de venir me voir aujourd’hui. Tu m’as tellement manqué. Je suis allé à Paris pour te voir mais tes colocataires m’ont appris que tu avais emménagé avec quelqu’un, seulement ils n’avaient pas ta nouvelle adresse. 

Aleksi avait donné consigne à ses amis de ne pas répondre aux demandes de son tuteur. Elle n’était pas prête à renouer des liens. 

— Tu t’installes à Nice ou tu ne fais que passer ?

—  Je suis venue pour le boulot. Je suis psycho-comportementaliste et je viens d’être sollicitée par la brigade criminelle sur une enquête. 

— Drôle de métier. Ce n’est pas ce qu’on appelle une profileuse à la télé ? 

— En quelque sorte. 

— Donc tu n’as pas suivi mes conseils, tu n’es pas rentrée aux Beaux-Arts. 

— Je suis désolée de te décevoir, Henri, répond-elle en secouant la tête, je n’ai pas le talent de ma mère. 

— C’est vrai qu’il ne peut y avoir qu’une Irina par siècle, conclut-il avec une mélancolie mêlée de froideur. Tu es montée au Vinaigrier ? 

La jeune femme secoue la tête une nouvelle fois. Comment pourrait-elle aller revoir les lieux de son enfance qui ont aussi été les lieux de l’implosion de sa famille ? Henri l’invite à s’assoir dans son bureau et récupère son cigare en train de se consumer dans un cendrier. Il s’escrime à tirer plusieurs bouffées tout en épiant celle qu’il considère toujours comme sa fille à travers la fumée rejetée. Elle lui sourit mais il devine un trouble.

— Je suis passé à la fin de l’hiver à la maison. L’intérieur est intact, pas de fuite d’eau, seulement une épaisse poussière qui recouvre tout. Par contre, le jardin ressemble à une forêt vierge. J’ai… Henri hésite. J’ai pris des nouvelles de ton père. 

— Oh, je sais qu’il est toujours en vie. Je reçois les avis de prélèvements tous les mois. S’il n’y avait pas eu cette obligation de contribuer à ses soins, je ne me serais jamais manifestée, crois-le bien. 

Henri Kleiven hoche la tête et rejette une nouvelle volute de fumée.

— On m’a appris qu’il était sorti du coma profond mais il demeure malgré tout en léthargie. 

— En résumé c’est toujours un légume, rétorque-t-elle en haussant les épaules. Il aurait mieux fait de mourir il y a vingt-cinq ans. La collectivité aurait fait des économies. 

— Tu es bien mordante. 

— Ça doit être le contact des criminels qui m’a rendue impitoyable. 

Il relâche une nouvelle bouffée et décide de changer de sujet.

— Je suppose que tu as remarqué l’affiche collée sur la porte. 

— Oui, j’en ai vu plusieurs disséminées dans la ville. 

— Je collabore avec le Musée d’Art contemporain de Nice pour organiser une rétrospective sur les dernières années de création d’Irina. Le vernissage a lieu la semaine prochaine. Je suis persuadé que ta présence donnerait à cette exposition une légitimité et un rayonnement extraordinaires. Et je serais touché que tu sois à mes côtés, ajoute-t-il pour appuyer sa demande. 

— Je vais y penser, répond-elle au moment où un message apparaît sur l’écran de son téléphone, la prévenant que l’autopsie de Sarah Sterne est avancée d’une heure. Je dois y aller, annonce-t-elle en se levant.

— On peut au moins prévoir un dîner, réplique-t-il en reposant son mégot de cigare, se précipitant pour la raccompagner. 

— Je te promets de t’appeler ce soir. Je ne connais pas encore mon agenda en détail pour les prochains jours. 

En regagnant la salle d’exposition, elle remarque une toile accrochée au mur. Une scène qui lui laisse un goût de bestialité. La terreur d’une fille dénudée fuyant une meute d’hommes et l’engloutissement de l’obscurité. La lumière parfaitement orientée vers le visage alors que le corps reste dans l’ombre lui rappelle la technique employée par Rembrandt, le clair-obscur, donnant plus d’intensité à la scène et au regard épouvanté de la fugitive. 

— Je ne connais pas cet artiste mais sa peinture est bouleversante.  

— N’est-ce pas, réagit Kleiven avec une certaine morgue. Quand tu seras prête, je te ferai découvrir d’autres toiles.  

Puis Henri la serre dans ses bras, un effleurement déplaisant pour Aleksi qui fuit les contacts physiques. Elle a lu à ce propos un livre d’Alice Ferney, « La chair est bavarde », qui affirme qu’on peut exprimer le récit de sa vie à travers ce qui est arrivé à son corps. Refuser d’être touché reviendrait à refuser de dévoiler un passé déchirant. Pour couper court aux effusions, elle coiffe son casque, enfile son blouson et sort. La fournaise l’accable aussitôt. La chaleur semble aussi compacte que le roc et le soleil ressemble à une boule de feu incandescente. 

Les experts météo, redondants quand il s’agit de parler du temps, répètent à l’envi qu’il s’agit d’une canicule centennale et que la population n’en a pas fini avec les journées brûlantes et les nuits torrides. Les pluies se tarissent au fil des étés, les nappes phréatiques ne se reconstituent plus suffisamment en hiver, environnement et faune souffrent plus que les hommes. Aleksi est sensible aux thèses écologiques et s’inquiète d’une dégradation accélérée des écosystèmes. L’humanité ne semble pas prendre conscience qu’elle n’est que locataire d’une planète dont elle gaspille les réserves et disperse les ordures, la souillant sans vergogne. Quand les grands dirigeants de cette terre prendront-ils conscience de l’urgence de la situation ? 

Elle soupire longuement en enfourchant sa moto, démarre et envoie un salut de la main à Henri qui la regarde à travers la vitrine, avant de s’éloigner. Il demeure encore un instant indécis, le regard sans expression. Douze ans de silence et brusquement elle réapparaît, au moment où Anatoly, son père, sort du coma. Comme un fait exprès ! Il songe qu’il serait peut-être judicieux de lui rendre une petite visite et attrape son téléphone. Il lance l’annuaire pendant que sa main caresse les rondeurs d’une sculpture d’Irina. Il doit s’avouer à lui-même qu’il n’a jamais aimé une autre femme autant qu’elle. Un déclic lui signale qu’un interlocuteur vient de décrocher.
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Édana patiente jusqu’à la quatrième sonnerie avant qu’on ne décroche. 

— Brigade de proximité de Saint-Étienne-de-Tinée, lui répond-on placidement, pour ne pas dire mollement.  

— Bonjour, je suis le capitaine Laville, de la PJ de Nice. Je vous ai faxé une demande d’information sur le décès d’Évelyne Thonan. 

— Bonjour, Capitaine, je suis le brigadier Correze, j’ai préparé les pièces demandées.

— D’accord, envoyez-les tout de suite, je les attends, ajoute-t-elle un peu agacée par la quiétude du gendarme alors qu’ils sont sur des braises ardentes, au propre comme au figuré. 

— Ben, mon collègue est parti les scanner à la mairie, notre photocopieur est en rade et pour faire monter un technicien à Saint-Étienne, c’est la croix et la bannière. 

— OK ! Je dois vous prévenir que mon groupe d’enquêteurs a été requis dans le cadre de l’affaire Thonan. 

— Ah bon ! réplique Corrèze avec un peu de dépit dans la voix. C’est pourtant notre secteur de compétence. 

— En effet. Mais comme je vous l’ai indiqué dans mon fax, nous sommes confrontés à un second meurtre. Les indices correspondent à ceux observés sur votre scène de crime. Ce qui a conduit le procureur à nous saisir des deux affaires pour être plus efficient, bluffe l’enquêtrice sans gêne. Vous pouvez me résumer les grandes lignes au téléphone ?   

— Bien sûr. Une voisine de Thonan nous a avertis que le chalet était en feu. On a appelé les pompiers mais quand ils sont intervenus, il ne restait pas grand-chose à éteindre. Le bois, ça se consume très vite. Ils ont retrouvé un corps recroquevillé dans la salle de bain. Voilà ! 

— Décrivez-moi la position du corps dans la salle de bain, s’il vous plaît. 

Le gendarme se racle la gorge avant de continuer.

— La femme était allongée sur le carrelage, pieds et mains ligotés. Ce qui nous a étonnés, c’est qu’elle avait un bras enveloppé dans une…– le gendarme cherche ses mots –, …une couverture isolante. 

— Une couverture anti-feu. 

— Oui, c’est ça ! Aucun doute, on avait affaire à un crime. On a appelé le procureur qui a requis l’intervention d’un médecin légiste. En enlevant la couverture anti feu, le médecin a constaté que le bras avait en partie été épargné par les flammes. Et puis les pompiers ont découvert des éclaboussures d’accélérant sur les murs. Ils ont envisagé l’utilisation d’un lance-flammes à cause des sillons laissés sur le sol par des langues de feu. C’est dingue tout de même, ne peut s’empêcher d’ajouter le gendarme. 

— Vous connaissiez bien la victime ? 

— Madame Thonan ? Pas vraiment, je dirais que c’était quelqu’un de discret. On la voyait parfois venir faire son marché. On la croisait aussi quand elle partait en rando. 

— Elle pratiquait l’alpinisme ? 

— Comme la plupart d’entre nous ici. Elle avait une amie qui la rejoignait quelquefois. 

— Quelqu’un de Nice ?

— Oui, il me semble. Elles partaient pour une virée avec un guide, c’est tout ce que je sais. 

— Un guide du village ? 

— Un gars qui loge à Saint-Sauveur, Régis Coblac. Il accompagne souvent des clients lors de courses en montagne. 

— OK ! Je vous remercie, conclut l’enquêtrice avant de raccrocher. 

 

Édana n’a pas encore tous les détails mais un profil s’esquisse. Deux victimes éliminées de manières pratiquement identiques. Il se pourrait bien qu’ils aient affaire à un nouveau genre de tueur en série. Un mot que la justice déteste employer. Pourtant, qui peut ignorer que des dingues sont en liberté et s’affranchissent de toutes les règles pour assouvir leurs plus bas instincts ? Elle va demander à son équipe d’interroger le TAJ{3}, qui regroupe les informations concernant les auteurs d’infractions et les données relatives à leurs victimes. Ils possèdent maintenant suffisamment d’informations pour dessiner les contours d’un criminel. Le légiste a tenu parole et lui a transmis une copie par mail de son rapport établi après l’autopsie de la victime de Saint-Étienne, Évelyne Thonan, l’ancienne sage-femme du village. Sur la peau de son avant-bras préservé de la crémation, le légiste indique avoir observé un tatouage fraîchement exécuté. Édana s’adosse à son siège. Une drôle d’idée lui traverse l’esprit. Ce tatouage lui fait penser au marquage pratiqué dans les abattoirs sur les bêtes avant la mise à mort. Un boucher comme tueur en série ? L’enquêtrice secoue lentement la tête, un sourire plissant ses lèvres au grotesque de l’idée. Elle s’aperçoit que c’est l’heure de son rendez-vous avec la mort en jetant un coup d’œil à l’écran de son téléphone, métaphore morbide. Elle envoie un message à Jérôme pour qu’il la rejoigne à l’IML{4}. Il y va toujours à reculons. 

Au moment de quitter la caserne, elle raccorde son téléphone au kit main libre de sa Smart. Un numéro qu’elle ne connaît pas s’affiche sur l’écran pendant le trajet. Elle décroche tout de même. 

— Capitaine Laville, bonjour. Vous vous souvenez peut-être de moi, Sylvie Truffa. Je suis agent d’amphithéâtre à l’IML. On avait discuté un jour de mon travail de préparation des corps avant la restitution aux familles. 

— Ah bonjour ! Édana se rappelle en effet une petite femme énergique et volubile. Tout va bien ?

— Moi ça va. Mais j’ai un cas qui me préoccupe. Je peux vous en parler ? 

— Bien sûr ! Je me rends justement à Pasteur. 

— Alors je pourrai peut-être vous voir. Voilà, j’ai reçu le corps d’un enfant en bas âge. Le médecin qui a signé le certificat de décès a indiqué qu’il n’y avait aucun obstacle médico-légal. Il pensait à une mort subite. 

— Donc il n’a pas été demandé d’autopsie. 

— Non ! 

— Qu’est-ce qui vous contrarie dans cette affaire ? demande Édana, éprouvant le tourment de cette employée réputée consciencieuse.

— C’est-à-dire… quand j’ai déshabillé le bébé, j’ai découvert des ecchymoses sur tout le corps. 

— Vous êtes certaine de ce que vous avancez ? Vous savez que le procureur ne prend pas ces signalements à la légère. 

— C’est bien pour ça que je vous en parle. Je ne sais pas quoi faire. 

— Bon, je viens assister à une autopsie. Ensuite je passe vous voir.

Édana raccroche au moment où elle s’engage dans le parking de l’hôpital Pasteur. Comme tous les policiers, elle appréhende les affaires de maltraitance chez les enfants. La vision de petits corps martyrisés est bouleversante, même pour des enquêteurs aguerris. La représentation mentale du calvaire subi par des enfants dont les parents sont devenus des tortionnaires est tellement redoutée que de nombreux policiers refusent de passer par la BPM, la Brigade de Protection des Mineurs, convertie en BPF – Brigade de Protection des Familles – depuis 2009. Il faut avouer que des enquêtes révélant des viols sur des bébés, de la prostitution enfantine, des actes de torture, le manque de soins, les infanticides, demandent aux enquêteurs une cuirasse dont tous ne peuvent pas faire preuve. Édana elle-même a préféré jeter l’éponge après presque une année à sortir de son bureau à la fin de chaque déposition pour aller pleurer dans les toilettes. 

 

 

13

 

L’institut médico-légal se situe au cœur de l’hôpital Pasteur, un puissant paquebot hospitalier installé au pied de la colline de Cimiez, dirigé par un équipage de médecins, infirmiers et aides-soignants aussi compétents par temps calme que par tempête. Et l’attentat qui a frappé la ville un 14 juillet au soir a démontré que volonté et abnégation de tous avaient permis de sauver des vies. 

Aleksi stoppe sa moto près du parvis de l’entrée principale, sur lequel est posé un galet démesuré abritant un amphithéâtre pouvant accueillir conférences et manifestations diverses. La signature graphique interpelle tous les visiteurs. La psychologue ne fait pas exception et contemple cette réalisation surprenante, qui n’est pas sans rappeler les galets qui couvrent les plages de Nice. Aleksi reconnaît la Smart du capitaine Laville à l’entrée d’un parking souterrain. Elle accroche son casque et décide d’emprunter à pied l’accès voiture pour rejoindre l’enquêtrice. Elle l’aperçoit assise dans sa voiture, moteur coupé, occupée à avaler un croque-monsieur sur le pouce en jetant un coup d’œil à la presse locale. 

— Un petit creux, Capitaine ? 

Édana sourit en reconnaissant la voix. 

— Je n’ai pas eu le temps de déjeuner et une autopsie le ventre vide, c’est franchement déconseillé par la faculté. 

— Les nouvelles sont bonnes ? 

— C’est toujours utile de savoir comment les journalistes traitent les infos à propos de notre enquête. Ces types doivent avoir des antennes greffées à la place des oreilles, ils n’hésitent pas à faire des rapprochements avec l’incendie qui a coûté la vie à une infirmière la semaine dernière en montagne. 

— Et ils sont dans le vrai ? 

— Encore un peu tôt pour le dire. 

— On dirait que votre maire est toujours en première ligne, ajoute la psychologue en parcourant en diagonale un article sur une remise de palmes académiques à une ancienne directrice d’un foyer pour adolescentes de Saint-Étienne-de-Tinée.

— Ce n’est pas ce qu’on appelle de l’omniprésence ?

Les deux femmes s’esclaffent. Édana repère une Clio noire en train de se garer deux places plus loin. Hélène Ledig apparaît, une épaisse sacoche sous le bras. 

— Bonjour madame, déclare l’officier de police en quittant sa voiture. 

— Capitaine ! lâche la substitute en identifiant également la psychologue. Je vois que vous avez fait connaissance avec madame Dilieva. C’est parfait ! Je sais que le commissaire Mérant bougonne mais il va vite réaliser l’intérêt de ces procédures au cours de votre enquête. J’avoue que je suis une fervente adepte de ces disciplines qui apportent un gain réel pour tous.  

Aleksi approuve son propos d’un hochement de tête. 

— Je vous propose de cheminer ensemble si vous voulez bien, annonce Ledig. 

Les trois femmes empruntent un premier ascenseur, puis un second qui les transporte jusqu’au centre médico-légal en déversant une musique assourdissante. Édana profite de ce court moment pour faire un résumé de son échange avec le brigadier de Saint-Étienne-de-Tinée en forçant sa voix pour couvrir le bruit. 

— Les pompiers de Saint-Étienne ont parlé de l’utilisation d’un lance-flammes, ce qui expliquerait l’étonnante rapidité avec laquelle l’habitation a pris feu. 

— Même moyen utilisé pour Maître Sterne, si je ne me trompe. 

— Tout à fait, madame. Mais ne nous emballons pas sur ces considérations. Il nous faut plus d’éléments probants avant de conclure que ces deux morts ont un même auteur. 

L’ascenseur arrive à destination, les portes s’ouvrent, délivrant ses passagères pas fâchées d’échapper à la séance musicale agressive. 

— On aura de la chance si on réchappe à la surdité, plaisante Ledig. Le légiste parlait hier d’un tatouage sur la victime de Bellet. Est-ce qu’il y a des similitudes avec celle de la Tinée ? 

— Les gendarmes m’ont confirmé avoir retrouvé une couverture anti-feu sur la victime pour préserver une marque sur la peau, corroborée par le légiste dans le rapport qu’il m’a fait parvenir.   

— On aurait affaire à un meurtrier qui marquerait ses victimes, pense tout haut Ledig. Comme à l’abattoir ? 

— C’est une éventualité à laquelle j’ai pensé. 

— Alors je vous conseille de rajouter les équarrisseurs dans votre liste, plaisante la substitute en s’arrêtant devant la porte de l’IML. 

— J’ai déjà relevé quelques éléments pour établir un premier profil des victimes, ajoute Aleksi. Les deux femmes sont de la même tranche d’âge, des sexagénaires, pratiquant toutes deux l’alpinisme, présume-t-on, puisque Maître Sterne possédait du matériel d’escalade dans sa voiture. 

— Si on lâche cette info sur l’âge des victimes, ça va provoquer un mouvement de panique dans la population, rétorque Ledig avec inquiétude. Sait-on si… Ledig hésite mais Édana anticipe sa question.

— Si elles ont subi des agressions sexuelles ? 

Ledig hoche la tête. 

— C’est une question à laquelle va devoir répondre le doc’, assure l’enquêtrice en enfonçant la poignée de la porte.  

Toutes trois pénètrent dans le saint des saints de la nécropsie. Une atmosphère glaciale les accueille, combinée à des remugles de chairs corrompues et de désinfectant. Toujours une épreuve pour les enquêteurs tenus d’assister à une autopsie. Chacun à sa recette pour maîtriser les spasmes de son estomac pendant la séance de boucherie. Certains sont tentés de respirer quelques bouffées de protoxyde d’azote pour ses effets euphorisants, d’autres préfèrent se tartiner les narines d’un baume mentholé. L’essentiel est de conserver son repas dans son estomac. 

Elles longent la chambre froide qui porte bien son nom, avec une température maintenue à quinze degrés, occupée par des cellules équipées de portes individuelles pour y entreposer des corps sur civière conservés entre deux et six degrés. Un amphithéâtre s’ouvre sur leur droite, dans lequel siège déjà le lieutenant Gairault en compagnie d’un agent en uniforme. Édana et Aleksi les rejoignent tandis qu’Hélène Ledig décide de faire un tour par les toilettes pour se préparer mentalement à la séance. Édana remarque une forme humaine recouverte d’un drap sur une table en inox. Un agent d’amphithéâtre vêtu d’une grande blouse blanche, les cheveux recouverts d’une charlotte, le visage masqué et les pieds emballés dans des chaussons, s’affaire à disposer le matériel nécessaire pour pratiquer l’autopsie. Un agent règle son appareil photo et contrôle l’état de la carte mémoire. Il ne s’agirait pas d’avoir une carte défectueuse dans un moment capital. Ledig se glisse finalement tout en haut de l’amphithéâtre, assez loin pour s’épargner la vision de certains détails, rejointe par Mérant, pas plus mordu de ces exercices de dissection. 

 

Francis Salbucci fait son entrée en star et jette un coup d’œil à la cantonade pour voir qui a fait le déplacement aujourd’hui, un sourire taquin sur les lèvres. Il prend toujours des paris sur l’endurance des observateurs installés dans les gradins. Tout dépend de l’état du client sur la table et des émanations dispersées dans la salle. Aujourd’hui ils sont chanceux, pense-t-il, il ne reste qu’un morceau de charbon répandant une odeur de chair carbonisée. Sa tenue d’astronaute le moule tellement que sa bedaine pointe comme s’il avait gobé un ballon. Il remarque l’adjoint de Laville qui s’est accaparé le pot de Vicks et s’en badigeonne allègrement les narines et un gardien de la paix qui mâche bruyamment un chewing-gum. Son regard s’arrête sur un visage inconnu, une belle blonde aux traits slaves. 

— Bonjour Capitaine, je n’ai pas eu le plaisir d’être présenté à votre voisine de siège. 

— Bonjour Doc, ! Je vous présente Aleksi Dilieva, c’est une comportementaliste qui nous assiste sur cette enquête. 

— On vous a gâtée, c’est un beau sujet d’anatomie, ma foi. 

La psychologue amusée le salue d’un signe de tête. Quant au commissaire Mérant, il se penche en avant pour découvrir celle qu’il considère comme un cadeau empoisonné. Il ne peut s’empêcher de lâcher une réflexion sexiste, une de celles qu’il affectionne pour offusquer les féministes :

— Donc j’ai affaire à un trio de meufs ! 

Jérôme secoue la tête de consternation. La psychologue saisit l’opportunité de remettre à sa place ce macho de pacotille en s’adressant à Mérant :

— À l’occasion, Commissaire, je vous ferai parvenir un exemplaire de mon mémoire sur les violences faites aux femmes. J’y développe la loi du 3 août 2018 à propos de l’outrage sexiste. Vous savez, cette disposition qui notifie que « constitue un outrage sexiste, le fait d’imposer à une personne tout propos ou comportement à connotation sexuelle… qui porte atteinte à sa dignité en raison de son caractère dégradant ou humiliant… ».

Édana remarque le sourire de satisfaction d’Hélène Ledig et la mine déconfite de son patron. Un petit coup sur la tête permet de temps en temps de rétablir l’équilibre des choses. 

— Message reçu, madame Dilieva, rétorque Mérant avec une certaine morgue. 

— Sur ces joyeuses considérations on pourrait peut-être revenir à notre victime, intervient Salbucci, s’impatientant tout en glissant son masque sur ses yeux. 

L’agent d’amphithéâtre relève le drap, dévoilant à la vue de tous un corps racorni, d’une teinte allant du gris au noir, attestant d’une carbonisation à une forte température. La peau est parcheminée et déchirée par endroits, les membres se sont recroquevillés sous la violente contraction des ligaments. Le visage ne présente plus que des orifices obscurs là où il y avait des yeux, un nez et une bouche. Le légiste découpe soigneusement à la scie électrique le haut du crâne pour observer la masse cérébrale qui ne ressemble plus qu’à une orange desséchée. Le bruit de la lame entamant l’os pétrifie l’auditoire. Enfin, il pratique une incision en « Y » sur le thorax lyophilisé par la chaleur pour accéder aux organes internes. Une pestilence de chair carbonisée flotte maintenant dans l’air. Jérôme, accroché au pot de Vicks, se badigeonne énergiquement les narines. Le seul bruit qui remplit la pièce est le déclic de l’appareil photo de l’agent qui mitraille les parties du corps désignées par le légiste. Enfin Salbucci examine l’avant-bras protégé du feu.  

Le légiste relève son masque, ôte sa première série de gants qu’il jette dans la poubelle réservée à cet effet et fixe l’auditoire avant d’intervenir :

— Bon ! Les radios n’ont détecté aucun projectile. L’état extrêmement carbonisé du corps n’a pas permis de pratiquer tous les prélèvements à fin d’analyses. La présence de l’os pubien atteste qu’il s’agit d’une victime de sexe féminin. J’ai seulement pu extraire quelques traces de suie du conduit respiratoire qui me permettent d’affirmer que cette femme respirait encore quand l’incendie s’est déclaré dans son véhicule. La victime a été brûlée vive. 

Cette dernière assertion jette un froid dans l’assistance. Salbucci poursuit son observation.

— L’agent d’amphithéâtre et moi-même avons pris des mesures sur les membres, le tronc et la tête, ce qui nous a permis d’établir la taille de cette femme entre cent soixante-dix et cent soixante-quinze centimètres. Une femme donc plutôt grande, mince et dont le développement du muscle triceps sural du mollet indique une pratique régulière de la marche à pied. J’ai retrouvé des excoriations sur le poignet gauche, provoquées par un lien, présence impossible à démontrer sur le poignet droit en raison de son état de calcination. Lien que j’ai pu prélever et qui est parti au labo. Sur la face interne de l’avant-bras gauche, la peau est suffisamment préservée pour nous permettre d’observer la présence d’un tatouage à l’exécution récente. On y reconnaît les lettres Alpha et Oméga entrelacées. 

— La couverture anti-feu a servi d’écran contre les flammes, réplique Édana. On pourrait supposer que ce tatouage est un message. 

— Ça c’est votre boulot, Capitaine, répond le légiste en ôtant la seconde paire de gants et le masque qui protège son visage. Alpha et Oméga sont la première et la dernière lettre de l’alphabet grec. Je précise que j’ai fait mes humanités chez les curés. On y étudiait Jean l’Évangéliste, qui exprimait dans l’Apocalypse la Totalité de Yaveh, enfin Dieu. « Il est, il était et il vient, le Tout Puissant. » Bref ! Capitaine, je vous laisse vous débrouiller avec cette piste. 

— On peut aussi faire allusion à la main gauche du Diable, rétorque la psychologue qui exprime tout haut une réflexion. 

Toute l’assistance se retourne pour la dévisager. Elle ne s’interdit pourtant pas de développer sa pensée : 

— Au Moyen Âge, la main gauche était perçue comme celle du Diable. L’Inquisition pourchassait les gauchers considérés comme des esprits malfaisants. Remarquez d’ailleurs comme dans le langage courant, on n’aime pas les gauchers, en parlant des malhabiles à effectuer une tâche. On prétend qu’ils sont gauches. Quand on se sent incompétent dans une besogne, ne dit-on pas qu’on a deux mains gauches ? Et autrefois, on entravait la main gauche des élèves à l’école pour les obliger à devenir droitiers. Et tout ça parce que depuis l’Antiquité, la droite représente la vertu, le bien, et la gauche le mal. 

— Eh bien il va falloir faire avec madame Dilieva, riposte Mérant sarcastiquement. Le capitaine Laville est gauchère. Vous pensez qu’elle peut faire capoter cette enquête ? insiste-t-il. 

Aleksi lève les bras pour toute réponse. 

— Merci Patron ! reprend Édana avec humour. Docteur, j’ai parcouru votre rapport sur la victime de Saint-Étienne. J’ai trouvé des similitudes entre les deux affaires, notamment l’utilisation d’une couverture anti-feu pour préserver l’avant-bras de la victime et la présence du tatouage. 

— Je n’ai plus tous les détails en tête mais en effet, elle présente un tatouage également. Les fragments de lien trouvés ont été envoyés au labo. Je vais demander une comparaison des cordes utilisées.

— On peut envisager que Sarah Sterne soit une seconde victime, alors ! objecte le commissaire dont le visage s’est assombri au fil des révélations. 

— Il y a de fortes concordances entre ces deux décès. 

— Encore une chose, Docteur, insiste Édana, la victime a-t-elle subi des sévices sexuels ? 

— Impossible de m’avancer là-dessus, vu l’état du corps. Réponse qui vaut également pour la victime du chalet. Mais pour moi, il ne fait aucun doute que ces deux femmes ont eu affaire au même tueur, conclut le légiste. 
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L’enquêtrice et la psychologue s’arrêtent devant une fontaine à eau pour se désaltérer et croisent le chemin de la substitute, le visage plus pâle qu’à son arrivée. Édana ne doute pas que l’exercice de l’autopsie reste un mauvais moment pour beaucoup. 

— Je compte sur vous, Capitaine, pour faire diligence. Vous connaissez la sagacité des journalistes. Ils ne vont pas tarder à rapprocher les deux affaires. Je n’ai pas envie qu’ils nous clouent au pilori. Et vous comme moi avons un chefaillon qui nous mène la vie dure. Je crois qu’on se comprend. 

Ledig salue les deux femmes et s’éloigne promptement. Édana s’étonne de constater que la substitute est bien plus amicale envers elle qu’elle ne s’y attendait. Un plus qui pourrait s’avérer bénéfique un jour. 

 

Une petite femme ronde vêtue d’une blouse verte apparaît au bout du couloir et guette l’enquêtrice. Édana reconnaît Sylvie Truffa, la thanatopractrice. 

— Vous voulez bien m’accompagner, Aleksi ? J’ai besoin de votre intuition dans un dossier très délicat. 

La psychologue opine de la tête et les deux femmes rejoignent l’employée qui les entraîne dans une chambre funéraire.

— Je vous présente Aleksi Dilieva, psychologue comportementaliste, qui nous assiste en ce moment. 

— Bonjour, je suis employée dans le service de thanatopraxie. Ce sont les soins de conservation des corps avant la présentation aux familles. Je suis contente de vous voir, Capitaine, ajoute-t-elle en se tournant vers Édana. Le cas en question me tracasse terriblement. 

— Je ne doute pas du bien-fondé de votre action, Sylvie. Seulement, dans ce genre de cas, je vous rappelle qu’il faut toujours être prudent. 

— Je l’entends bien, répond l’employée en tirant à elle un tiroir mortuaire révélant une petite forme enveloppée dans un drap. J’ai consulté son dossier. Le petit, âgé de dix mois, convulsait au moment où le SAMU est intervenu sur un appel de la maman. Le pédiatre de garde a constaté le décès à son arrivée à l’hôpital. Il a inscrit une MIN, une mort inattendue du nourrisson. Les quelques prélèvements biologiques n’ont rien révélé d’inquiétant et donc aucune autopsie n’a été réclamée. Hier soir, soit deux jours après son décès, j’ai réceptionné le corps du bébé pour le préparer aujourd’hui en vue de son inhumation. 

Sylvie Truffa s’interrompt un instant. Édana remarque une larme perler au coin de l’œil que l’employée s’applique à effacer aussitôt d’un coup de mouchoir dissimulé dans sa manche. L’enquêtrice connaît bien les tourments qui peuvent ronger les thanatopracteurs confrontés au décès d’un enfant. Sylvie Truffa continue :

— J’ai commencé à le déshabiller et j’ai découvert des ecchymoses sur le torse et les bras. Vous savez que les hématomes n’apparaissent qu’au bout de plusieurs heures, alors je pense que le pédiatre qui n’a fait qu’un examen rapide ne les a pas vus au moment du décès. Sylvie s’interrompt une nouvelle fois, secouée par un sanglot. Avant de transmettre un signalement au procureur, je voulais vous montrer pour avoir votre avis, Capitaine. 

Édana et Aleksi hochent la tête en même temps. L’employée soulève délicatement le drap, dévoilant le corps dénudé d’un petit garçon. L’enquêtrice et la psychologue ne peuvent pas passer à côté des nombreuses auréoles bleutées qui pigmentent la peau sur le torse et le dos. La vision de tant de souffrances fait frémir les jeunes femmes. 

— J’ai pris sur moi de faire radiographier le squelette du petit. Croyez-moi, mon collègue à la radio en a vu de toutes les couleurs, mais jamais ça. 

Sylvie Truffa allume un négatoscope sur lequel elle accroche deux radiographies, l’une prise de la tête au torse, l’autre du bassin aux pieds. De son index, elle désigne plusieurs fractures de côtes, d’un avant-bras et un enfoncement de la boîte crânienne. Aucun doute sur le martyre de l’enfant. La psychologue sent un serrement de cœur à l’évocation du calvaire de ce bébé qu’un déchaînement de violence a arraché au monde des vivants prématurément. Elle se souvient d’une affiche du ministère de la famille éditée quelques années auparavant, montrant le ventre rebondi d’une femme avec ce message affirmant que certains enfants n’étaient en sécurité que pendant neuf mois.  

— Très bien, poursuit Édana d’une voix enrouée par l’émotion, je fais un signalement pour violences ayant entraîné la mort sur mineur de moins de 15 ans. Le procureur va demander une autopsie. 

— Merci Capitaine, répond l’employée soulagée. Ça fait quelques années que je travaille ici, mais c’est la première fois que je vois une telle horreur. 

 

Les deux femmes quittent le service de thanatopraxie et s’acheminent vers le parvis de l’hôpital. Édana allume une cigarette et tire une première longue bouffée. Aleksi l’imite et toutes deux fument en silence. Nul besoin de mots pour exprimer toute la colère qui les envahit à cet instant. Édana se connaît trop pour savoir qu’elle serait capable de coller son flingue contre la tempe de l’ordure qui a torturé ce bébé. Elle songe à son fils qui vit maintenant avec son père. Elle se souvient des premiers jours après sa naissance, de cette impression de fragilité et de ce désir si puissant de le protéger. Sentiment d’être une tigresse prête à tout pour préserver sa progéniture. Elle sort son téléphone et compose le numéro d’Hélène Ledig. À la seconde sonnerie on décroche.

— Je vous appelle de l’IML, madame. Je vais vous envoyer un signalement pour violences sur mineur de moins de quinze ans ayant entraîné la mort. Il s’agit d’un bébé âgé de dix mois. 

— Vous êtes sûre de vous, Capitaine ?

— Aucun doute. Madame Dilieva m’a accompagnée lors de ce constat. Le corps est actuellement conservé dans le service de thanatopraxie. Au vu du nombre d’hématomes relevés sur le corps du nourrisson, je pense qu’il a servi de punching-ball. 

— Bien ! J’attends l’information et j’envoie à l’IML une demande d’autopsie judiciaire. 

Édana sent une main se poser sur son épaule au moment où elle raccroche. La voix grave du commissaire l’interpelle :

— Vous êtes encore dans les murs, mesdames, ne me dites pas que vous y prenez votre pied ! Et on ne m’a toujours pas présenté à notre psy de service, ajoute-t-il en se postant devant Dilieva, le regard envoûté par sa beauté nordique. 

— Aleksi Dilieva, je vous présente le commissaire Mérant. 

Un rapide serrement de mains suffit. 

— Ce serait mal venu si je ne vous accueillais pas au sein de mon service comme il se doit. Mais je ne vais pas y aller par quatre chemins avec vous. On ne m’a pas demandé mon avis. Je ne crois pas en vos méthodes d’illusionniste. Édana, mal à l’aise, agite la tête. Je suis peut-être un vieux con, mais je considère qu’une enquête se mène avec des techniques de flic et non en se grattant la matière grise à la recherche de je ne sais quelle théorie fumeuse. Cela dit, j’ai reniflé votre CV et je reconnais que vous avez quelques compétences qui pourraient s’avérer utiles. Bon ! Retrouvons-nous à la casemate. 

— Patron ! Je vous annonce que j’ai une nouvelle affaire sur les bras. Un nourrisson décédé à la suite de mauvais traitements. 

— Vous avez averti le Parquet ? demande Mérant, la mine soudain assombrie. 

— Ledig ordonne une autopsie. 

— Vous avez mon accord, Laville. Mettez la main sur ces monstres qui faisaient office de parents. C’est malheureusement toujours au sein des familles que ces saloperies ont lieu ! 

Aleksi décèle une certaine rage dans les dernières paroles du policier et remarque des tensions dans ses gestes. 

— Pendant que je vous tiens, j’ai reçu une réponse du cadastre à propos du terrain à Bellet. Il appartient à une SCI, Les Angelots, dont le président est un certain Sébastien Veracci. 

— C’est un nom qui est apparu à plusieurs reprises. 

— Alors au boulot, Laville ! réplique-t-il en s’éloignant vers le parking d’un pas rapide. 

— Mon directeur de recherche m’a déclaré un jour qu’on a le patron qu’on mérite, rétorque Édana en souriant. 

— Vous êtes bien sévère, conclut la psy en rejoignant sa moto qu’elle enfourche. 

— Vous chevauchez un sacré destrier, dites-moi, s’exclame Édana en observant la psy en train d’enfiler blouson et casque. 

— Le meilleur moyen pour circuler en ville dans un embouteillage. À plus tard ! dit-elle avant de démarrer et de s’insérer dans la circulation très chargée de ce début d’été. 

 

Édana s’apprête à démarrer à son tour mais une idée lui trotte dans la tête depuis un moment. Elle sort son téléphone et lance la composition du numéro de la gendarmerie de Saint-Étienne-de-Tinée. Elle reconnaît la voix du brigadier Corrèze. 

— C’est encore moi, le capitaine Laville. Je n’ai pas eu le temps de lire tous les P.-V. d’intervention que vous m’avez faxés. Qu’avez-vous retrouvé dans les décombres du chalet ? 

— Pas grand-chose, le feu a tout dévoré. Mais en y repensant, les pompiers nous ont ramené les restes d’un bouquin de messe. Ça m’a rappelé que le curé de l’église Saint-Étienne était venu se plaindre qu’on lui en avait volé plusieurs exemplaires. 

— Des Bibles ou des Évangiles ? 

— Pour moi, tout ça, c’est du pareil au même. Je me souviens qu’il y a écrit le prénom Matthieu sur la couverture, je sais pas si ça vous parle. 

— Le curé vous a précisé la date du vol ? 

— Il était approximatif. Il ne passe pas son temps à recompter les bouquins. Il y a peut-être deux ou trois semaines. 

Édana raccroche avec une certitude, l’Évangile de Matthieu est une pièce du puzzle. Curieusement, son regard tombe sur le tatouage tracé sur son poignet qu’elle fait enlever au cours de séances de laser. Elle ne croit pas au hasard. Elle va devoir être sur ses gardes. Depuis quelques soirs, la présence d’un véhicule garé dans sa rue l’intrigue. Quelqu’un la surveille-t-il ? Pourquoi ? Des questions auxquelles elle va devoir répondre de façon urgente pour sa propre sécurité. 

 

Elle quitte le parking souterrain et se glisse dans la circulation sous une chaleur accablante. Les premières notes du Concerto pour la main gauche de Ravel s’élèvent dans l’habitacle. La main gauche ! Décidément, les gauchers ont l’art de se faire remarquer, songe-t-elle. Elle descend les vitres pour créer un hypothétique courant d’air. Une odeur de goudron chaud vient lui chatouiller désagréablement les narines. Elle se retrouve prise dans une nasse de véhicules débordant de touristes égarés qui surchargent le trafic. Des insultes fusent par les fenêtres grandes ouvertes, invectives couvertes par le bruit des klaxons. Circuler ces jours-ci devient une épreuve. Elle comprend pourquoi les Niçois fuient la ville en été. 
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Henri Kleiven gare sa voiture devant le large portail de la propriété dans le quartier du Vinaigrier, situé à l’est de Nice, composé d’espaces naturels protégés et de belles demeures patriciennes qui surplombent la baie des Anges. Il constate que le fer forgé a subi les outrages du temps. La corrosion ronge les ciselages des deux vantaux, ne laissant par endroit que de minces baguettes de métal oxydé. Sur le mur latéral, il examine la plaque en céramique façonnée par Irina Dilieva. Deux mains accolées et ouvertes en réceptacle au-dessus desquelles est peint le nom de la propriété « PROPICE AU BONHEUR ». Irina expliquait qu’une maison avec une enfant riante, un mari aimant et un ami constant, était un lieu propice au bonheur. Henri soupire longuement. Il se souvient du jour où Irina a fait sceller cette plaque. Cette maison respirait la béatitude. Les murs résonnaient des rires des occupants. Curieusement, une citation de Cocteau lui revient en mémoire : À force de plaisirs notre bonheur s’abîme. 

Il sort un flacon de dégrippant et en noie la serrure avant d’y glisser la clé. Il n’est pas revenu depuis la fin de l’hiver. Chacune de ses visites est une chasse aux fantômes, ses fantômes qui habitent ces lieux pour l’éternité. Demain, c’est le jour anniversaire de la mort d’Irina. Il conserve encore en mémoire la chaleur de la nuit, les senteurs du jasmin, les cris d’Irina et d’Anatoly, le chagrin. Le portail s’ouvre en grinçant sinistrement. Henri avance la voiture à l’intérieur et roule lentement sur l’allée de graviers envahie de lauriers à la pousse anarchique et de palmiers lugubres ployant sous le poids de palmes desséchées. Par endroit, les ronces se sont développées jusqu’à envahir une ancienne pergola jadis recouverte d’une roseraie. Henri quitte son véhicule et gravit les premières marches du perron, longe un passage et débouche sur une vaste terrasse cernée de balustres offrant une perspective prodigieuse sur la baie des Anges. La vue sur Nice dans son écrin de toits carmin, la Méditerranée caressant les rives de la Promenade jusqu’aux contreforts de l’Esterel hypnotise toujours le galeriste. 

Il relâche une longue bouffée de son cigare et enfonce la clenche de la porte principale qui lui résiste. Il hoche la tête. Puis il descend une série de marches en marbre, endommagées par les ans et les intempéries et s’arrête devant un bassin rempli d’une mare verdâtre alimentée par les eaux de pluie et habitée d’une faune de batraciens et d’insectes. Il se souvient d’Aleksi y apprenant à nager sous son regard attentif. Petite fille qui sautait dans l’eau en riant et qui se jetait dans ses bras, ruisselante et ravie de sa farce. Il avait aimé Aleksi dès qu’il l’avait vue revenir avec ses parents de Saint-Pétersbourg, emmitouflée dans son couffin. Anatoly, l’ami qui s’était perdu dans l’alcool. Irina cette beauté renversante. Son talent inouï. Il ne s’y était pas trompé et le monde de l’art avec lui. En l’espace de deux expositions, à Paris puis à Londres, sa cote s’était hissée à des sommets vertigineux. New York l’avait réclamée, puis Zurich, Berlin et Moscou. Suprême reconnaissance pour la petite Russe expatriée en France. Les journaux ne parlaient plus que d’elle et de ses mains prodigieuses qui faisaient surgir de la terre les plus stupéfiantes sculptures. On faisait la queue pendant des semaines pour contempler ses créations. Et Henri s’était démené pour que le monde soit aux pieds de cette femme unique. Ces année-là avaient été un pur bonheur. Irina, Anatoly, Aleksi et lui. Le monde était à eux ! Les palaces leur ouvraient leurs portes. Les musées les invitaient. Les télévisions les sollicitaient. Tout allait si vite. C’était enivrant. Trop ! 

Il secoue tristement la tête. Tout ça est si loin aujourd’hui. Irina achève de tomber en poussière au fond de son cercueil. Anatoly végète sur un lit dans un service médical. Et jusqu’à aujourd’hui, il avait cessé de penser à cette partie de son existence. Jusqu’à ce qu’Aleksi réapparaisse, laissant une odeur de mort dans son sillage. 

Il traverse le jardin et s’arrête devant la porte de l’atelier où officiait autrefois Irina. En pénétrant dans le vaste bungalow, il est saisi par des émanations de moisissures mêlées de poussière qui irritent son nez et le contraignent à éternuer. Il veut tirer une nouvelle bouffée de son cigare mais se rend compte qu’il est éteint. Contrarié, il le laisse tomber au sol et l’écrase sous sa chaussure. Instinctivement, il tourne la tête sur sa droite, là où sont déposées des toiles peintes dans une période de créativité. Lui aussi a connu un moment de grâce pendant lequel il a accouché de peintures, toujours des modèles saisis dans des postures extrêmes. Les critiques n’avaient pas été tendres avec lui, jugeant ses créations malsaines. Peut-être son art avait-il surgi trop tôt dans un temps qui ne comprenait pas encore son génie. En refermant la porte, il ressent un vague à l’âme, mélange de fierté et de mélancolie. Il est temps de partir. Il n’est jamais bon de se complaire dans le passé. 
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Batista, un nom lourd à porter avec un homonyme qui fut dictateur cubain chassé du pouvoir par un autre dictateur, Fidel Castro. Heureusement pour lui, l’homonymie s’arrête là, loin des hoquets d’une histoire contemporaine affligeante.

Marc Batista caresse sa fine barbe entretenue avec soin dans un tic irrésistible tout en lisant son dernier article publié dans Nice-Matin. Une licence de littérature en poche, il s’était imaginé romancier. Un manuscrit sous le bras, il avait écumé les éditeurs, allant de lettres de refus en déceptions, pour finir « nègre », un terme à connotation esclavagiste qui l’amuse tout de même, pour un auteur connu en manque d’inspiration. En fin de compte, loyer à régler et frigo à remplir l’avaient conduit à toquer à la porte du grand quotidien de la Côte d’Azur pour être embauché comme pigiste.

C’est lui qui a bouclé l’interview d’Eva Dalban, promue Chevalier des Palmes académiques, en reconnaissance de sa contribution à la réinsertion d’adolescentes en délicatesse avec la justice. Après un discours fleuve d’un élu en verve, Marc s’est rapproché de la récipiendaire pour lui extorquer une interview. Celle-ci, très réservée au cours de la soirée, au discours de remerciements succinct, reste peu disserte sur sa carrière et encore plus sur sa vie privée. Lors de leur échange il n’a pas réussi à émousser sa méfiance et a dû se contenter de broder pour remplir son édito. De toute manière, Marc se fiche de ce genre de reportage. Il rêve d’un bon papier en Une, un article qui lui offrirait une place dans le monde très fermé des chroniqueurs. Son truc, c’est le fait divers qui tient le lecteur en haleine, qui saigne et qui fait tressaillir. 

Justement, la semaine dernière, une femme est décédée dans l’incendie de son chalet dans l’arrière-pays. Assez d’indices en faveur d’un homicide attirent son attention. Un mail, envoyé sans signature avec une adresse IP impossible à remonter, pique sa curiosité. L’auteur révèle des détails sur la victime que les gendarmes ont refusé de confirmer. Silence encourageant pour Marc Batista. Et un joker ajouté dans le post-scriptum, un tatouage présent sur un bras représentant les lettres grecques alpha et oméga. Un message qui flatte son ego de journaliste. Tout ça est excitant et l’arrivée d’un second mail aujourd’hui l’enfièvre totalement. Marc dévore littéralement le texte qui fait allusion à l’embrasement d’un véhicule dans le quartier Bellet, à l’intérieur duquel se trouvait le corps d’une avocate, Maître Sterne. En professionnel de l’écriture il remarque que le vocabulaire employé est sommaire et la grammaire élémentaire. 

Cela indique-t-il un esprit primaire ou est-ce un artifice pour brouiller les pistes ? 

Autre questionnement, ces informations sont-elles dévoilées par l’assassin lui-même ou par quelqu’un qui a connaissance de ces crimes ? 

Bien sûr, ça pourrait n’être qu’une simple rodomontade d’un pauvre type en mal de notoriété. Combien de loosers se sont accusés de crimes pour illuminer une existence pitoyable. Seulement, la description du tatouage dans les deux cas authentifie la teneur du texte. Marc Batista caresse encore une fois sa barbe et décide de fureter sur Google. Il interroge le moteur de recherche sur « alpha » et « oméga » dans les textes bibliques. Lui qui a été éduqué dans les écoles laïques n’ignore pas que la tradition chrétienne assimile Jésus à l’Alpha et à l’Oméga. Il avise un texte parlant de Saint Jean l’Évangéliste qui accompagne Marie à Éphèse après la crucifixion de son fils pour fuir la persécution à Jérusalem. L’apôtre y rédige le quatrième Évangile avant de se rendre sur l’île de Patmos, où la tradition veut qu’il ait vécu une véritable révélation et qu’il y ait rédigé ce qui va devenir un texte majeur, l’Apocalypse. Jésus est au commencement de toute chose et jusqu’à la fin du monde. 

Marc Batista pose ses coudes sur son bureau, croise ses doigts et y appuie son menton, les yeux accrochés au texte se déroulant sur l’écran. Aussi loin qu’il se souvienne des quelques leçons de caté dispensées par une tante bigote, comme la qualifiait son père, il n’a jamais cru en ces simagrées d’un autre temps. Tout de même, pourrait-on tuer de nos jours au nom du Christ ? Pourrait-on envisager un meurtrier fondamentaliste ? Toutes les religions ont connu des heures sombres, ont développé des doctrines sectaires nourries à l’intolérance la plus radicale. Tuer au nom du Christ, en France, lui paraît tellement inimaginable maintenant.

Dernier point qui l’ennuie malgré tout, pourquoi l’a-t-on choisi, lui, parmi les journalistes de la team de Nice-Matin ? Il doit appeler le capitaine Laville, une chouette fille plutôt douée dans son métier. Et sympa avec ça, elle le laisse quelquefois jeter un coup d’œil sur une scène de crime, ce qui lui donne un temps d’avance sur ses collègues pour rédiger un article. Il a un faible pour ses yeux émeraude et son look androgyne. Il lance le numéro trouvé dans le répertoire de son smartphone et écoute les premières sonneries avant qu’on décroche. 

— Bonjour Capitaine. 

— Tiens, le gratte-papier du fait divers. J’étais étonnée de ne pas avoir de tes nouvelles. 

— C’est plutôt moi qui devrais être étonné. J’attends encore ton coup de fil pour Bellet. 

— Quand Mérant est dans les parages, ta présence est compromise. 

— C’est nouveau, ça, il vient sur les scènes de crime maintenant ? 

— Je crois que l’arrivée d’une nouvelle substitute en tailleur cintré et escarpins favorise sa locomotion jusque sur les lieux les plus improbables. Et il traîne une langue d’un mètre. 

Marc s’esclaffe. 

— Bon, je ne crois pas que tu m’appelles pour qu’on disserte sur la libido de mon patron. 

— Figure-toi que j’ai reçu un courriel. C’est le second du genre. À quelque chose près, les mots sont les mêmes que dans celui reçu le lendemain de l’incendie de Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

— J’ai reçu un premier courriel que j’ai d’ailleurs transmis aux gendarmes chargés de l’enquête. Ils m’ont répondu que c’était un canular de petits malins en manque de distraction. J’ai tout de même indiqué que l’adresse IP était chiffrée et qu’on donnait des détails sur la victime en parlant d’un tatouage sur le bras gauche. Ils n’ont pas été convaincus. 

— Je suppose que tu en as gardé une copie. 

— Évidemment. Écoute donc :

« Le feu du jugement. Plus de Thonan. Cramée, dans son chalet, le bras gauche marqué du sceau pour l’éternité. Entendre le bruit des fenêtres qui explosent et voir les flammes s’élever dans le ciel fut réjouissant. » 

— Je veux que tu me l’envoies ! 

— Attends ! Voici le second épisode :

« Le feu du Jugement. Plus de Sterne. Cramée à Bellet. Le bras gauche marqué du sceau pour l’éternité. Sentir l’odeur de la chair brûlée et entendre les os craquer sous la chaleur du feu fut réjouissant. »

Je négocie l’envoie de ces deux mails contre des infos, marchande le journaliste alléché par l’histoire. Qu’est-ce que c’est que ce sceau sur le bras gauche ? 

— Je te rappelle que je peux avoir une réquisition du procureur pour obtenir des documents qui apparaissent comme majeurs dans mon enquête et que tu détiens illégalement. 

— Oh Édana ! Juste une petite info ! Tu oublies ma modeste contribution passée. 

— Bon, je compte sur toi pour que ça ne fuite pas pour le moment, réagit l’enquêtrice après un long silence. 

— OK, mais tu me rencardes.

Marc Batista perçoit une expiration agacée dans l’écouteur. 

— Transfère-moi les mails, s’il te plaît, insiste Édana avec impatience. 

— Pas sans contrepartie. 

— C’est du chantage, ça ! Laisse-moi deviner ta contrepartie, un dîner en tête à tête, conclut Édana malicieusement.  

— Un dîner sur mon territoire, la plage du Castel. Et cette fois, pas de dérobade. 

L’enquêtrice pouffe de rire avant d’ajouter : 

— Bon, on a trouvé sur le bras gauche des victimes un tatouage représentant les lettres Alpha et Oméga. 

— Oui, les gendarmes m’ont rencardé sur cet indice. 

— On peut compter sur la confidentialité de l’enquête, si je comprends bien ! Donc je suis allée fureter un peu dans les milieux intégristes catholiques. Figure-toi que j’ai découvert qu’en 1988, des traditionalistes avaient balancé une bombe devant une salle de cinéma qui avait programmé « La dernière tentation du Christ » de Scorsese, faisant plusieurs blessés. Ils criaient au blasphème. Devant les menaces réitérées, plusieurs cinémas avaient même déprogrammé le film. 

— Ouais ! Mais là, je ne vois pas de blasphème dans les mœurs de ces deux femmes. Et puis même ! Il faut être complètement cinglé pour aller carboniser des nanas, non ? Je sais bien qu’au Moyen Âge, l’Église persécutait les femmes accusées de sorcellerie. Elles finissaient sur un bûcher. Innocent VIII avait accepté la publication du Malleus Maleficarum, Le Marteau des sorcières, légitimant l’Inquisition à déclencher les procès en sorcellerie. Un truc de dingue, on y détaille l’instruction des procès, la détention des accusées, les tortures pour obtenir les confessions, les témoignages et les simples rumeurs publiques suffisant à les condamner, les signes sur le corps désignés comme des marques du Diable, et leur élimination par le feu sur un grand bûcher. Bon sang, comme je suis heureux de vivre au vingt et unième siècle !   

— Comme tu le rappelles justement, nous sommes au vingt et unième siècle. Je crois donc qu’il faut chercher dans une autre direction. 

— Bon, et mon dîner ? s’obstine le journaliste. 

— C’est pour la bonne cause, alors d’accord, soupire la capitaine. 

— Cet enthousiasme me touche beaucoup. 

— Allez ! Envoie-moi ces foutus mails et estime toi heureux que j’accepte de venir, ajoute-t-elle avant de raccrocher brusquement. 

 

Marc Batista repousse son fauteuil en position « relaxation » et appuie ses pieds croisés sur un tiroir entrouvert de son bureau, un sourire élargissant ses fines lèvres. Cette fille le subjugue et lui arracher des invitations l’excite terriblement. Passer à la seconde étape va être une autre paire de manches. Le capitaine Laville est connue pour aimer vivre en solo après un premier échec avec un collègue flic et un gamin qu’elle ne voit pas souvent. Pourtant, il ne désespère pas de la conquérir à force de patience. 

Son regard accroche à nouveau le courriel anonyme. On dirait bien que son auteur veut l’impliquer dans cette histoire. Un témoin privilégié des exactions d’un dingue. Très peu pour Marc. Ça lui rappelle une affaire qui a défrayé les chroniques en son temps, un nom qu’on ne peut oublier, Jack l’Éventreur. À chaque crime, il adressait des lettres, comme les épisodes d’un effroyable feuilleton, y décrivant les atrocités qu’il faisait subir à des femmes dans le quartier de Whitechapel. Un journaliste avait été suspecté d’envoyer ces missives pour faire monter le tirage du journal. Finalement, il avait confessé son forfait, mais la police avait tout de même admis que certains courriers n’étaient pas de son fait. Marc s’attarde un instant sur l’adresse chiffrée et espère que les informaticiens d’Auvare réussiront à craquer le système. Il rentre l’adresse du capitaine Laville et clique sur « envoyer » puis ferme son ordinateur, anxieux soudain de ne pouvoir rompre ce lien diabolique. 
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Installée devant son écran d’ordinateur, Édana entend tinter le grelot indiquant l’arrivée de nouveaux mails. Marc a tenu parole et lui a transféré les courriels promis. Leur lecture ne présente pas de révélations supplémentaires, si ce n’est cette allusion au tatouage du bras gauche, qui authentifie l’auteur de cette prose dans les deux cas. Ce détail n’ayant pas été ébruité, il y a fort à penser que l’individu a participé aux barbecues. L’enquêtrice appelle le service informatique installé au rez-de-chaussée :

— Antoine, c’est Édana, je te transfère deux courriels. Les adresses IP sont chiffrées, il faut que tu trouves d’où ça part séance tenante. Le dingue qui les rédige a certainement participé aux meurtres de la Tinée et de Bellet. 

— Je m’y mets tout de suite, tu peux compter sur moi.

— Et l’ordinateur de l’avocate ?

— Elle était vraiment sur ses gardes. Elle a employé plusieurs codes pour protéger l’accès à son ordi et l’accès à différents fichiers. Mais on va y arriver.  

Édana raccroche et reste indécise un instant. Difficile à la lecture de ce baratin d’esquisser la silhouette d’un tueur. Elle soupire longuement. L’image du bébé de l’IML lui revient en mémoire. Elle a transmis des demandes de réquisitions à Ledig pour ordonner une autopsie. Elle songe à Tom, son bout d’homme qui vit avec son père. Des souvenirs à la maternité ressurgissent. Sa petite bouille, ses doigts et ses orteils minuscules qu’elle avait recomptés pour s’assurer qu’il n’en manquait pas. Son odeur de bébé qu’elle aimait respirer comme les femelles avec leur portée. Édana avait ressenti sa nature animale en accueillant son petit aux creux de sa poitrine, prête à tout pour protéger son fils du moindre danger. Comment une femme qui a porté son enfant neuf mois en elle, ressenti les émotions de ses infimes mouvements, entendu ses premiers cris, a-t-elle pu l’abandonner à la barbarie d’un homme ? C’est une question qui tourmente toujours Édana et qui la plonge dans une colère abyssale à chaque affaire d’infanticide. Il est temps de s’occuper de ces parents indignes. Elle demande par message à Jérôme, son adjoint, de les convoquer pour une audition. 

Son regard tombe sur un post-it sur lequel elle a gribouillé le nom du propriétaire du terrain de Bellet. Elle se souvient d’avoir lu des articles critiques dans Nice-Matin, le journal local, sur la famille Véracci, des gens défavorablement reconnus dans le monde de la construction. L’attention avivée par différents reportages rédigés lors de scandales récurrents la pousse à interroger un moteur de recherche concernant cette famille. Les Véracci s’occupent de promotion immobilière dans le département depuis une trentaine d’années, de père en fils. Ça assied une entreprise quand les générations se succèdent à sa direction. Surtout si les générations suivantes ne bouffent pas la grenouille. Édana remarque un nombre important de projets sortis de terre sur les collines bordant la ville de Nice. Véracci doit avoir ses entrées à la mairie, suppose-t-elle. Sur le site d’une des sociétés, elle obtient un chiffre d’affaires, le nombre de salariés et le patrimoine déclaré. Il semble que l’édredon soit confortable. En poursuivant dans ce lien, elle découvre des articles de presse. Des journalistes le surnomment « Le pape du béton ». Ils mentionnent des immeubles ne respectant pas les normes environnementales ou d’accessibilités pour les personnes handicapées, ne respectant pas non plus les PLU, le plan local d’urbanisme, ni certaines zones dites protégées. Un article récent parle de Sébastien Véracci, le fils prodigue, surtout réputé pour ses coups de poing et ses ivresses publiques. Un cliché flou montre le fils à la sortie du commissariat Foch après une garde à vue l’été précédent, pour avoir incendié un terrain afin d’accélérer la constructibilité de la zone. L’incendie s’est étendu à un lotissement avoisinant, les occupants ne devant leur survie qu’à une fuite éperdue. L’imbécile ! s’exclame Édana en elle-même. Les propriétaires se sont regroupés et ont pris Maître Sterne pour la défense de leurs intérêts. Dans un autre lien apparaît la photo de la fameuse tour en verre posée à l’extrémité de la promenade des Anglais que tout le monde semble vomir. Elle ressemble à un phare couronné d’une enseigne exhibant le nom de Véracci en lettres majuscules. Édana se souvient d’une locution tirée de l’Écclésiaste que lui répétait souvent un prof de droit pour lui rappeler l’inanité de tout acte humain puisque tout se termine par la mort :

Vanitas, vanitatum, omnia vanitas. Sic transit gloria mundi.

« Vanité des vanités, tout est vanité. Ainsi passe la gloire de ce monde ». Véracci aurait bien besoin d’une petite leçon de modestie. Elle décroche son téléphone et appelle son adjoint, Fabrice Dutertre, occupé à l’étage inférieur. 

— Une balade sur la Prom’, ça te dit ?

— Je suis ton homme, le sauna d’Auvare m’éreinte.

Elle s’apprête à éteindre son écran quand elle remarque la flèche de la souris bloquée sur le lien « Dirigeant : Alain Véracci ». Elle clique par curiosité et voit apparaître le visage d’un cinquantenaire, cheveux poivre et sel, yeux bleus envoûtants. Merde ! maugrée-t-elle. Elle aurait préféré une sale gueule de voyou du genre à baffer volontiers. Mérant se pointe à l’embrasure de la porte. 

— Demain matin nous arrive une stagiaire, j’ai pensé que vous pourriez vous en charger, Laville. 

— C’est vrai que j’ai beaucoup de temps à consacrer à une nouvelle venue !

— Ne faites pas votre cabocharde, s’il vous plaît. Ça ne m’amuse pas plus que vous de récupérer les résidus de l’école de police. 

— Toujours le mot délicat, Patron ! 

— Bon, c’est entre nous ! Vous partez ? ajoute-t-il, voyant Édana se préparer. 

— Je vais rendre visite à la famille Véracci. 

— Holà ! s’exclame le commissaire en levant les yeux au ciel. Vous marchez sur des braises ardentes. Véracci possède dans son répertoire les numéros de téléphone de tous les notables de la région. Je suis sûr qu’il aimerait bien pulvériser un officier de police à son petit-déjeuner, réplique-t-il en attrapant une feuille pour s’éventer. Dites-moi, il fait une chaleur de bête ici. 

— Manque de crédits, Patron. 

— Tout de même, je ne peux pas admettre que mon équipe travaille dans de telles conditions. Je vais en parler au Directeur. Avez-vous convoqué les parents du nourrisson décédé. 

— Jérôme s’en occupe. Croyez-moi, ces salopards ne vont pas s’en tirer comme ça, éructe Édana, à cran quand il s’agit de violences familiales. 

L’entrée de Fabrice Dutertre en look rappeur et baskets siglées hérisse Mérant qui lui lance un regard peu amène :

— Vous allez à un concert, Dutertre ? 

— Euh non ! répond le lieutenant, toujours mal à l’aise devant le commissaire. 

Mérant secoue la tête d’agacement et sort, non sans bousculer l’enquêteur. 

— Ce mec me débecte, chuchote le lieutenant tout en récupérant son arme enfermée dans le tiroir de son bureau. 

— Il va falloir crever l’abcès un jour, Fabrice. 

— Je maîtrise bien le bourre pif à l’occasion. 

Avant de gagner le parking, ils s’arrêtent un instant au service de l’informatique.

— Pour mes mails, vous avez des résultats, les gars ? 

Édana reçoit un hochement de tête négatif pour toute réponse. 

— Par contre, on vient de craquer le mot de passe de Sterne, ajoute Antoine l’informaticien. On te remonte la bécane sur ton bureau.

— Super ! Bravo les gars ! s’écrie-t-elle en continuant son chemin. Elle stoppe devant la Smart et adresse un sourire taquin à son adjoint. 

— Allez, je suis une bonne fille, je te laisse le volant, lui dit-elle en lui lançant les clés par-dessus la carrosserie que Fabrice attrape de justesse. 

— Je fais vraiment mon purgatoire sur terre dans cette brigade, dit-il en démarrant, un sourire moqueur en direction de sa patronne. 
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Au guidon de sa moto, les yeux rivés sur le trafic intense qui sature Nice, Aleksi Dilieva sent son téléphone vibrer dans sa poche. Elle est agacée en réalisant que même à deux roues, il est difficile de circuler dans une ville dont les rues resserrées en une seule voie contraignent les conducteurs à prendre leur mal en patience en louchant avec hargne sur les voies cyclistes désertes. Le défi du vingt et unième siècle est de faire cohabiter les voitures avec les vélos, chacun campant sur sa position avec la conviction d’avoir raison. Elle se gare enfin dans le parking en sous-sol de l’immeuble où elle loue un studio le temps de son détachement et jette un coup d’œil au numéro affiché sur son écran de téléphone. Numéro inconnu accompagné d’un message vocal. Une certaine Lise Risner, journaliste à La tribune de l’Art lui demande de la rappeler. 

Les affaires reprennent, pense la psychologue. L’exposition dédiée à sa mère attire l’attention de tous les collectionneurs et investisseurs à travers le monde. Et quel monde ! Parfois celui de rapaces qui cherchent à blanchir des fonds dans l’art. Aleksi se souvient d’un article publié dans un quotidien qui abordait la question de l’origine des fonds dans certaines transactions sur des œuvres d’art inestimables. Une expression du journaliste lui revient en mémoire : « L’art lave plus blanc que l’or ». Aleksi attend d’être rentrée chez elle pour ôter son blouson, enlever son chemisier ruisselant de sueur, se verser un grand verre de citronnade et lancer le numéro du message. Une voix cristalline lui répond. 

— Bonjour, mademoiselle Dilieva, je me présente : Lise Risner. Comme je vous l’ai expliqué dans mon message, je suis une journaliste spécialisée dans l’art. J’ai appris que vous séjourniez à Nice, donc je suppose que vous assisterez au vernissage au MAMAC{5}. 

— Comment avez-vous eu mon numéro ? 

— J’ai mes entrées à Auvare et j’ai appris que vous assistiez les enquêteurs sur une affaire.

Aleksi réalise que la terme « vie privée » ne signifie pas grand-chose dans certains milieux.  

— D’accord. Que voulez-vous ?

— Vous rencontrer pour vous parler de votre mère. Je termine la rédaction d’une biographie sur Irina et rencontrer sa fille unique serait une opportunité pour moi.

— Ça ne m’intéresse pas ! 

— Attendez avant de raccrocher. Savez-vous que l’un des plus grands collectionneurs de sculptures d’Irina, c’est le galeriste Henri Kleiven ?

Aleksi doit avouer qu’elle ne s’est jamais demandé où étaient passées les créations de sa mère. Peut-être une forme d’indifférence pour échapper au passé tragique de sa famille. Henri ! Pourquoi pas lui ? Il a été son tuteur, après tout. 

— Mademoiselle Dilieva, vous m’entendez ? 

— Oui ! Qu’est-ce que vous voulez de moi, recueillir des ragots pour remplir votre bouquin ? lance-t-elle irritée. 

— Vous vous méprenez sur mes intentions. Je ne rapporte que des faits authentiques. Mes investigations m’ont conduite à découvrir que monsieur Kleiven a fait signer des procurations à votre mère pour certaines transactions. 

— Je ne comprends pas votre démarche, répond Aleksi avec une certaine brusquerie. 

— Je suis experte reconnue auprès des tribunaux, réplique la journaliste piquée au vif. Je suis sollicitée par des commissaires-priseurs, des collectionneurs, aussi bien que par des musées. Je suis amenée régulièrement à authentifier des œuvres. Il m’a été donné à plusieurs reprises de rencontrer des héritiers de grands artistes disparus pour les aider à démêler des successions invraisemblables…  

— Je ne vois pas le rapport avec moi, la coupe la psychologue. 

— Alors je vais vous expliquer. Monsieur Kleiven a constitué une fondation dans laquelle sont intégrées toutes les œuvres non cédées. Habituellement, une fondation n’est créée qu’en l’absence d’héritier pour gérer les droits d’auteur ou la collection d’art de l’artiste défunt. La fondation autorise la promotion de l’œuvre, garantit la réputation de l’artiste et permet l’authentification des œuvres lors d’expositions. Autre intérêt d’une fondation, la détention d’actifs financiers et l’obtention d’avantages fiscaux. Sachez que bien qu’étant l’héritière d’Irina Dilieva, vous n’avez aucun accès à cette fondation. 

Aleksi reste silencieuse. Elle a longtemps fait abstraction de son histoire familiale, jusqu’à laisser de côté la production artistique maternelle. Elle réalise aujourd’hui qu’elle est détentrice d’un héritage considérable. 

— Serez-vous présente au vernissage ? insiste Lise Risner. 

— J’avoue que je n’avais pas l’intention d’assister à cette rétrospective. Quant à Henri, vous devez savoir qu’il a été mon tuteur et mon père de substitution. Un père qui n’a pas à rougir de l’affection et de l’éducation qu’il a su me prodiguer. À sa demande légitime, j’assisterai donc au vernissage. Vous m’avez parlé d’une biographie, je suis intéressée. J’avais six ans quand maman est morte, j’ai de vagues souvenirs d’elle. 

— Je vous propose une interview. 

— Vous êtes une coriace, vous ! C’est d’accord. J’ai un rendez-vous, on se rappelle plus tard. 

En raccrochant, Aleksi réalise que la journaliste a fait sortir de l’oubli des chapitres de son enfance, des chapitres si courts qu’ils ne se sont pas durablement inscrits dans sa mémoire. Pendant vingt-cinq ans, elle a vécu en posant un voile sur une histoire qu’elle a refusé d’aborder. Une histoire dans laquelle son père a assassiné sa mère sous ses yeux. Et maintenant, on attend d’elle qu’elle assume cet héritage. Une hérédité lourde à porter. Une hérédité qu’elle doit accepter pour avancer enfin dans son existence. 
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Dans leur Smart garée le long du trottoir opposé à celui de l’entrée de la tour Véracci, les deux policiers observent des agents en uniforme occupés à tenir à distance une douzaine de manifestants. Ils accusent, pancartes en main sur lesquelles sont peints des hérissons, des tortues et autres mammifères, les différents projets immobiliers du promoteur de les exterminer allègrement. Depuis quelques mois, des activistes d’associations écologistes se targuent de protéger l’environnement à coup d’expéditions punitives. Ils pénètrent de nuit sur des chantiers en cours, détruisent du matériel et mettent même le feu aux mobile homes qui servent de bureaux. Ils se revendiquent citoyens d’un monde plus juste et n’hésitent plus à employer des méthodes plus radicales. Des individus tentent de s’enchaîner au cours d’un sit-in devant les portes automatiques, déclenchant continuellement leur ouverture, après avoir balancé un pot de peinture verte contre une façade. Ils sont repoussés par des vigiles. Vociférations et insultes saturent l’atmosphère. La situation risque de déraper à tout moment. Édana décide d’intervenir pour calmer le jeu, son adjoint la suit et se positionne juste derrière elle, prêt à intervenir. 

— S’il vous plaît ! Je demande que tout le monde se calme. 

— T’es qui, toi ? crie une fille en levant une pancarte présentant une photo de passereaux. 

— Je suis le capitaine Laville, de la police judiciaire. 

— Putain ! Cet enculé de Véracci a appelé des officiers, lance un homme, le visage caché par un masque hygiénique, en se tournant vers ses compagnons.

— Entrons et allons foutre le bordel, propose une autre fille, le visage couvert de piercings. 

— Personne ne va entrer et je vous conseille de vous disperser dans le calme, ajoute Édana en faisant un signe aux agents pour qu’ils se positionnent auprès d’elle.  

— Tu crois que tu nous fais peur, la fliquette de mes deux ? réplique un des hommes assis par terre. 

— Je n’ai pas l’intention de vous faire peur. Je veux simplement que vous cessiez ce tapage et que vous quittiez les lieux immédiatement. 

— Sinon quoi ? rigole le type masqué qui s’avance vers l’enquêtrice sous le regard tendu de son adjoint.  

— Sinon, c’est arrestation et garde à vue de vingt-quatre heures pour tout le monde, répond Édana en gardant à l’œil son interlocuteur qui continue à s’approcher.  

— Tu crois qu’une miteuse de ton genre va m’arrêter, riposte-t-il en la narguant pour l’intimider.

— Fabrice, ordonne-t-elle sans se retourner, demande un fourgon. Je crois qu’une visite de nos geôles s’impose… 

Avant qu’elle n’ait le temps de terminer sa phrase, l’homme qui lui fait front la pousse avec virulence contre un agent, les faisant chuter au sol tous les deux. Fabrice décide de dégainer son arme pour neutraliser toute velléité des candidats surexcités qui tentent de les encercler.

— Stop ! Tout le monde à terre ! hurle-t-il, crispé sur son Sig Sauer, imité par un gardien de la paix. Ça va, Édana ? demande-t-il en pivotant vers sa patronne que l’agent aide à relever. 

L’enquêtrice se redresse, plus mortifiée de ne pas avoir vu le coup venir que blessée. Elle s’approche de son agresseur dont elle arrache le masque et le dévisage longuement pendant qu’un fourgon manœuvre, dans l’attente de récupérer les contestataires. Édana ne se retient pas d’ajouter à l’adresse de son assaillant :

— J’espère que vous avez un bon avocat. L’outrage à agent dépositaire de l’autorité publique est puni d’un an d’emprisonnement et de 15 000 € d’amende. Bye bye les tortues et les hérissons ! conclut-elle avant de claquer la porte du fourgon. Bon, allons maintenant rendre une visite de courtoisie à la famille Véracci, dit-elle en jetant un coup d’œil à la tour de verre et d’aluminium qui étincèle sous le soleil couchant. 

 

Les deux policiers pénètrent dans un vaste et luxueux hall d’accueil occupé par un large comptoir de réception en arc de cercle sur lequel s’épanouit un somptueux bouquet de chrysanthèmes blancs. 

— Je croyais que c’était la fleur des morts, le chrysanthème, murmure Fabrice. J’en achète tous les ans pour fleurir la tombe de ma grand-mère. 

— Le blanc est le symbole d’un amour pur, répond Édana en haussant les épaules. C’est ma fleur préférée. 

— T’as un truc en commun avec les Véracci, ajoute son adjoint en souriant. 

— C’est malin ! réplique l’enquêtrice en observant les maquettes exposées qui représentent tous les projets aboutis à travers la région.

Elle réalise que le carnet d’adresses du promoteur doit être à la mesure des différentes constructions, célèbres pour certaines. Elle comprend mieux l’avertissement du commissaire. Un franchissement de ligne jaune et le téléphone du maire ou du préfet doit sonner aussitôt. Édana s’adresse à une hôtesse d’accueil au sourire convenu et demande à rencontrer Alain Véracci. Comme ils n’ont pas rendez-vous, l’hôtesse prie les policiers d’attendre un instant. Au bout de dix minutes à feuilleter des catalogues vantant les dernières réalisations de la société, sa patience érodée, Édana fait signe à Fabrice de la suivre. Sur un panneau indiquant l’organisation des différents étages, elle repère le bureau du promoteur au dernier niveau. Avant même que l’hôtesse n’ait pu intervenir, les deux policiers s’engagent dans un ascenseur – « en route pour le septième ciel » plaisante l’enquêtrice. Tous deux se doutent que leur arrivée doit être attendue. En effet, deux vigiles avec des gueules de butors les réceptionnent à l’ouverture de la porte.

— Monsieur Véracci est en rendez-vous, déclare celui dont le regard paraît moins borné. Vous êtes priés de redescendre fissa. 

Les deux policiers se lancent un coup d’œil avant qu’Édana ne présente sa carte tricolore.

— Votre patron n’est peut-être pas maître de son agenda mais moi non plus. Bref, ayant horreur de perdre mon temps, je conseille à votre boss de nous recevoir fissa ! 

Le plus corpulent, qu’Édana pourrait comparer à une armoire normande, les muscles saillants sous une chemise moulante, s’avance vers l’enquêtrice d’une démarche chaloupée. Une seconde, l’image d’Hector le bouledogue dans Titi et Grosminet lui revient en mémoire. Elle résiste à l’envie de rire. D’un battoir imposant, il lui arrache sa carte professionnelle, non sans lâcher le qualificatif de pétasse et s’apprête à lui envoyer une taloche. Fabrice, se souvenant de ses exercices de judo, chasse son pied sur sa droite d’un mouvement souple et frappe l’entrejambe violemment pendant que sa patronne dégaine promptement son arme qu’elle braque sur le premier vigile. Le second s’écroule au sol en gémissant. 

— Eh bien les gars, vous manquez d’entraînement, riposte le lieutenant ironique. 

— Putain ! hurle le cerbère à terre, ça fait mal !

— Estime-toi heureux, j’ai retenu mon coup de pied, sinon tu pouvais aller te chercher une place chez les eunuques ! 

Édana récupère sa carte tricolore au moment où la double porte du bureau s’ouvre sur un homme imposant en costume strict et cravate évoquant la couleur de ses yeux. L’enquêtrice reconnaît l’homme vu en photo, Alain Véracci. 

— Vous êtes les policiers annoncés à l’accueil ? 

— Exactement, monsieur Véracci.

La réponse d’Édana semble troubler le promoteur qui l’invite tout de même à le suivre dans son bureau, sans un regard pour les deux gardes du corps penauds. Au premier coup d’œil, les enquêteurs sont fascinés par la courbe des baies vitrées qui ouvrent sur le ciel s’enténébrant en avalant la Méditerranée. La Promenade s’illumine sous le déroulé gracieux des lampadaires tel un collier de perles. Édana se souvient d’une rare description flatteuse de la tour de verre comparée à un phare illuminant la nuit. L’édifice a ses défenseurs mais également ses détracteurs, qui la comparent à un monstrueux silo à grains. Édana constate que la pièce aux dimensions démesurées est luxueusement agencée de mobilier moderne. Des bronzes monumentaux occupent l’espace et des toiles gigantesques habillent les murs. Tout exprime la prospérité de l’entreprise. 

Alain Véracci retourne s’asseoir derrière un vaste bureau en granit noir éclairé d’une lampe sculpturale et observe la jeune femme. Un homme, le même visage en plus jeune, installé auprès de lui, se redresse vivement. L’enquêtrice identifie le fils, Sébastien. 

— Vous êtes flic, alors vous vous croyez tout permis ! éructe-t-il, bravache. 

— Non, mais une enquête pour meurtre me permet d’ouvrir beaucoup de portes ! Monsieur Véracci junior, je suppose ? 

— Je m’appelle Sébastien Véracci, je ne suis pas junior, rétorque-t-il froissé. 

— Vous êtes donc le fils à papa, conclut Édana avec assurance. 

Contrarié par les provocations de la policière, Sébastien Véracci fait le tour du bureau et se positionne en face de l’enquêtrice. Elle décèle un manque de sang-froid chez le jeune homme dont les poings serrés s’agitent dans l’air. Fabrice s’interpose calmement.

— Je vous conseille de vous maîtriser, monsieur !

— J’ai pas d’ordres à recevoir d’un subordonné !

Fabrice se retient à grand-peine de lui flanquer une volée.    

— Sébastien ! intervient son père avec autorité, connaissant l’impétuosité de son fils. Le capitaine Laville est officier de police judiciaire. Écoutons ce qu’elle a à nous dire. 

— Merci, monsieur Véracci. Je voulais vous annoncer que nous nous sommes occupés des énergumènes qui s’agitaient au nom d’une association nature et grabuge, déclare l’enquêtrice non sans une pointe d’humour. Ils sont partis faire un tour en fourgon cellulaire mais je ne peux pas vous promettre qu’ils ne reviendront pas. 

— Merci tout de même pour le coup de main, répond le père, amusé par le culot de la jeune femme qui ne manque pas de charme. 

— Qu’ils y reviennent, crache Sébastien en fils belliqueux, je les attends de pieds fermes. 

— À coup de batte de baseball ? riposte-t-elle, comme en septembre 2019, dans ce bar de l’arrière-pays où vous avez fracassé la tête d’un type à qui vous interdisiez de passer sur votre chemin. Vingt jours d’ITT tout de même pour la victime. Si je ne me trompe pas, vous avez écopé de 45 000 euros d’amende et vous avez échappé à la prison par le port d’un bracelet électronique. Merci à papa et à ses accointances si influentes. 

Sébastien Véracci hausse les épaules et se laisse retomber lourdement sur un canapé en posant sans délicatesse ses pieds sur une table basse en granit noir étincelant. 

— Un autre que moi pourrait juger vos propos diffamatoires, souffle Alain Véracci en regagnant son fauteuil. Mais j’ai entendu dire que vous aviez fait votre spécialité des charges contre une certaine catégorie sociale ! 

Édana réalise que le promoteur a pris des renseignements sur elle et que ses ennuis au cours de son précédent poste sont comme un bout de sparadrap qui lui colle à la peau. 

— Vous savez pourtant qu’élever un enfant est parfois compliqué, surtout à l’adolescence. Tom n’est, semble-t-il, pas l’enfant idéal non plus !  

Entendre Véracci prononcer le prénom de son fils fait tressaillir l’enquêtrice. On dirait qu’ils ont entamé une partie d’échec et que Véracci a un coup d’avance.   

— OK ! Je ne sais pas qui vous a rencardé sur ma vie privée mais l’intimidation ne marche pas sur moi, rétorque Édana avec une certaine virulence. Je suis venue ici pour interroger votre fils sur son emploi du temps dans la nuit de dimanche à lundi. 

Le coup d’œil adressé au fils n’échappe pas à l’enquêtrice. 

— Et moi je n’ai rien à vous dire, affirme Sébastien en allumant une cigarette et en relâchant une première longue bouffée. 

— Le corps carbonisé de Maître Sterne a été découvert lundi matin. Et nous savons que vous entreteniez des rapports exécrables depuis votre dernière flambée à Saint-Pierre-de-Féric. Son assistante nous a appris qu’une plainte avait été déposée contre vous pour injures et menaces. 

— C’est vrai, j’ai un peu déconné, répond le jeune homme en esquivant le regard irrité de son père. À cause de cette garce, j’ai été condamné à une réparation pécuniaire considérable. Mais je lui ai rien fait, c’est pas moi ! 

— Ouais ! Vous avez oublié les maisons parties en fumée dans un lotissement et les habitants qui n’ont eu que le temps de se sauver, précise Fabrice.   

— OK ! Vous voulez imputer le meurtre de cette femme à mon fils ? le coupe Véracci, le téléphone en main. J’appelle mon avocat. Je pense, Capitaine, que l’entretien s’arrête là ! 

— Vous aurez besoin en effet d’un conseil pour assister votre fils lors de son audition. La voiture de Maître Sterne a été découverte sur un terrain à Saint-Roman-de-Bellet, terrain qui appartient à une de vos SCI, la SCI Les Angelots, dont votre fils est le président. 

— Putain, c’est n’importe quoi… 

— S’il te plaît, Sébastien, laisse-moi parler ! s’exclame son père, inquiet de la tournure de la conversation. Ça ne signifie pas que mon fils a quelque chose à voir avec ce terrain qui est libre d’accès, répond-il en se rapprochant d’Édana. N’importe qui peut y pénétrer. 

— C’est vrai. Mais je me suis renseignée. Figurez-vous que ce terrain est dans la zone N, naturelle et forestière. Un secteur préservé pour ses essences rares et ses animaux, comme les tortues d’Hermann qui sont protégées. Votre fils a tenté d’obtenir une révision du plan d’occupation des sols en alléguant que son terrain jouxtait celui d’un voisin qui avait obtenu un permis de construire. L’enveloppe ne devait pas être assez épaisse car la demande lui a été refusée. 

— Vipère ! Ferme-là ! hurle Sébastien en bondissant sur ses pieds, prêt à sauter à la gorge de l’enquêtrice.  

Fabrice entrebâille l’étui de son arme, sentant la situation leur échapper. Alain Véracci remarque le geste et s’interpose.

— Ça suffit ! Tout le monde devient fou. Capitaine Laville, je vous assure que Sébastien se rendra à une convocation si c’est en tant que témoin assisté, c’est bien ça ? insiste-t-il en se tournant vers la jeune femme. Édana confirme d’un hochement de tête. En attendant, je vous prie de sortir de mon bureau. 

— Très bien ! J’attends votre fils demain à la caserne Auvare. Je vous laisse la faculté de choisir l’heure. Je ne vous conseille pas d’être défaillant, monsieur Véracci junior, énonce l’enquêtrice incisive. 

— Je pourrais prendre ces paroles pour des menaces, Capitaine, répond le père. Je sais que vous êtes le poulain de Mérant. Mais n’oubliez pas qu’il n’est que commissaire. Il y a d’autres noms entre le ciel et lui. On m’a dit également que le climat de Guyane est fort humide et peut s’avérer un frein dans une carrière. Je crois qu’on se comprend. 

Édana, loin de se laisser impressionner, ajoute en souriant :

— Je vais vous dire, monsieur Véracci, pour me prévaloir du grade de Capitaine, j’ai dû passer par pas mal d’épreuves. Alors appelez donc mes supérieurs hiérarchiques si ça peut vous faire plaisir. En attendant, demain, votre fils sera mon invité à Auvare. Messieurs, je ne vous salue pas. 

 

Cinq minutes plus tard les deux policiers se postent sur le trottoir et fument une cigarette pour calmer leur tension. Ils ne se l’avouent pas mais la situation était oppressante, là-haut. Bluffer au poker est une chose, fanfaronner devant un type qui peut les briser est une autre paire de manches. L’avenir leur dira s’ils ont eu raison. Édana parcourt des yeux l’immeuble jusqu’au sommet. Une impression de puissance s’en détache, une puissance qu’elle aurait plaisir à malmener un peu pour rappeler qu’elle n’est pas le toutou obéissant d’un maître servile.

— Bravo, Édana ! Tu l’as séché, le père Véracci. 

— Attendons de voir demain. Je ne crois pas que la bête se laisse abattre aussi facilement, murmure-t-elle en reconnaissant que l’homme ne l’a pas laissée indifférente. 

— Merde ! Il est vingt heures trente, constate son adjoint. Je dois rentrer, ma moitié va me faire la tronche sinon. Tu me laisses en bas de chez moi ? 

— D’accord ! répond Édana qui tire une dernière bouffée sans quitter des yeux la lumière qui s’éternise à l’étage où se trouve le bureau du promoteur. 

Elle ressemble à un moucheron hypnotisé par l’éclairage artificiel. 

— Bon, Édana, tu te grouilles ! 

— C’est quoi ton problème, Fabrice ? demande sa patronne agacée en écrasant son mégot. 

— Un problème de mec en couple. Ma dulcinée en a marre de rater ses plats tous les soirs parce que je suis en retard. 

— Il va falloir lui expliquer que tu n’es pas un fonctionnaire derrière un bureau mais un flic sur le terrain.

— Ben, tu iras lui dire. En attendant, tu devrais te trouver un bon gars pour remplir ton lit. Ça me permettrait d’avoir des horaires plus réguliers. Allez, c’est moi qui conduis finalement, conclut-il en s’installant derrière le volant d’autorité. 

D’un demi-tour exécuté avec maestria, il file vers le centre-ville. 

— Si tu veux le fond de ma pensée, je ne vois pas le fils Véracci en train de foutre le feu à une bagnole avec une femme enfermée dans le coffre. C’est un petit con de fils à papa mais il n’a pas de couilles. 

— Je crois que tu as raison, mais un petit tour à Auvare, histoire de lui rappeler qui on est, lui fera du bien. Et ça me fera plaisir. 

Les deux policiers s’esclaffent bruyamment, relâchant enfin les derniers soupçons de tension qu’une enquête en cours ne manque jamais de provoquer. 
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Maria se meut avec la souplesse du chat dans l’obscurité de son appartement. Elle connaît l’emplacement exact de chaque meuble et de chaque objet. Elle marche toujours pieds nus, le contact du sol sur la peau de la plante des pieds lui indique dans quelle pièce elle pénètre, carrelage ou parquet. Elle entend les infimes craquements des meubles en bois et perçoit le froissement du tissu des vêtements des visiteurs. Elle devine l’odeur corporelle et connaît la flagrance des parfums. Elle reconnaît la saveur de chaque ingrédient composant les plats préparés pour elle. Quatre sens aigus pour combler l’absence du cinquième. La perte de la vue n’a été qu’une épreuve à surmonter, un combat que Maria se devait de gagner. La nuit est devenue son royaume. 

Elle attrape un verre, le place sous le robinet et le remplit d’eau jusqu’au seuil de son index. L’horloge de la cuisine lui annonce l’heure d’une voix robotisée. Elle se dirige vers le salon, s’installe dans son canapé et allume la télévision avec une commande vocale. Elle choisit l’édition locale des informations sur France3. Elle ne rate jamais ce programme qui lui permet de se tenir au courant des événements de la région, encore curieuse de suivre les mouvements de l’existence. 

Tout en buvant quelques gorgées d’eau, elle écoute un journaliste résumer les derniers développements de l’enquête sur la mort d’une femme carbonisée dans sa voiture. Il fait allusion à un tueur en série, évoquant le décès, huit jours auparavant, d’une infirmière dans l’incendie de son chalet dans la Tinée. Maria manque de renverser son verre en le déposant sur le guéridon derrière l’accoudoir. Elle ne croit pas aux coïncidences. D’abord Évelyne Thonan, maintenant Sarah Sterne. Les choses se sont donc emballées plus vite qu’elle ne l’aurait pensé. Le journaliste donne soudain la parole à un officier de police chargé de l’enquête.

— Capitaine Laville, peut-on parler d’un curieux concours de circonstances pour ces deux femmes mortes brûlées vives ? 

— Pour l’instant, nous ignorons les motivations dans ces deux meurtres. Rien ne prouve un quelconque lien, et encore moins que nous ayons affaire à un tueur en série, puisque ce mot vous démange. 

— Mais vous conseillez tout de même aux femmes de se tenir sur leurs gardes, notamment le soir si elles doivent rentrer seules. 

— Écoutez, je refuse d’affoler les gens avec de vagues hypothèses. Le procureur a ouvert deux informations judiciaires distinctes, entraînant donc la poursuite de deux enquêtes distinctes. S’il vous plaît, pas de conclusions hâtives et laissez-nous faire notre travail, merci ! 

Maria se fige un moment. Quelque chose dans les inflexions, cette voix… Une vague impression… comme une image trop imprécise mais qui la trouble tout de même.  

— Maria, c’est moi ! annonce une voix masculine qu’elle reconnaît aussitôt. 

— Éric ! Approche vite ! 

Le son d’un déplacement sur le carrelage lui indique qu’Éric s’avance. Elle connaît parfaitement son pas et sa corpulence. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Maria ? 

— Regarde la télé, un journaliste parle à une policière. Décris-la-moi. 

— Ben, c’est une fille rousse, une keuf, plutôt bien carrossée. 

— Elle est jeune ?

— Ouais, comme moi. Elle s’appelle… Capitaine Laville. Oh ! s’exclame-t-il brusquement. Putain ! Eh bien, tu me croiras pas mais je l’ai croisée hier en me cassant la gueule dans un escalier. Laville, songe-t-il en l’observant. Laville et Batista, il met maintenant un visage sur le nom de la keuf. 

— Ne me dis pas que tu as quelque chose à voir avec ces meurtres.  

— Si je te réponds oui, tu vas te mettre en colère. On a promis, tu sais bien qu’on a promis, tonne Éric. 

— Vous êtes fous ! Vous êtes tous devenus fous ! crie Maria désemparée par cette révélation.

— Arrête ça ! On n’a pas le choix, on doit aller jusqu’au bout, souffle Éric tourmenté par l’aveu. T’as pris tes médocs ? demande-t-il, préférant changer de sujet. Tu sais que tu as une séance demain. 

Maria ordonne à la commande vocale de monter le son pour éviter de répondre. Une voix puissante remplit la pièce. 

— Arrête, Maria ! s’emporte-t-il en lui arrachant la télécommande pour éteindre la télévision. Il tente de la prendre dans ses bras mais elle se débat plus vigoureusement que ne le laisse présumer sa corpulence. 

— Ça suffit, Éric ! Pourquoi vous ne me laissez pas mourir ? gémit-elle en se tassant soudain sur le canapé. 

— On veut tous que tu vives. Tu es la dernière, tu es notre maman Maria, répond-il d’une voix soudain enfantine en serrant enfin son corps squelettique dans ses bras.  

— Mon pauvre Éric, ajoute-t-elle enfin attendrie en lui caressant les cheveux, j’ai si peur. 

— Je ne veux pas que tu aies peur. Tu sais bien qu’on sera toujours là pour toi. 

Puis il s’allonge sur le canapé et appuie doucement sa tête sur les cuisses maigres de Maria qui continue à le câliner. Il ferme les yeux et se laisse aller dans une sorte d’apaisement. Maria devine à son souffle qu’il vient de s’endormir. Elle soupire longuement, désespérée à l’idée qu’ils s’enfoncent tous dans des névroses qui mènent à la folie. La mort est au bout du chemin. Elle souhaite seulement qu’ils n’entraînent pas d’innocents dans leur fureur. 
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Édana écrase sa cigarette avant d’emprunter l’escalier qui mène à la plage privée du Castel, une institution à Nice, un coin de paradis au pied de la colline du Château. Nulles fortifications encore visibles pour les aficionados des points de vue. Louis XIV a donné l’ordre d’araser le château jusqu’au dernier moellon à la suite de sa prise par les troupes françaises. Il reste seulement la tour Bellanda et sa terrasse panoramique qui laisse le visiteur médusé devant la vue époustouflante sur la baie des Anges.  

Il est vingt et une heure et des brouettes quand l’enquêtrice s’installe à la table réservée par Marc Batista. Le patron l’accueille amicalement en lui offrant un verre de rosé de Provence bien frais. Marc lui a parlé du Castel comme de sa cantine. Édana ne peut s’empêcher de la comparer à la cantine où se retrouvent bon nombre de ses collègues, un snack miteux en face de la caserne Auvare tenu par un Tunisien qui sert des kebabs dont ils ne sont pas toujours sûrs de la fraîcheur. Certes, ils ne jouent pas dans la même cour ! 

Édana sirote tranquillement son verre en contemplant le déroulé de la baie des Anges léché par une onde en constant mouvement. Telles des lucioles tournoyantes, les lumières illuminent petit à petit la ville enveloppée par la nuit. Les plages sont prises d’assaut par une population fiévreuse et tapageuse à la recherche d’un peu de cette fraîcheur que les murs brûlants de la cité lui refusent. Édana laisse son esprit vagabonder et sans vraiment s’en défendre, le visage d’Alain Véracci assiège ses pensées. Un mauvais garçon qui attire une flic. Rien de nouveau à l’Ouest. Elle n’est pas une fille légère qui tombe dans les bras du premier venu. Depuis son divorce, elle préfère se concentrer sur son métier, bien qu’il lui soit arrivé de partager quelques nuits avec un homme quand l’occasion se présentait. Elle ne croit pas aux coups de foudre mais admet volontiers qu’il peut se réaliser une véritable alchimie entre deux êtres. Elle secoue la tête et se dit qu’elle ferait bien d’arrêter de se faire des films et de se concentrer plutôt sur l’affaire en cours. Marc Batista apparaît devant elle, un sourire vissé aux lèvres de l’homme ayant enfin décroché un dîner avec sa belle. 

— C’est la magie des lieux ou c’est l’impatience de me voir qui te rend si rêveuse ? entame-t-il en s’asseyant en face de l’enquêtrice. 

— C’est le panorama qui m’hypnotise, Marc, seulement le panorama, répond-elle avec une pointe de malice. Ça fait une éternité que je ne suis pas venue ici. 

— Alors, bienvenue dans mon QG. Le patron est un ami et la cuisine est savoureuse. Je n’attendais plus que toi pour que mon bonheur soit total. 

Édana résiste à l’envie de lui envoyer un pique et préfère terminer son verre pendant que Marc en commande deux autres. Elle ne nie pas le charme du journaliste avec sa fine barbe, ses cheveux ondulant au vent et ses yeux noirs étincelants. Mais il n’est pas son type d’homme, c’est tout. 

— Qu’est-ce qu’on mange dans ton QG ? J’ai les crocs et dans mon QG, on ne sert que des kebabs et des croque-monsieur version cholestérol XXL. 

L’homme qui avait accueilli Édana se présente à leur table avec deux coupes de champagne. 

— C’est en signe de bienvenue. Je suis content de voir enfin Marc en charmante compagnie. Je vous assure que ce garçon est un solitaire qui désespère tout le monde ici. 

— Euh Ali, merci pour le message subliminal mais n’en fais pas trop. Je te présente le capitaine Laville, de la police judiciaire, ajoute le journaliste presque gêné par le déballage une pointe trop racoleur. Mon invitée meurt de faim, qu’est-ce qu’il y a de bon ce soir ? 

— De belles daurades à la plancha et une salade d’artichauts violets en entrée ? propose Ali chaleureusement. 

— Parfait pour moi, répond Édana en savourant le champagne. 

Une sensation de bien-être l’envahit, certainement due aux effets de l’alcool le ventre vide. Elle attend que le patron s’éloigne pour attaquer la discussion :

— J’ai pris le temps de relire la prose de l’auteur des deux mails. Difficile de savoir quel est son rôle dans cette histoire mais c’est certain qu’il en tient un. 

— Tu vas peut-être trouver ça idiot, mais ado, je m’étais entiché des romans qui parlaient de Jack l’Éventreur. Certainement à la recherche d’un frisson d’horreur, souligne-t-il en souriant à cette évocation. Bref ! À l’époque, les journaux avaient fait pendant quelques semaines leurs choux gras de ces crimes atroces perpétrés sur des prostituées d’un quartier de Londres. Plusieurs lettres avaient même été adressées aux rédactions, accompagnées de descriptions saignantes des horreurs pratiquées sur les victimes. La police authentifia trois missives qui semblaient envoyées concomitamment aux meurtres et fournissaient des détails logiquement connus seulement du tueur. L’homme faisait l’éloge de ses boucheries, flattant son ego en défiant les enquêteurs. Finalement, la police démasqua un journaliste, auteur d’une des lettres écrites pour relancer le tirage de son journal. Mais l’auteur des deux autres courriers n’a jamais été identifié. 

— Nous défier, c’est évidemment l’intention de l’auteur. Le détail qu’il nous fournit sur la présence d’un tatouage est en tout cas un moyen d’authentification. Maintenant, que cherche-t-il ? Un instant de gloire pour rentrer dans le Guinness des records ? Le besoin d’assouvir une envie de tuer ? 

— Une vengeance ? suggère Batista en observant l’enquêtrice se frictionner inconsciemment une cicatrice sur l’avant-bras. Une manie d’adolescente ? demande-t-il en désignant le stigmate.   

— Juste une connerie, répond-elle sans être vraiment convaincante. Un pari idiot entre copines désœuvrées. Un truc que je tente d’effacer à coups de séances de laser. 

— Qu’est-ce qu’on peut être con à cet âge-là ! Moi j’ai voulu me percer la joue, comme le chanteur Plastic Bertrand. J’ai dérouillé deux fois, d’abord en me perçant la peau et puis quand mon père m’a vu avec l’épingle à nourrice plantée au milieu de la joue. En plus, cette saloperie d’aiguille n’était pas bien aseptisée et j’ai fait une infection. Une belle cicatrice que je camoufle avec ma barbe. 

Leurs sottises d’adolescents les font rire un instant. La salade d’artichauts arrivant, ils commencent à manger en silence. Mais une idée trotte depuis un moment dans la tête du journaliste et il s’empresse d’en faire part à l’enquêtrice. 

— J’y ai pensé tout l’après-midi et je crois que l’auteur des mails ne m’a pas choisi au hasard. Il s’est renseigné sur moi. J’ai signé plusieurs papiers sur des affaires criminelles, notamment des enquêtes que tu as suivies, toi ! dit-il en la désignant d’un hochement de la tête. Je me demande s’il n’a pas fait un lien entre nous deux. 

Édana pince les lèvres avec contrariété. Cette implication forcée ne lui plaît pas du tout. Elle ne croit pas au hasard. Que le tueur veuille entrer en contact avec le journaliste présage plutôt l’intention de la manipuler, elle, l’enquêtrice. Un jeu dangereux. Et qui a vraiment la main aujourd’hui ? 

La daurade leur est servie. La cuisson est parfaite. Édana, qui ne trouve pas toujours le temps de prendre un repas correct, se régale jusqu’à la derrière lichette de pain pour saucer. Elle finit son verre et dévisage Marc sans gêne. Il lui sourit avec bienveillance. 

— Je suis ravi de voir que tu as apprécié la cuisine d’Ali.

— Tu sais, j’en connais qui tueraient pour manger ici ! répond-elle en riant.

— Vous êtes donc si démunis à Auvare ? 

— Tu te doutes bien que les crédits faisant défaut dans l’administration, la police nationale reste la fille mal-aimée, celle qui vient en dernier quand on répartit les subsides.   

— Un autre verre ?

— Je ne veux pas dépasser le taux légal d’alcoolémie, même si je rentre à pied. Par contre, je suis d’accord pour un café. 

Marc commande deux expressos et décide de se jeter à l’eau :

— Je peux espérer un autre dîner ensemble ? 

— Je suis flattée que tu me portes autant d’intérêt, mais est-ce calculé ou passionné ? 

— Calculé, comme tu peux t’en douter, répond Marc Batista un peu frustré. Mais côté infos, permets-moi de te dire que je suis sur ma faim. Bon, en laissant traîner une oreille par-ci par-là j’ai entendu prononcer le nom d’Aleksi Dilieva. J’ai fouiné un peu et j’ai appris qu’il s’agissait de la fille d’Irina Dilieva, la sculptrice tuée par son mari il y a vingt-cinq ans. Le MAMAC prépare une rétrospective justement. Et incidemment, j’ai découvert qu’Aleksi Dilieva assiste la police en tant que psycho-criminologue. Tiens donc ! 

— OK ! répond Édana en opinant de la tête. On a recruté une comportementaliste. 

Le journaliste siffle entre ses dents :

— Mérant a engagé des frais, ironise-t-il.  

— C’est Ledig, l’assistante du proc’, qui l’a sollicitée. Elle arrive avec un CV long comme le bras. Le patron est furibard mais le procureur a insisté, alors... Elle a travaillé sur plusieurs dossiers traitant d’incendies criminels. 

— Bon, alors joue franc jeu avec moi. Qu’est-ce qui relie les deux victimes ?  

— Attention, Marc, pas de papier sans mon accord. Le journaliste hoche la tête. Il se pourrait que les deux femmes se soient connues en montagne, lâche Édana. Elles partageaient la pratique de la randonnée. Toutes deux étaient célibataires. Le tueur a fait usage d’une couverture ignifugée pour protéger le bras de chacune des deux victimes, à l’endroit d’un tatouage représentant Alpha et Oméga. Voilà tout ce qui est tangible aujourd’hui. Maintenant, on gratte dans la vie de chacune d’elle pour trouver autre chose mais leur CV semble tout à fait banal. 

— Merci, Édana. Donc on a deux femmes sexagénaires qui sont brûlées vives et que rien pour l’instant ne semble relier. Ou bien on a affaire à un toqué qui déteste sa grand-mère et veut s’en prendre à toutes les sexagénaires qu’il rencontre, ou ces deux femmes cachent un secret assez terrifiant pour mettre leur vie en danger. Quoi qu’il en soit, de mon côté, je vais voir ce que je peux dégoter. 

— Si tu mets la main sur un élément important, tu m’avertis. Bon, je ne veux pas paraître grossière mais il est minuit et je commence tôt demain. Je te remercie pour cet agréable moment, à bientôt.

 

L’enquêtrice file avant que le journaliste ne réclame un baiser comme prix du dîner. En marchant, elle s’aperçoit que la batterie de son portable est vide. Comme elle n’est pas d’astreinte ce soir, ce n’est pas grave. Elle longe la mer par le quai des États-Unis. La nuit encore chaude incite les gens à s’attarder dehors pour écouter de la musique à l’aide de sonos tonitruantes, en buvant des bières et en fumant quelques cigarettes de marijuana dont elle reconnaît l’odeur caractéristique. Elle n’appartient pas aux stups alors elle passe son chemin. Elle sait qu’il est trop tard pour aller faire un tour au cimetière, le gardien a verrouillé les grilles. Les morts attendront bien une nuit de plus sa visite. 

Elle remonte la rue de Foresta, une parallèle du quai Lunel et s’arrête devant l’entrée de son immeuble. Une curieuse sensation d’être épiée la saisit à nouveau. Elle se retourne et observe la rue plongée dans l’obscurité. L’ampoule d’un des lampadaires est grillée depuis des mois mais personne ne semble s’en préoccuper à la voirie. Elle scrute la nuit avec insistance et perçoit des notes de musique diffusées par un autoradio. Elle décide de remonter la rue vers l’endroit le plus obscur de l’artère et aperçoit une ombre s’agiter derrière le volant d’un 4x4 Nissan à la carrosserie fatiguée. L’instinct aux aguets, elle s’approche d’une fenêtre grande ouverte et distingue le bout rougeoyant d’une cigarette que le conducteur jette à l’extérieur avant de démarrer et de s’éloigner vers le centre-ville. Son regard reste un instant attiré par le mégot qui termine de se consumer sur le trottoir. Rien de menaçant ! Décidément, sa paranoïa ne la lâche pas, admet-elle. Finalement, elle rentre dans son immeuble. L’ascenseur la monte au cinquième étage dans une bruit de râle inquiétant, rien d’étonnant vu l’âge de la machine.  

La porte de son appartement à peine claquée, elle se déshabille et se glisse sous une douche apaisante. Le robinet fermé, elle reste adossée un moment au carrelage frais, les yeux clos, laissant son esprit vagabonder au gré de ses pensées. L’image du tatouage l’asticote. Machinalement, elle jette un coup d’œil à la figure imprimée sur sa peau qu’elle tente d’effacer à coups de laser, Alpha et Oméga entremêlés. Un tatouage exécuté avec une encre de mauvaise qualité qui a provoqué une inflammation difficile à soigner. Pourquoi donne-t-on tant d’importance à ce tatouage ? Que signifie ce dessin pour que l’assassin tente de le préserver des flammes ? Et quel rôle veut-on lui faire jouer dans cette histoire ?     

De retour dans le salon, elle ouvre en grand la fenêtre donnant sur le port, à la recherche d’un peu de cet air frais qui manque dans l’atmosphère suffocante de l’été. Le claquement des drisses des voiliers amarrés au quai en face lui donne envie de remonter l’ancre et de partir dans une traversée sans retour. Il lui arrive parfois de souhaiter tout quitter pour recommencer une vie ailleurs. Par lassitude ou par lâcheté. Aleksi Dilieva lui conseillerait certainement une bonne thérapie pour soigner ses névroses. Cette pensée la fait sourire. En voyant le câble du chargeur traîner sur la table basse, elle se rappelle que son téléphone est éteint. Elle le met en charge et s’allonge sur son canapé, enveloppée dans sa serviette agréablement humide. Le regard tourné vers le ciel étoilé, elle se laisse envahir par la torpeur, bercée par les bruits de la ville. 
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C’est un frisson qui tire Édana du sommeil. Elle n’a vraiment dormi qu’une heure et son cerveau semble encore engourdi. Toujours allongée sur le canapé, elle examine les cicatrices laissées sur son corps par l’accident de voiture dont elle seule a réchappé. Quelle étrange destiné qui l’a choisie elle plus qu’un autre pour survivre ! Quelle aurait été sa vie si cet accident n’avait jamais eu lieu, si sa famille avait continué son existence ? Aurait-elle été aimée ? Aurait-elle exercé un autre métier ? Tant de questions auxquelles elle ne répondra jamais. Après tout, on lui avait donné une seconde chance, alors autant ne pas la gâcher !

La batterie de son portable est suffisamment chargée pour qu’elle le rallume et découvre deux appels en absence de son ex-mari. Victor, une histoire d’amour entre collègues dans une brigade. Des flics qui travaillent ensemble, qui partagent les nuits d’astreinte, les repas sur le pouce, le stress des interventions et le succès d’une enquête bouclée. Victor, un gradé plein de charme, Édana une novice, et une séduction qui se termine au lit. Tout ça n’aurait pas dû prêter à conséquence, sauf qu’un matin c’est la tuile ! Un test de grossesse positif la fait redescendre sur terre. Victor, en homme respectable, décide d’assumer sa paternité. Édana et Victor régularisent leur situation en comité réduit devant monsieur le maire et Tom naît sept mois plus tard. Édana apprend à jongler entre les couches, les biberons, la nounou et ses horaires décalés d’enquêtrice. Son directeur d’enquêtes de mari, trop occupé par ses activités, se dérobe à la moindre occasion. Alors après des nuits blanches pour cause de bronchiolite et des journées de vingt-quatre heures, Édana pète les plombs au cours d’une audition un peu trop musclée. Elle revoit encore le canon de son flingue posé contre la tempe d’un petit connard qui fait une crise d’épilepsie. Dépôt de plainte de la famille. L’IGPN s’en mêle et elle reçoit une mise à pied. Comme les relations avec Victor sont tendues, il en profite pour demander une garde temporaire de Tom, fournissant même des témoignages de copains parlant d’un burn-out d’Édana dans l’incapacité de s’occuper de son fils. La demande de divorce qui suit la mène à une dépression. Sa belle-famille met définitivement la main sur Tom avec qui les liens se distendent malgré elle. Heureusement, elle trouve une certaine consolation dans le travail au sein de l’équipe de Mérant. Tom grandit loin de sa mère, ses grands-parents vieillissent et son père est quasiment absent de son éducation. La crise de l’adolescence et les mauvaises fréquentations aboutissent aux dérapages. Jusqu’à le conduire devant un juge pour enfant et l’obligation d’intégrer une pension pour échapper à l’influence de voyous. Édana appuie sur la touche rappel et Victor décroche à la seconde sonnerie. Sa voix est fébrile.

— Salut Édana ! Je n’étais pas très sûr que tu me rappelles ce soir. 

— Tu veux dire cette nuit. À ma montre, il est presque deux heures du matin. 

— Bon, je ne t’ai pas appelée pour discuter d’horloge, rétorque Victor impatient. Tom s’est barré de la pension. Je suppose qu’il a fait du stop car il n’a pas d’argent. J’ai essayé de l’appeler mais je tombe immédiatement sur sa messagerie. 

— Avec des parents flics, le gamin connaît les ficelles. Il a éteint son portable. 

— Je sais. As-tu eu des nouvelles ? 

— Primo, j’ignorais complètement sa fugue. Secundo, crois-tu que Tom va appeler sa génitrice que son géniteur n’a cessé de discréditer durant toute son enfance ? réplique Édana avec plus de virulence qu’elle n’aurait dû. 

— Arrête avec tes sempiternelles récriminations, riposte son ex, bien décidé à ne pas se sentir responsable de ce désastre. Je te rappelle que Tom n’a que quatorze ans. Tu sais aussi bien que moi tous les dangers que court un gamin livré à lui-même dans la rue.

— Je croyais que tu connaissais suffisamment ton fils pour savoir que l’enfermement n’était pas la bonne réponse. À moins que cette solution t’ait été soufflé par ta pouf ! crache-t-elle, ressentant cette soudaine envie d’en découdre avec Victor.

— OK ! Si c’est comme ça que tu vois les choses... 

Victor raccroche brusquement. 

Édana se pince les lèvres. Elle reconnaît que ce n’est pas la manière idéale pour renouer le dialogue. Mais lui balancer un ou deux scuds, ça fait quand même du bien. Elle laisse glisser son doigt le long de son répertoire numérique et s’arrête sur le numéro de Tom. Sa bouille apparaît sur son écran. Les traits sont encore juvéniles, entre la sortie de l’enfance et l’entrée dans l’adolescence. La photo a déjà deux ans, la dernière fois que Tom a accepté de venir la voir pendant un week-end. Bon sang, qu’elle l’aime, ce môme ! Il est là, au fond de ses entrailles, comme si elle le portait encore. Sa gorge se serre, elle sent les larmes lui monter aux yeux. Il y a eu trop de non-dits entre eux deux. Il faut percer l’abcès une fois pour toutes. Elle enfonce la touche, un répondeur à la voix insipide se déclenche aussitôt. Elle hésite quelques secondes sur les mots à formuler :

— Bonjour Tom… C’est maman au téléphone… Je sais que tu es en bisbille avec ton père, mais il est inquiet autant que moi. Où que tu sois, appelle-moi. Tu sais que ta chambre t’attend chez moi. Je t’embrasse. 

Édana raccroche et sent une boule se nicher au creux de son estomac. Une appréhension dont elle avait réussi à faire abstraction depuis plusieurs années. Elle constate qu’être mère, c’est plus qu’une fonction, c’est une molécule qui compose son ADN, constituée de gènes d’amour, d’indulgence, de tendresse et d’angoisse. Et à ceux qui lui ont dénié sa place de mère dans la vie de Tom, elle clame aujourd’hui l’attachement incommensurable pour son fils.

Le clocher de l’église du port sonne deux heures. Nouvelle nuit sans sommeil. Édana allume son Ipad, arrête son doigt sur l’application contenant des films téléchargés et lance Le Grand Sommeil, la version de Michael Winner avec Robert Mitchum et Sarah Miles. Les inconditionnels de la version d’Howard Hawks avec Bogart et Lauren Bacall disent que c’est celle-là la meilleure. Qu’importe ! Elle a visionné la sienne trente fois ou peut-être quarante. Elle porte toujours le même regard sur Philip Marlow, privé désabusé et alcoolique, l’antihéros à la Chandler. Comme lui, elle n’attend rien de l’existence. Elle suit simplement son instinct de flic et extorque la vérité, quel qu’en soit le prix. Oui, quel qu’en soit le prix. 
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Nice, 12 juillet 2022.

 

Édana débarque à sept heures à la caserne Auvare. Ses nuits sont trop tourmentées pour qu’elle désire les prolonger. Et la disparition de Tom a agi comme un tonic l’empêchant de trouver le sommeil. Finalement, avec la canicule bien installée sur la ville et les climatisations en panne à la caserne, travailler de bonne heure est un avantage. 

Sur son bureau trône l’ordinateur portable de Sarah Sterne. Elle soulève le capot laissant apparaître une photo de reliefs montagneux qui remplit tout l’écran. Plusieurs icônes surgissent, représentant différents dossiers enregistrés dans le bureau. Édana clique sur un premier élément, puis une second et ainsi de suite, mais il ne s’agit que d’affaires en cours avec des sociétés de crédit, des emprunteurs insolvables, des escrocs à l’assurance et quelques dossiers de médiation pour des divorces. Rien n’intéressant l’enquête. Elle continue à fouiller et tombe sur « Documents récents ». Un album de photos dénommé « Grimpette » apparaît à l’écran. Surtout des paysages montagneux, des vallées encaissées, des pics enneigés, des bouquetins, des chamois et une meute de loups photographiée à bonne distance. Des alpinistes encordés émergent au détour d’éperons rocheux, toujours pris de dos de sorte que les visages n’apparaissent jamais. Curieuse impression d’avoir affaire à un fantôme. Plusieurs mails sont stockés, aucun nom d’expéditeur ni de destinataire, seulement des lettres. Y sont répertoriés des dates et des lieux, peut-être des rendez-vous en montagne. Curieux tout de même de ne pas désigner les intervenants. La suspicion semblait être dans l’ADN de cette avocate. Rien ne semble exploitable dans cet ordinateur reconnaît Édana dépitée. Elle poursuit son exploration et tombe sur un fichier nommé « Indésirables ». Il s’agit de mails menaçants, d’auteurs comme Sébastien Véracci ou d’un voisin en colère après un dégât des eaux laissé en plan par Sterne. Le dernier courriel enregistré est l’avis de décès de Marguerite Dunant, ce fameux message qui avait troublé Sterne. En faisant glisser la souris une dernière fois le long des fichiers, Édana s’arrête sur une curieuse étiquette « HK » et clique dessus pour l’ouvrir. Une collection de clichés de tableaux surgit, du même acabit que celui exposé chez Sterne. Des jeunes filles dénudées, des visages bouleversés exsudant la peur. La dernière toile lui donne la nausée. Un homme dévêtu chevauche le corps d’une fille aux traits effacés, sans identité. La position des hanches de l’homme enfouies entre les jambes ne laisse guère de doute. L’auteur a peint un viol en direct ! Monstrueuse collection ! Drôle de facette de la personnalité de cette avocate qui pourrait bien avoir quelque chose à se reprocher. 

 

Elle se tourne vers la copie des fadettes de Sarah Sterne. La gendarmerie de Saint-Étienne lui a également scanné la facture détaillée des appels de l’infirmière de la Tinée. Rapidement, elle découvre des appels entrants et sortants entre les deux femmes. Sterne et Thonan entretenaient donc une relation qui les conduisait peut-être à pratiquer l’escalade ensemble. D’autres numéros apparaissent à plusieurs reprises, qu’elle souligne au stabilo pour une recherche ultérieure. Son adjoint a eu le temps d’imprimer avant de partir la veille au soir le mail envoyé par le labo scientifique. Il parle des cordes employées dans les deux cas pour ligoter les victimes. Il s’agit d’une combinaison de fils utilisés pour la pratique de l’escalade dans certaines conditions extrêmes. Édana se remémore les différents clichés pris dans les massifs de la région affichés aux murs, chez Sterne. L’avocate devait certainement exercer son art dans la Tinée. L’enquête de gendarmerie indique que Thonan était inscrite au club de Saint-Étienne-de-Tinée. Il y a fort à parier que Sterne y traînait ses guêtres également. 

 

Édana se lève et va récupérer au fond de la salle un tableau blanc sur trépied et des marqueurs effaçables. Elle trace une ligne de partage du tableau en deux colonnes et inscrit les identités des deux victimes. Puis elle note en commun les appels téléphoniques, l’utilisation d’un lien similaire pour les ligoter, la présence d’un tatouage, sans oublier l’Évangile chez chacune des victimes. Elle rajoute dans la colonne réservée à Sterne le nom de Marguerite Dunant. Un coup d’œil sur Google ne lui apprend rien à propos de cette femme. 

Un agent passe la tête par l’encoignure de la porte, le bas du visage enflé.

— Bonjour, Capitaine.

— Salut Étienne, comment ça va, les dents ? 

— Putain de dents de sagesse ! Je boulotte le paracétamol comme des bonbons. Sinon, j’ai interrogé le fichier Cassiopée à la recherche de femmes carbonisées. À part des conjoints qui se vengent de leur moitié après une rupture ou des accidents électriques, j’ai trouvé que dalle mais je n’ai pas dit mon dernier mot. J’ai aussi envoyé une réquise’ pour accéder à la vidéosurveillance de la ville, rue Rossini. J’attends la réponse. 

— Parfait. Tiens, puisque tu es là, j’ai besoin que tu fasses une recherche sur un peintre qui signe ses toiles « HK ». Elles sont abominables. Ça ressemble plus à une exhortation au viol qu’à de l’art. 

Étienne examine les différents clichés présents sur l’écran sans occulter la moue de dégoût que lui inspire la vision du dernier. 

— Vous croyez que c’est du vrai ? Pas seulement le délire d’un peintre toqué ? 

— Malheureusement, ça paraît trop réaliste pour être du chiqué. 

— Ben, faut être un sacré tordu pour peindre ça. Ça veut dire qu’on agressait une fille pendant que le mec peignait ! s’exclame l’agent en secouant la tête. Ça donne la gerbe. 

— C’est pour ça que je veux que tu retrouves l’identité de ce peintre. J’ai l’espoir qu’en le démasquant, on pourra aussi identifier les victimes. 

— Je m’y mets tout de suite, ajoute Étienne en s’installant devant un terminal sur une table attenante, déterminé à résoudre cette énigme.

 

Édana regarde l’heure sur son portable, il est huit heures passées de trente minutes. Son regard s’arrête sur l’enveloppe kraft contenant l’Évangile de Matthieu. Sur la page de garde un tampon avec le sigle de l’église de Saint-Étienne lui confirme qu’il s’agit d’un exemplaire volé à Saint-Étienne-de-Tinée. Elle reste un instant les yeux dans le vague. Il lui faut l’avis d’un professionnel. Elle se souvient d’une église à deux rues d’ici, place Saint-Roch. Les curés, ça doit être comme les fonctionnaires, ça embauche à huit heures. 

L’enveloppe sous le bras, elle file au square Giono et remarque un clocher qui se dresse au-dessus des immeubles. L’église Saint-Roch est une bâtisse à la façade italienne aux tons ocres. Sur un côté paraît se cramponner une construction à l’apparence modeste et décrépie. Devant une porte largement ouverte, une longue file d’hommes, de femmes et d’enfants dans des poussettes miséreuses ou simplement portés dans les bras attend calmement. Édana s’approche et entend des conversations dans différentes langues. Le dénuement le plus extrême et la fatigue se lisent sur les visages. Elle se glisse à l’entrée non sans provoquer quelques protestations et avise deux femmes qui orientent les familles vers des tables où s’empilent des panières de pain tranché, des verres de lait, des bols de café ou de thé et des tablettes de chocolat. 

— Bonjour mesdames, qu’est-ce qui se passe ici ? 

L’une des femmes la considère comme si elle débarquait de Mars :

— C’est le petit-déjeuner. On le sert tous les matins à la salle paroissiale. 

— Et tous ces gens viennent d’où ?

— De la rue, ma petite, lui répond la seconde femme stupéfaite de sa méconnaissance de la situation. Ouvrez donc les yeux ! claironne-t-elle. Vous ne voyez pas ces gamins en train de mendier en ville ? Il y a des Roms dont tout le monde veut se débarrasser, des Syriens qui ont fui la guerre, des Érythréens, des Soudanais, des populations en perdition. 

Un homme à l’abondante toison blanche et aux yeux limpides, vêtu d’un costume presque aussi défraîchi que ceux portés par les hommes dans la file d’attente, apparaît derrière elles :

— Voyons, Simone, pourquoi criez-vous ainsi ?

— C’est de ma faute, explique Édana. Je suis étonnée de voir autant de réfugiés ici. Je suis officier de police judiciaire et je souhaite m’entretenir avec le curé de cette paroisse. J’ai besoin de son aide.

— Tout le monde est le bienvenu dans la maison du Seigneur, répond l’homme d’une voix chaleureuse, un sourire bienveillant illuminant ses traits. Je suis le père Valentin, suivez-moi, nous serons plus tranquilles dans mon bureau. 

L’enquêtrice emboîte le pas à l’homme d’Église, laissant les deux femmes absorbées par de nouveaux arrivants. Elle est invitée à s’asseoir sur un siège marqué par les usures du temps dans un bureau à l’ameublement simple. Le prêtre s’installe à une table de travail débordante de livres. Édana remarque une photo dans un cadre fixé au mur, il s’agit d’un prélat. Le père Valentin s’amuse de sa curiosité. 

— C’est mon patron, monseigneur Nault, notre évêque. Et ici, indique-t-il d’un doigt agile une autre photo, c’est Sa Sainteté le pape François. Je crois que vous avez vous aussi une photo de votre patron au commissariat, le président de la République. 

Édana hoche la tête en souriant. 

— Bon ! Votre surprise à votre arrivée me démontre à quel point on ignore encore le rôle de l’Église dans la société d’aujourd’hui. Ici nous sommes bien loin de l’image de Rome. Au-delà de la messe, mon rôle est aussi d’apporter un peu de soulagement aux plus démunis. Vous avez été baptisée ? 

— Mon histoire est un peu trop compliquée à raconter. 

— Bien, alors dites- moi : pourquoi êtes-vous venue me voir ? 

— Je suis sur une enquête criminelle singulière, lui répond-elle en lui tendant l’exemplaire de l’évangile. J’ai deux victimes qui portent sur leur corps un tatouage représentant la lettre Alpha imbriquée dans la lettre Oméga. Et toutes les deux ont reçu ce livre avec cette phrase manuscrite sur la page de garde. J’avoue que j’en perds le peu de latin qu’il me reste. 

Le curé s’empare du livre et le feuillette avant de revenir sur la page de garde. Il observe l’enquêtrice en face de lui, une bien belle femme, songe-t-il, au regard insaisissable. Il devine une énigme enfouie dans les replis d’un moi occulté. Au cours de son séminaire, il a suivi deux semestres en psychologie et a appris à reconnaître les comportements sur la défensive. Il en a un parfait exemple devant lui.

— C’est la première fois que la police réclame ma collaboration, ajoute-t-il. 

— Rassurez-vous, c’est la première fois que je m’adresse à un curé. Pouvez-vous m’aider, s’il vous plaît ? 

— Je dois d’abord vous parler de Matthieu. C’était un publicain, c’est-à-dire un collecteur d’impôts à Capharnaüm. Possédant plus d’instruction que les pêcheurs Pierre, Jacques ou Jean, il s’était senti flatté qu’on lui offre cet emploi. Et puis le salaire en deniers romains avait dû émousser ses derniers remords, lui offrant une vie confortable. Cependant, du fait de son métier, il était mal vu des autres juifs, car être publicain, c’était être un agent au service de l’occupant romain et dès lors, un traître à sa communauté. D’abord déterminé à accomplir sa tâche avec application, il a vu les nombreux reproches dans son entourage ébranler ses convictions. La ville bourdonnait des témoignages de gens venant écouter les enseignements d’un homme qu’on disait originaire de Nazareth et qui parlait de pardon et d’amour de son prochain. Édana remarque l’étincelle de passion qui éclaire les yeux du prêtre pendant son monologue. Un jour, Jésus vint manger chez Matthieu en compagnie d’autres collecteurs d’impôts. Des gens s’en étonnèrent, considérant Matthieu comme un homme de mauvaise vie. Jésus leur répondit « Ce ne sont pas les bien portants qui ont besoin de médecin, mais les malades… » Après cela, Jésus l’appela pour devenir le douzième apôtre et Matthieu accepta aussitôt. Il renonça ainsi à l’argent et au confort pour une existence de voyages et d’épreuves. Il se mit à prêcher aux Hébreux pour accompagner Jésus dans sa nouvelle vie. Bien sûr, les avis divergent sur sa paternité quant à la rédaction de son Évangile, poursuit le père Valentin en désignant le livre de l’index. On attribue à Marc certaines sources des écrits de Matthieu. Enfin, de ses différents voyages, on retient surtout l’Éthiopie où il est mort en martyr. 

Édana est captivée par le récit du prêtre qui la transporte malgré elle dans une époque dont elle ne possède pas les clés de la connaissance. Elle ressent un étrange sentiment de bien-être en écoutant ces paroles prononcées avec une infinie douceur.

— Très bien, monsieur le curé, mais que viennent faire Alpha et Oméga dans cette histoire ? 

— Êtes-vous toujours impatiente comme ça ? demande l’homme d’Église en souriant. 

— Je crois que c’est le mal qui pervertit notre société qui m’oblige à être impatiente. 

Le père Valentin hoche la tête avec peine et poursuit son propos.

— Je suppose que vous le savez déjà mais Alpha et Oméga sont la première et la vingt-quatrième lettre de l’alphabet grec. Chez Matthieu, il faut tenir compte de la conception biblique de l’origine et de la fin, l’Alpha et l’Oméga, comme exprimé dans l’Apocalypse, l’origine divine de Jésus. L’Apocalypse ou Livre de la Révélation a été rédigé par Jean, celui qu’on appelait aussi l’apôtre bien-aimé de Jésus. Le texte se distingue par un symbolisme beaucoup plus poussé et notamment par des visions prophétiques. Il conclut par cette déclaration du Christ : « Je suis l’Alpha et l’Oméga, le commencement et la fin, celui qui est, qui était et qui sera ». On parle ici de l’éternité du Christ. Peu importe la grandeur des mots, nous pouvons répondre au besoin du plus grand des mots par ce qui se trouve entre l’Alpha et l’Oméga. Tout ce dont nous avons besoin est là ! Inutile d’aller chercher ailleurs, conclut le père Valentin. 

Édana souffle longuement. Ce qui lui a semblé hermétique jusqu’ici prend un peu plus de sens maintenant. Peut-être aurait-elle été plus accessible à l’enseignement de la religion avec un curé comme lui. 

— Ne soyez pas offusqué par ma question, poursuit-elle, mais vous ne croyez pas qu’un paroissien fondamentaliste ou un prêtre pourrait s’inspirer de textes bibliques pour commettre des crimes ? 

Le curé écarquille d’abord les yeux d’étonnement puis secoue la tête énergiquement. 

— Non ! Comment pouvez-vous soupçonner des hommes qui ont choisi de consacrer leur vie à transmettre le message d’amour de notre Seigneur ? Quant à nos fidèles, bien sûr qu’une brebis peut se transformer en loup. Mais je refuse de croire que nos paroles chrétiennes puissent inspirer une telle folie.  

— Pourtant, on s’est servi de cette formule pour authentifier deux crimes ! riposte Édana, perplexe. Bon, je ne veux pas vous faire perdre plus de temps, ajoute-t-elle en se levant. Je pense que vous êtes, comme moi, très occupé. Je souhaiterais toute de même que vous m’informiez de tout comportement inhabituel parmi vos ouailles. 

— Avez-vous entendu parler du secret de la confession, Capitaine ? répond-il sur un ton qui n’attend pas de réponse. 

— Je croyais que cette pratique était révolue, insiste tout de même l’enquêtrice, décidée à enfoncer le clou. Il me semble que la justice a souligné qu’aucun crime au sein de l’Église catholique ne pouvait être occulté. 

Le père Valentin se rembrunit aussitôt. Lui rappeler que certains de ses pairs ont commis des actes de pédophilie que l’Église a recouvert d’un voile de dissimulation n’est pas la meilleure façon d’obtenir sa coopération. 

— Je ne dois rendre de comptes qu’à ma conscience, réplique-t-il, mortifié par l’allusion de l’enquêtrice. 

— Je pense que notre tueur se fout de sa conscience comme de sa première chemise. Merci tout de même de m’avoir consacré un peu de votre temps. 

Édana s’apprête à sortir et tend la main pour récupérer l’Évangile que lui rend le prêtre lorsqu’il ajoute :

— Peut-être ne connaissez-vous pas le Livre de l’Exode. Il s’agit du deuxième livre de la Bible et de l’Ancien Testament. Il raconte la fuite des Hébreux hors d’Égypte sous la conduite de Moïse. On y parle du don des tables de la Loi et des pérégrinations des Hébreux vers la Terre promise. 

— J’avoue mon ignorance mais où voulez-vous en venir, monsieur le curé ? s’agace Édana. 

— Il y a une page arrachée au livre de l’Exode glissée au milieu de l’Évangile, un passage très instructif, croyez-moi. 

L’enquêtrice attend d’être sortie pour ouvrir l’ouvrage, en extraire la page déchirée et découvre un passage surligné :

Mais si malheur arrive,

Tu paieras vie pour vie,

Œil pour œil,

Dent pour dent,

Main pour main

Pied pour pied,

Brûlure pour brûlure. 


 

 

24

 

Mérant apparaît à l’entrée de l’open space en compagnie d’une petite brunette au visage poupin. L’équipe maintenant au complet jette un regard curieux en direction de la nouvelle venue. Le patron éprouve aussitôt la moiteur insupportable qui se propage chaque jour à l’étage, rendant le travail plus harassant au fil des heures. Il jette un coup d’œil affligé en direction d’un climatiseur hors d’usage que le manque criant de crédits ne permet pas de réparer. 

— Je suis désolé de devoir vous imposer de telles conditions de travail. Je suis d’ailleurs étonné que les syndicats ne fassent pas remonter leurs revendications, hein Étienne ? apostrophe-t-il l’agent qu’il sait être un militant très actif. 

— Mon père me disait toujours qu’une vache ne peut donner que le lait qu’elle a, répond l’agent en haussant les épaules.  

— C’est un point de vue. Bon, qui sait où se cache notre chère capitaine ?

— Derrière vous, Commissaire ! réplique Édana, amusée par la situation. 

Mérant fait volte-face, plus surpris qu’agacé. 

— Ne me dites pas que vous sortez encore de votre pataugeoire ?

— Non, je reviens de l’église Saint-Roch. 

— Vous étiez à confesse ? ajoute-t-il intrigué. 

— Presque. J’ai consulté un prêtre à propos de cet Évangile trouvé chez Sterne et chez l’infirmière de Saint-Étienne, lâche-t-elle en déposant l’exemplaire sur sa table de travail. 

— C’est donc bien le lien entre les deux victimes, poursuit Mérant en observant les éléments recueillis sur le tableau blanc qui trône au milieu de la salle. 

— Aucun doute. Par contre, je me suis plantée sur le message laissé aux victimes. J’ai cru qu’il s’agissait d’Alpha et Oméga, en lien avec leur tatouage. Mais le curé a attiré mon attention sur autre chose, une sorte de sentence surlignée et dont la formule ne laisse planer aucun doute : Tu paieras vie pour vie

Brûlure pour brûlure.

Édana jurerait avoir vu les yeux de son patron cligner de façon incontrôlable, pourtant sa voix est claire. Elle doit se faire encore des films. 

— On dirait bien une menace à peine voilée. 

— Alors on n’aurait pas affaire à un tueur en série ? insiste le lieutenant Gairault.

— On ne peut pas éliminer cette hypothèse tant qu’on n’a pas plus d’éléments, Jérôme, répond Édana. Mais il faut aussi envisager des agissements dictés par une volonté de vengeance.

— Donc on continue à fouiller dans leur histoire personnelle, conclut le lieutenant en hochant la tête.  

— Bon travail, les gars ! répond le commissaire en jetant un coup d’œil à la ronde. Puis se tournant vers la jeune femme restée en retrait : Je vous présente votre nouvelle collègue, le lieutenant Alice Lasner, fraîche émoulue de l’école de police. 

Mérant s’écarte et d’une pression sur l’épaule la pousse au milieu du groupe. La jeune femme intimidée par tous les regards braqués sur elle rougit vivement. 

— Je compte sur vous, Laville, pour me la débourrer. On sait bien tous que les perdreaux de l’année tiennent tout juste sur leurs jambes. 

Une explosion de rires se répand dans la salle. Mérant est satisfait de son trait d’humour. Édana, apercevant la psychologue surgir à son tour derrière lui, l’en avertit d’un signe de tête. 

— Ah ! Mais voici notre comportementaliste si gentiment recrutée par notre grand manitou pour nous assister dans cette enquête, annonce le commissaire en se décalant pour présenter Aleksi Dilieva, les lèvres plissées en un sourire ironique. Tous les regards se portent maintenant sur la jeune femme aux traits caucasiens éclairés par des yeux d’un noir profond. Nous sommes donc au complet, en déduit-il, agacé, en remarquant son adjointe le nez plongé sur son téléphone. J’espère que votre présence ne troublera pas plus que de raison nos vaillants enquêteurs, ne peut-il s’empêcher d’ajouter à l’intention de la psychologue avant de lui donner la parole.

— Merci commissaire, je suis touchée par votre prévenance à mon égard, réplique-t-elle avec une pointe d’humour. Je me permets de vous indiquer que je suis ici seulement pour vous apporter mon interprétation des éléments que vous voudrez bien me communiquer dans cette affaire. Je vous assure que je n’accomplirai rien qui ne soit d’abord visé et admis par vous. Mon intervention fera toujours l’objet d’un rapport écrit. Enfin, je vous rappelle que je suis placée sous l’autorité du procureur qui, à tout moment s’il me juge incompétente ou hors de mes attributions, peut me dessaisir.

Tout le monde hoche la tête en signe d’assentiment. Mérant s’apprête à sortir et interpelle Laville pour qu’elle le rejoigne dans son bureau. Une volumineuse pile de chemises cartonnées trônant sur sa table de travail rappelle à tout visiteur que les policiers ne sont pas absorbés que par une seule affaire. D’autres victimes attendent des réponses également. Le commissaire invite Édana à s’asseoir. 

— Bon, Laville, vous étiez ailleurs pendant que je servais mon baratin à votre équipe. Qu’est-ce qui se passe ?

— Mon fils a disparu depuis hier de son foyer, lâche-t-elle désorientée. 

— Tom ?

Entendre le prénom de son fils mentionné par son patron la déconcerte. Elle n’est pas du genre à s’épancher sur sa vie personnelle auprès de ses collègues et encore moins auprès d’un homme comme Mérant, distant et intransigeant. 

— Ne soyez pas étonnée, Laville, je connais l’histoire de chacun de mes collaborateurs. N’oubliez pas que c’est moi qui vous ai sortie du pétrin dans lequel vous vous étiez fourrée. 

Ce simple rappel de l’évènement la fait frémir. 

— Alors il est normal que je m’intéresse à votre CV, poursuit-il. Et puis j’ai déjà eu affaire à votre mari, un collègue qui ne connaît de ce mot que l’antonyme. 

Rien de surprenant pour Édana, connaissant les pratiques de Victor envers ses pairs. 

— Revenons à nos moutons, pourquoi Tom est en foyer ? insiste Mérant.

— Il a déconné et Victor est très peu présent dans sa vie. Mon fils s’est retrouvé devant un juge qui l’a contraint à poursuivre sa scolarité dans un foyer fermé. Il faut croire que cette vie dans une taule qui n’en porte simplement pas le nom l’asphyxiait. Il a fini par prendre la poudre d’escampette. Seulement, il n’a que 14 ans. Je suis terriblement inquiète.

Édana remarque que le regard de son patron se radoucit.

— Votre angoisse est légitime, Laville. Je suppose que votre ex a transmis un signalement pour que Tom soit inscrit sur le fichier des personnes recherchées. Édana hoche la tête. Il a pu se réfugier chez des amis, des parents éloignés... 

— De mon côté, je n’ai aucune famille, rétorque Édana, maussade. 

Elle mettrait sa main à couper que Mérant est au courant à sa façon de dodeliner de la tête en l’écoutant. 

— Les parents de Victor sont trop âgés maintenant pour s’occuper d’un ado, ajoute-t-elle, abîmée dans ses pensées. Je lui ai laissé plusieurs messages sur son portable en espérant qu’il me rappelle. 

À la seule évocation de la disparition de son fils, elle sent une main puissante comprimer son estomac.

— La machine est en branle, Laville, je suis sûr que vous allez le retrouver rapidement. En attendant, j’ai besoin d’une adjointe efficace à cent pour cent. Est-ce que je peux compter sur vous ? insiste Mérant en la dévisageant vivement.

— Vous n’avez pas à douter de mes motivations, je suis prête à deux cents pour cent, monsieur. 

Un agent frappe à la porte et devant l’absence de réponse, ose passer la tête par l’encoignure. L’interruption fait grogner Mérant :

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Euh, Commissaire, on cherche le capitaine. Un couple est arrivé suite à une convocation. 

— Ah oui. Demandez à Jérôme de les séparer pour les placer dans deux salles d’interrogatoire, lui répond-elle en se levant.

— Il s’agit des parents indignes ? demande Mérant.

— Oui ! Et croyez-moi, le spectacle de ce petit corps martyrisé me hantera longtemps. 

— Alors foncez ! Faites-leur cracher le morceau. C’est bien le pire des crimes que de supplicier son enfant. 

Édana s’apprête à sortir lorsque Mérant la hèle de nouveau :

— J’ai oublié de vous dire, il faut que vous rappeliez Véracci, le père. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait mais on dirait que vous lui avez laissé un souvenir impérissable, déclare-t-il en riant.

Édana lève un pouce en l’air, et ne peut s’empêcher de jeter un dernier regard vers son patron en sortant. Son sourire s’est figé en une grimace pendant qu’il frictionne ses bras. Personne n’ignore dans l’équipe qu’il souffre d’un eczéma qui le rend souvent coléreux. Son regard s’assombrit quand il surprend le coup d’œil indiscret de son adjointe. Drôle de type, pense-t-elle avant de regagner l’étage de l’open space. Des effluves de transpiration la saisissent désagréablement. Elle alpague un agent occupé à jouer sur son téléphone.

— Comme vous semblez vous ennuyer, trouvez donc un escabeau et ouvrez tous les vasistas pour aérer ce gourbi. 

L’agent ne se le fait pas dire deux fois et file en vitesse à la recherche d’une échelle.  

— Bien, je vois que tu es déjà entre de bonnes mains, Alice, déclare Édana en l’apercevant installée auprès de Fabrice qui lui fait ses recommandations. Je suppose que personne ne s’est présenté, donc à tes côtés, tu as Fabrice Dutertre, là-bas c’est Jérôme Gairault, – le lieutenant fait un petit signe de la main –, le gardien de la paix Étienne Faure reconnaissable à sa mâchoire enflée, – l’agent agite la tête en souriant –, le second gardien de la paix Pascal Cobe, – l’agent occupé sur son ordinateur lève à peine le bras pour se signaler. Et voici Aleksi Dilieva, notre psychologue. 

Les deux femmes se saluent amicalement puis Aleksi empoigne une chaise et s’installe auprès d’Édana. 

— Vous êtes en équipe réduite ! constate-t-elle.

— Ah ! Nous ne sommes pas des groupes comme à Paris, au Bastion. Un jour, on a répondu à un de mes patrons qui se plaignait d’un manque d’adjoints que les flics, ça ne poussait pas sur les arbres. 

Les deux femmes s’esclaffent. 

— Cela dit, Alice, ajoute Édana en se tournant vers la nouvelle recrue, tu vas vite comprendre que chaque minute compte dans une journée. Nous sommes sur une affaire qui requiert toute notre attention. Jérôme va te faire un topo assez détaillé et tu vas pouvoir prendre le train en marche. 

La jeune femme opine de la tête en rougissant, intimidée par tous les regards tournés vers elle. 

— Merci pour votre accueil, ajoute-t-elle d’une voix timorée. Je suis très heureuse d’être admise dans votre équipe. Je vais tâcher de me mettre à niveau. 

— J’y compte bien, Alice, il y a peu de temps pour l’adaptation. Ici, c’est intégration et démarrage immédiat, insiste Édana en jetant un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur. Bon, Aleksi, vous m’accompagnez avec Fabrice, les parents du petit Bruno sont en salle d’interrogatoire.

Les deux femmes s’arrêtent d’abord devant l’automate de boissons.

— Un café ? propose Édana qui a remarqué les traits mélancoliques d’Aleksi depuis son arrivée.  

— Avec plaisir. 

— Mauvaise nuit ? 

— Je fête aujourd’hui un drôle d’anniversaire, répond-elle en mélangeant un sucre avec une touillette dans son café. Ma mère est morte un 12 juillet, il y a vingt-cinq ans. Je croyais avoir définitivement recouvert d’un voile toute cette partie de mon existence. Mais depuis mon retour, mes nuits sont peuplées de séquences de mon enfance que je croyais avoir oubliées. 

— On est vraiment de parfaites duettistes, vous avec un trop plein de souvenirs et moi quien suis dépourvue. 

Aleksi hoche la tête en souriant avant d’ajouter :

— On peut maintenant vous aider à récupérer votre mémoire, vous savez. 

— Holà ! J’ai d’autres problèmes plus importants à résoudre à l’heure actuelle. Allez, voyons voir ce que ces chers parents ont dans le ventre, lâche l’enquêtrice en jetant son gobelet dans une poubelle avant de se diriger vers les salles d’interrogatoire. 

Aleksi termine de boire son café en la regardant s’éloigner. Cette résistance de l’enquêtrice ressemble davantage à un prétexte par crainte de pénétrer un passé dont elle ignore tout, d’exhumer peut-être une histoire douloureuse ou inavouable. Décidément, chacune d’elles dispose d’une biographie gratinée, un vrai sujet de thèse, marmonne-t-elle en jetant à son tour son gobelet avant de rejoindre Édana. 
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Lorsque Aleksi Dilieva pénètre dans la salle d’interrogatoire, elle découvre un couple d’apparence très jeune, qui ressemble plus à des ados paumés qu’à des parents tortionnaires. Ils sont assez maigres, pâles ; les rétines dilatées et leurs gestes convulsifs sont les symptômes d’une consommation d’hallucinogènes. Ils restent blottis l’un contre l’autre et refusent d’être interrogés séparément. Un gardien de la paix a effectué un test salivaire qui s’avère positif pour les deux. Le lieutenant Dutertre oriente une micro-caméra pour l’enregistrement audiovisuel de l’interrogatoire puis ouvre une copie vierge de procès-verbal sur l’écran de l’ordinateur. Édana s’installe en face du couple, un exemplaire du rapport d’autopsie devant elle, propose à Aleksi la chaise auprès d’elle et lui glisse le carnet de santé du bébé. Elle remarque la jambe flageolante du garçon qui ne contrôle pas son appréhension. 

— Bon, Jeanne Guéran et Rayan Marret, vous êtes positifs au THC, autre nom du cannabis. Votre dernier joint date de moins de six heures pour être détectable mais je suppose que votre consommation est plutôt habituelle, non ? 

Le couple se jette un coup d’œil furtif avant de hocher lentement la tête. Édana poursuit. 

— Vous êtes convoqués devant des officiers de police judiciaire pour vous expliquer sur les causes du décès de votre fils Bruno, âgé de dix mois. Je vous informe que vous êtes suspectés de lui avoir fait subir des sévices multiples qui ont provoqué des convulsions et conduit à son décès. 

Dans un accord parfaitement harmonieux les deux auditionnés protestent contre cette accusation. 

— J’ai devant moi le rapport d’autopsie qui a été demandé par le procureur de la République. 

La seule mention de ce nom trouble les jeunes gens qui se blottissent plus fermement l’un contre l’autre, comme pour signifier qu’ils sont soudés jusque dans le pire. Aleksi fait un signe à Édana qui lui laisse la parole.

— Je suis psychologue et je suis là pour essayer de vous aider à comprendre ce qui s’est passé. Je me suis plongée dans la lecture du carnet de santé du petit Bruno. La dernière visite chez le médecin remonte au 26 mai. Jeanne Guéran hoche légèrement la tête. Quand je regarde la courbe de poids du bébé, les premiers mois semblent se dérouler normalement, il grossit régulièrement et le médecin ne note rien d’inhabituel. Et puis en mai, le médecin constate une stagnation du poids et indique la présence d’un bleu sur les fesses. Inconcevable, non ? Un bébé exclusivement nourri au lait et qui ne souffre pas de diarrhées ou de vomissements à répétition n’a aucune raison de ne pas grossir, souligne-t-elle en indiquant la page évoquée aux deux enquêteurs. Et comment expliquer la présence de cet hématome ? 

— Alors, que s’est-il passé au printemps, Jeanne ? reprend Édana doucement pour éviter qu’elle ne se braque d’emblée. 

La jeune femme se recule jusqu’au fond de sa chaise, le regard déboussolé, sans réponse. Son compagnon garde les yeux rivés sur le sol avant d’ajouter dans un murmure :

— Il m’a échappé des mains dans la baignoire pendant le bain. 

— Admettons pour le bleu sur les fesses, insiste Édana, mais comment expliquez-vous le ralentissement de la croissance de Bruno ?

Elle répète le prénom de leur enfant pour qu’ils prennent vraiment conscience de l’existence de ce bébé. Le couple se replie à nouveau sur lui-même et s’obstine à garder le silence.    

Fabrice entre dans le jeu, se lève, attrape le rapport d’autopsie, fait le tour de la table et appuie son séant contre le bureau face au jeune homme. 

— Putain, Rayan ! s’écrie-t-il en agitant le document sous son nez. Le légiste parle de fractures de la boîte crânienne et d’un enfoncement de la tempe. Il a découvert également deux fractures consolidées, d’un membre supérieur et d’une côte. Plusieurs hématomes sont visibles sur le corps. Soixante-quinze centimètres ! C’est la taille d’un nourrisson de dix mois. Ça fait pas beaucoup de surface à cogner ! C’est parce qu’il pleurait trop que t’as boxé Bruno ? 

Jeanne fond en larmes. Rayan buté refuse de se redresser et demeure mutique. Édana, sentant que la situation est bloquée, décide de presser le mouvement. 

— Bon, je vais demander à un avocat de venir vous assister et je vais appeler le procureur pour demander votre placement en garde à vue et on pourra envisager un prolongement de celle-ci. Il est très rare que 48 heures dans nos cellules ne délient pas les langues. 

La simple évocation d’une garde à vue affole soudain Jeanne qui s’écrie :

— J’étais pas là ! J’étais partie voir une copine. 

Rayan redresse enfin la tête et lance un regard mauvais à sa compagne. Édana comprend que l’union se fissure. C’est le moment d’enfoncer le clou.

— Tu t’en vas en laissant Bruno à Rayan, s’entête l’enquêtrice. Le bébé dormait à ce moment-là ou il était réveillé ?

— Il dormait. Rayan était sorti acheter des cigarettes. Il en avait pas pour longtemps alors j’ai rejoint ma copine à la plage. 

Édana laisse la main à la psy.

— Vous laissez un bébé tout seul pour partir à la plage ! En se réveillant, le petit Bruno pouvait avoir faim, avoir besoin d’être changé. On ne vous a pas expliqué les responsabilités des parents à la maternité ? 

Des larmes roulent sur les joues de Jeanne qui s’empresse d’ajouter :

— Je voulais juste aller à la plage. Depuis la naissance de Bruno, je fais plus rien, je vois plus personne, et je dors plus. 

— Il fallait en parler au pédiatre, Jeanne. Il vous aurait adressée à une assistante sociale pour vous aider.

— Rayan m’a dit qu’il fallait pas en parler, sinon on allait nous enlever le bébé, lâche-t-elle en évitant de regarder son compagnon. 

— C’est pas vrai ! s’exclame Rayan à cran. C’est toi qui as pas voulu en parler. Tu te vantais d’être une bonne mère. Tu parles ! Tu voulais même pas te lever la nuit pour le biberon. 

— Connard ! 

— Holà ! s’écrie Fabrice. Pas de règlement de compte ici !  

— Donc, reprend Édana, tu confies le petit Bruno à Rayan. Tu as pourtant dû remarquer des bleus sur son corps ? Et lors de ses deux premières fractures, il a dû éprouver des souffrances terribles, beaucoup pleurer ? 

— Je croyais que c’était le lait qui lui faisait mal au ventre. Je savais pas que Rayan le tapait ! 

— Salope ! rugit soudain le jeune homme, les yeux étincelants de colère. C’est toi qui lui balançais des baffes quand il vomissait son biberon. 

— C’était juste une fois. J’ai cru qu’il l’avait fait exprès. C’était pour le corriger un peu. Rayan me disait qu’un garçon, ça se dresse. 

Les policiers et la psychologue se lancent un coup d’œil atterré. 

— Corriger un bébé à coups de gifles ! fulmine Fabrice en se plantant devant le jeune couple. Putain, je ne sais pas ce qui me retient de  vous défoncer la gueule ! 

— Fabrice ! l’interpelle Édana en colère. On est assermentés ! Édana craint un vice de procédure qui remettrait en cause la validité des aveux obtenus. Ensuite, Jeanne, raconte-moi ce qui s’est passé le jour où Bruno est mort, reprend-elle. 

Jeanne regarde dans la direction de Rayan puis se lance :

— Bruno était tout mou. Rayan m’a dit qu’il était tombé de sa table à langer. Comme il respirait plus, je l’ai un peu secoué. C’est de la faute à Rayan, moi j’ai rien fait, crache-t-elle brusquement, décidée à se dédouaner de toute responsabilité. 

— T’es vraiment qu’une garce ! hurle son compagnon. Ma mère m’avait prévenu de me méfier de toi. J’aurai dû l’écouter. 

La technique d’Édana semble avoir marché. Le couple se déchire, rejetant chacun la culpabilité sur l’autre. 

— Stop ! ordonne-t-elle. Vous allez être tous les deux déférés au palais de justice afin d’être présentés à un juge pour une mise en examen. 

— T’échapperas pas aux Assises ! réplique Fabrice à l’intention de Rayan, le désignant d’un doigt accusateur. 

— Qui de vous deux a commis le geste fatal ? demande Édana.

Devant le silence buté du couple, elle ajoute : 

— Vous allez certainement être mis en détention provisoire. J’espère que ce temps d’incarcération vous permettra de réfléchir à l’atrocité de vos gestes envers un bébé qui ne demandait qu’à vivre. Ce matin, vous n’avez manifesté aucune compassion envers votre enfant qui n’a connu que la souffrance et la peur. Sachez que les jurés sont sévères lors d’un procès pour infanticide et les peines très lourdes. 

Édana rassemble les pièces du dossier, se lève et observe le couple qui reste groggy devant la tournure prise par les événements. D’un signe de tête, elle invite Aleksi à la suivre. Cette dernière lui demande l’autorisation de rester encore un instant avec les parents. L’enquêtrice accepte et sort rejoindre son adjoint appuyé contre un mur dans la cour de la caserne, une clope aux lèvres. 

— File-m’en une !

— Je croyais que tu voulais arrêter. 

— C’est pas le moment de venir me casser les pieds avec tes leçons à deux balles, réplique Édana sur les nerfs. Il me faut une clope pour m’enlever le goût de dégueulis que j’ai au fond de la gorge.

— Putain de salopards ! Moi aussi, ils m’ont donné envie de gerber quand ils se renvoyaient la balle. Même pas les couilles d’assumer leurs actes. Pauvre gosse, tout de même ! Saloperie d’existence ! 

Tous les deux tirent furieusement sur leur cigarette, la colère au bord des lèvres. 

— Et la psy, elle s’est tirée ? 

— Non ! Je crois qu’elle tente de leur faire ouvrir les yeux sur la monstruosité de leur crime. Après tout, c’est son boulot. 

Fabrice hoche la tête et relâche longuement la fumée de sa cigarette. Aleksi les rejoint enfin, soulagée de ce qu’elle a réussi à obtenir. 

— Rayan a fini par m’avouer à demi-mots qu’il avait plaqué sa main sur la bouche et les narines du bébé pour ne plus l’entendre crier. Au bout d’un moment, Bruno a cessé de bouger. Jeanne a alors décidé de l’emmener à l’hôpital.

— En effet, le légiste a indiqué qu’il y avait asphyxie par obstruction des voies aériennes supérieures, conclut Edana avant de tirer une nouvelle bouffée. Le visage de Tom danse devant ses yeux. Elle sort son portable et regarde l’écran invariablement vide. Où peut-il bien se trouver en ce moment ? Est-il en sécurité ? La peur s’insinue en elle par paliers. À cet instant, elle sent toute la vigueur de l’amour qu’elle porte à son fils et réalise qu’elle serait même capable de tuer pour le protéger. 
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Aleksi s’évente à l’aide d’une pochette cartonnée pour s’accorder un semblant d’air dans l’atmosphère étouffante des lieux. À mesure que les heures passent, la température monte dans l’open space situé dans les combles mal isolés. Le visage des enquêteurs vire au rubis et ils luttent contre la déshydratation à coup de bouteilles d’eau gracieusement mises à leur disposition par la municipalité émue par leurs conditions de travail sous la canicule. Fabrice a accroché un thermomètre à une poutre, il frôle les 34 degrés. Difficile de se concentrer mais leur bonne forme physique leur permet de tenir bon. Un gardien de la paix entre et dépose une enveloppe matelassée envoyée en Express sur le bureau d’Édana.

— Ça vient de la gendarmerie de Saint-Étienne-de-Tinée, Capitaine. 

— Merci Julien.

Le brigadier Correze avait promis de lui transmettre une pièce à conviction retrouvée dans une partie de la cuisine épargnée par les flammes. Elle déchire l’enveloppe et découvre un fragment de photo découpé glissé dans un sachet à indice. Des bras enserrant des jambes et des pieds chaussés de baskets de deux personnages apparemment assis dans une sorte de prairie. Aleksi s’approche et observe le cliché avec curiosité. 

— Jérôme, tu peux m’apporter le morceau de photo trouvé chez Sterne ? Il est dans le placard aux indices. 

— Tiens ! dit son adjoint en lui tendant le scellé. Je te prête ma loupe aussi. Tu penses que ça appartient à la même photo ? 

Sachant qu’aucune empreinte n’a été découverte sur les clichés, elle les retire de leur sachet protecteur et les positionne sur sa table. En les rapprochant, elle constate que leurs découpes coïncident parfaitement. 

— On dirait des jambes de gosses, remarque Jérôme. 

Édana hoche la tête. 

— Non seulement le tueur envoie un avertissement par l’intermédiaire d’un Évangile, réplique la psychologue, mais il annonce qu’il va y avoir autant de meurtres que de fragments de photo. 

— Oui ! Et ce cliché représente une scène suffisamment identifiable pour que Maître Sterne s’en soit alarmée, comme nous l’a appris sa secrétaire. A priori aucune de ces deux femmes n’a eu d’enfant.

— On n’a rien trouvé de ce côté-là, répond Jérôme. 

— Pourtant, il s’agit d’enfants sur cette photo. Quels enfants ? Et où cette photo a-t-elle été prise ? 

— Il y a fort à parier qu’il y a eu une autre victime avant Thonan et Sterne. Regardez bien les bords du fragment reçu par l’infirmière, ils sont découpés également, mais de façon plus soignée. Il y a certainement un autre morceau de photo à assembler sur la gauche, ajoute Aleksi. 

— Une première victime ? répond Jérôme interloqué. 

— Une première victime dont on ignore tout. 

— Mais on intervient sur tout décès suspect, rétorque-t-il, perplexe. 

— Il va falloir chercher mieux, même hors du département, insiste Édana en observant Alice occupée à noter scrupuleusement chaque élément mentionné dans un petit carnet. Bien formatée, la novice ! songe-t-elle. 

À force de scruter le premier fragment, Aleksi a l’impression de distinguer à l’œil nu un détail qui l’asticote. Elle emprunte la loupe de Jérôme et regarde de plus près avant de passer la loupe à Édana et de lui indiquer un bras. Il ne faut qu’une seconde à l’enquêtrice pour découvrir un A et un O enchevêtrés tatoués sur la peau. À son tour, Édana donne la loupe à son adjoint pour qu’il examine le cliché. 

— Ce tatouage est bien l’élément principal qui relie tout le monde, déclare Jérôme en se redressant. 

— Oui ! Il va falloir dégoter le tatoueur qui s’amuse à dessiner des lettres de l’alphabet grec sur le bras de mômes. Maintenant revenons à nos deux victimes actuelles. 

— Ben, on a d’abord l’infirmière, reprend Jérôme. Elle est à la retraite. J’ai commencé à creuser dans son passé. C’était une sage-femme. On ne peut pas exclure une erreur médicale, non ? conclut-il en se précipitant pour aider le gardien de la paix, grimpé sur une chaise instable, à ouvrir en grand les deux vasistas bloqués. Putain, on rôtit carrément sous ces tuiles ! grogne-t-il en décollant la chemise de sa peau luisante de sueur avant de poursuivre son récapitulatif. Quant à l’avocate, célibataire endurcie, aucune famille, elle a traité des dossiers qui l’ont amenée par deux fois à déposer une main courante pour des menaces à son encontre. 

— Avec Fabrice, nous nous sommes déjà occupés du premier cas. Fausse route à priori, mais j’attends tout de même une confirmation. Il nous reste la seconde plainte à traiter. 

— OK ! Sinon, quels sont les points communs entre les deux victimes ? Deux sexagénaires, plutôt d’assez grands gabarits, sportives, pratiquant l’escalade. On peut en déduire qu’elles avaient la condition physique pour répondre à une agression. On suppose donc qu’il y avait plus d’un agresseur et peut-être l’utilisation d’une arme. Tout ça reste de l’ordre de l’hypothèse, bien sûr. 

— Le fait que ces deux femmes soient célibataires est peut-être un élément primordial pour notre assassin, réplique Aleksi. 

— Admettons que ce soit le schéma préétabli du tueur, lui répond Édana. Vous me voyez en train d’expliquer à toutes les femmes célibataires de plus de soixante ans du département qu’un tueur est à leurs trousses ? Non ! Le procureur nous maudirait.

— On a travaillé sur le profilage à l’école de police, annonce Alice d’une voix peu assurée. On établissait un profil type qui pouvait correspondre à une catégorie de tueurs potentiels. 

— Très bien, lui répond Aleksi en lui adressant un sourire encourageant. En profilage, on étudie l’apparence physique, les habitudes, les métiers, la situation matrimoniale, l’âge, le sexe, le lieu où est fixé le domicile, le climat. Tous ces éléments peuvent jouer un rôle dans la répétition d’un crime. 

— Et dans quelle case met-on le tueur qui tatoue ses victimes avant de les achever ? interroge Édana en soupirant. Sans attendre de réponse, elle décapsule une bouteille d’eau et en avale plusieurs rasades d’une traite. Non ! Pour moi l’expédition de ces fragments de photo est un signal adressé aux victimes. À charge pour nous d’en découvrir la signification. On a un autre problème, un journaliste a reçu deux mails de la part d’un homme qui se targue d’être l’assassin des deux femmes. Aleksi écarquille les yeux, intriguée. Il a authentifié sa participation aux meurtres en décrivant les tatouages, indice que nous avons gardé secret pour l’instant. Marc Batista est pigiste à Nice-Matin. À l’occasion, il m’arrive de lui permettre de renifler une scène de crime après le passage des TIC, ce qui lui donne un coup d’avance sur ses confrères pour rédiger ses articles. En contrepartie, il me rencarde sur des renseignements glanés çà et là. Je me demande si l’auteur des mails n’essaie pas de me parler au travers de Marc.

— Tu veux dire que le gars veut entrer en contact avec nous ? Qu’il nous observe peut-être ? lâche Jérôme inquiet. 

Édana évite de lui parler de cette curieuse sensation d’être épiée le soir. Pas la peine de rajouter de la parano. 

— Arrêtons-là les élucubrations ! Il y a du boulot. Je vous raccompagne, Aleksi ? 

Les deux femmes se retrouvent dans une cour chauffée à blanc par un soleil ardent que les piétons traversent promptement pour échapper à la fournaise. Quelques policiers se blottissent contre un mur à l’ombre pour fumer une cigarette. 

— J’ai assisté le mois dernier à une conférence sur le réchauffement climatique, indique la psychologue. Ce qui est auguré pour les décennies à venir est effrayant. Si nous ne faisons pas un pas en arrière, nous fonçons vers une catastrophe annoncée. 

— Vous êtes écologiste, Aleksi ? 

— Pas vous, Édana ?

— Je ne sais pas. J’ai d’autres soucis à régler avant. 

Le portable de l’enquêtrice se met à vibrer. Elle salue la psychologue occupée à démarrer sa moto et décroche. 

— Bonjour ?

— Bonjour Capitaine, je suis la thanato Sylvie Truffa, je viens aux nouvelles. 

— Les parents de Bruno se sont présentés ce matin à Auvare. Au début, ils tentaient de nier l’acte intentionnel. Et puis leur belle complicité s’est fissurée et la mère a enfoncé son compagnon. Ensuite, ça a été une partie de renvoi de balles jusqu’à l’effondrement. Notre psychologue a obtenu du père qu’il vide son sac. C’est lui qui a étouffé le bébé. Vous m’entendez ? 

— Oh oui ! répond-elle en laissant échapper un sanglot. Merci, Capitaine, pour le petit Bruno, pour tous les petits Bruno. 

— Vous avez beaucoup de courage, Sylvie, de faire un tel métier. Je sais que c’est facile à dire mais évitez de vous laisser emporter par les émotions. Sinon vous ne tiendrez pas le coup.

— Vous faites comment, vous ? 

— Quand je rentre chez moi, je ferme ma porte à double tour pour ne pas laisser entrer les monstres. 
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Édana observe longuement le post-it sur lequel Mérant lui a noté le numéro de téléphone d’Alain Véracci. Certes, l’entrepreneur ne l’a pas laissée indifférente avec son charme d’homme mature et l’azur de ses yeux. Pas de risque d’un vice de procédure, le fiston est hors de cause, lui assure Mérant. Mais que peut-elle espérer d’un big boss, elle la fliquette ? Comme lui a souvent rappelé un de ses profs, « Rien à perdre, tout à gagner. » Pourquoi pas ! Elle compose le numéro et écoute les sonneries, espérant tomber sur le répondeur pour ne pas avoir à lui parler. Vraiment une midinette ! songe-t-elle. Un déclic l’informe qu’on a décroché. Elle reconnaît la voix chaude de Véracci. 

— Allo ? Qui est à l’appareil ? 

— Bonjour, monsieur Véracci, c’est le capitaine Laville. Vous avez demandé que je vous rappelle. 

— Capitaine ! Je suis content de vous entendre. Je vous informe que je tiens à votre disposition le document qui innocente mon fils dans l’assassinat de cette avocate. 

— C’est-à-dire ? 

— Je vous propose de me rejoindre à mon bureau, je vous expliquerai tout en partageant un déjeuner. 

— Qu’est-ce que c’est que ce coup fourré ? 

— Voyons, Capitaine, on est entre gens de bonne société. Vous ne risquez rien. Soyez sans crainte, je vous attends.

L’entrepreneur raccroche, laissant Édana pensive. Que peut-il contre elle ? Il a certainement ses entrées dans les plus hautes sphères de la municipalité, et peut-être jusqu’au Parquet. Il peut d’un claquement de doigts la neutraliser, alors qu’a-t-elle vraiment à craindre ? La curiosité étant la plus forte, elle décide de se rendre à l’invitation. Elle descend au foyer, à la fois salle de repos et cuisine d’appoint pour les policiers où elle retrouve Jérôme, Étienne et deux agents occupés à écouter un résumé de rencontres sportives assis devant un écran de télé en avalant une salade et du rosbif froid. Alice s’installe auprès d’eux, un Tupperware à la main. 

— Bon, Alice, tu remarqueras qu’ici, c’est l’équipe des bouffeurs de bidoche, souligne Édana en riant. 

— Ouais ! réplique Jérôme. On bouffe de la viande et on mate du sport à la télé. La totale, quoi ! 

Les rires fusent. Alice se détend et sourit.

— Ah merde ! Le dernier tennisman français vient d’être éliminé, s’écrie un agent déçu. 

— De toutes façons, on n’a pas le temps de suivre les matchs, lui répond le lieutenant blasé. Tiens, je t’ai laissé une tranche de rosbif dans le frigo, Édana.

— C’est gentil mais je suis invitée à déjeuner. 

— Sans blague ! plaisante Jérôme en tartinant de moutarde un morceau de pain avant d’y glisser une tranche de viande qu’il déguste goulûment.

— Et alors ? Tu penses que je ne suis pas assez bien roulée pour avoir un rencard ? rétorque l’enquêtrice en ricanant. 

— Je m’étonne simplement parce que d’habitude, tu refuses toutes les invits’, notamment celles du gratte-papier, faisant allusion au journaliste Batista. 

— Et voilà comment on est espionné quand on est une femme dans un monde de mecs. Tu vas devoir te prémunir contre les rafales de machisme qui soufflent régulièrement dans ces locaux, ajoute Édana en s’adressant à Alice. N’hésite pas à les envoyer au diable, en plus ils sont masos, ils aiment ça. 

Les deux femmes pouffent de rire devant le regard navré des policiers. Édana a soudain l’attention attirée par les images sur l’écran de télévision. 

— Monte le son, Étienne. C’est quoi cette pagaille à Saint-Étienne-de-Tinée ? 

Un caméraman est en train de filmer un amas de ruines et des murs effondrés au bout d’un chemin cahoteux. La caméra exécute ensuite une rotation sur elle-même pour enregistrer les mouvements d’une concentration d’individus agitant des pancartes peintes de messages contre un promoteur immobilier. Puis la caméra s’oriente en direction de la maire de la commune qui parlemente avec des gendarmes devant un immense panneau d’affichage annonçant la construction prochaine d’un complexe hôtelier de luxe et d’un héliport. 

— Qu’est-ce qu’il se passe là-haut ? 

— On dirait bien que ça s’agite un peu, répond Étienne. La semaine dernière, des ruraux se sont plaints qu’on empoisonnait leurs chiens. Ils ont accusé le con…con… quelque chose d’en être responsable. 

— Le consortium. 

— C’est ça. Des types vont construire un hôtel gigantesque. Je connais des mecs là-haut qui sont furieux. Faut dire que ça va faire un sacré bazar avec des camions, des bulldozers, du bruit, de la poussière et des ouvriers dont on ne sait d’où ils viennent. Il y a même une pétition qui circule contre le projet. On dit d’ailleurs que des gros bras ont été envoyés par les constructeurs pour flanquer la trouille aux signataires de la protestation et qu’ils ont même foutu le feu à une bergerie. Tous les moutons sont morts brûlés vif. 

Cette dernière affirmation du gardien de la paix interpelle Édana. 

— Étienne, je te charge d’appeler les gendarmes de Saint-Étienne cet après-midi. Je veux savoir si Évelyne Thonan est sur la liste des signataires. 

— Tu crois qu’on aurait voulu l’intimider en incendiant son chalet ? s’étonne son adjoint. 

— Il ne faut négliger aucune piste. Toi Jérôme, je te charge de faire la tournée des tatoueurs. 

— C’est un boulot énorme ! 

— Explique ça à Mérant. Je suis sûre qu’il te proposera de t’adjoindre un assistant. L’heure est aux dépenses, ces temps-ci. Allez, bon appétit, les gars et à tout à l’heure. 
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Aleksi apprécie la température de la salle climatisée du restaurant où lui a donné rendez-vous Lise Risner, la journaliste de La Tribune de l’Art. Elle lui a proposé un déjeuner pour lui parler de ses parents qu’elle se flatte d’avoir connus. Aleksi repère une petite femme d’une soixantaine d’années, un peu boulotte, des yeux noirs derrière des lunettes en écaille, un tailleur blanc dont elle s’évertue à arranger la veste qui l’engonce. Elle s’approche mais n’a pas besoin de se présenter. Elle reconnaît un catalogue raisonné regroupant des œuvres de sa mère qui traîne sur la table. 

— Bonjour, mademoiselle Dilieva. Je suis enchantée de faire votre connaissance, souffle Lise Risner en lui tendant une main boudinée mais vigoureuse. 

— Bonjour, répond-elle en s’asseyant en face de la journaliste. 

Un garçon s’approche aussitôt pour prendre la commande. 

— Je n’ai jamais vu un serveur aussi empressé, remarque la journaliste amusée par l’attitude gauche du garçon. Je vous conseille le Spritz, ça a le mérite d’être rafraîchissant. 

— Va pour un Spritz. 

— Je suppose que je ne dois pas être la première à vous faire cette remarque, mais vous ressemblez prodigieusement à votre mère. 

— J’ai l’apparence mais pas le talent, répond Aleksi avec mélancolie. J’ai repensé à vos propos sur mon tuteur, Henri Kleiven. Sachez qu’il a accompli sa mission du mieux qu’il pouvait. Sans ses soins et son affection, je ne serais peut-être pas la femme que je suis aujourd’hui. 

— Entendons-nous bien, mademoiselle Dilieva. Je ne suis pas ici pour dénigrer monsieur Kleiven. Je me suis rapprochée de vous parce que je voulais vous parler de votre mère dont j’ai fait la connaissance à New York lors de sa première exposition américaine. 

— Vous avez vraiment rencontré ma mère ? insiste Aleksi avec une pointe de doute dans la voix. 

— Oui ! J’accompagnais mon directeur de publication qui avait signé un accord avec Irina pour suivre en exclusivité son aventure américaine. Votre mère devait nous accorder une interview au Ritz. Pour moi, c’était une première. Je sortais à la fois des Beaux-Arts et d’une école de journalisme. Mais j’étais une novice, ajoute-t-elle avant d’aspirer à l’aide d’une paille plusieurs gorgées de son cocktail. J’étais tellement stressée que j’ai filé aux toilettes de l’hôtel pour rendre mon bagel du petit-déjeuner. En entrant dans les sanitaires, je suis tombée sur une jeune femme assise sur le carrelage, en pleine crise de panique. C’était Irina. Le soir même avait lieu le vernissage devant tout le gotha new-yorkais. Votre mère était terrifiée. 

Le serveur revient avec le cocktail d’Aleksi qui le remarque à peine, tant elle est suspendue aux lèvres de la journaliste. 

— Je me suis assise à côté d’elle et je lui ai expliqué pourquoi j’étais là. Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé ensuite, mais on a serré nos mains l’une dans l’autre et on est restées comme ça un long moment sans parler. Et puis on a commencé à se raconter nos vies, à rire, à pleurer aussi, comme si on se connaissait depuis toujours. Un lien d’une puissance incroyable s’était tissé entre nous. Votre mère a exigé que je l’accompagne durant le reste du séjour. Jamais je n’ai oublié ce voyage. 

La journaliste attrape à nouveau sa paille et aspire goulûment le liquide de son verre. Elle reste ensuite un instant le regard perdu, plongée dans des pensées lointaines, dans un temps à jamais disparu. Aleksi sirote son cocktail sans pouvoir détacher ses yeux de la journaliste. L’émotion est palpable entre les deux femmes. 

— Vous êtes-vous revues par la suite ? 

Lise Risner hoche lentement la tête, laissant les souvenirs venir à elle, l’impression de sentir le parfum de ces collages à la gomme arabique. Une chanson de William Sheller qu’elle adore écouter. Des images qu’elle conserve en mémoire comme des trésors inestimables. Finalement, elle sort de son sac une enveloppe en papier kraft qu’elle lui tend. Aleksi y découvre un vieux carnet à spirales rempli de photos collées sur chaque page, une sorte d’album intime. Des clichés d’Irina et de Lise, si jeunes toutes deux, d’Anatoly son père, de pique-niques au bord de la mer, de la maison du Vinaigrier, de l’atelier où créait sa mère, d’Aleksi dans son berceau, des dates et encore d’autres photos prises lors de vernissages à Paris, Londres, Rome et dans bien d’autres lieux. La jeune femme sent un vertige la submerger. Elle doit fermer les yeux un instant pour se ressaisir. Quand elle les rouvre, Lise lui sourit comme elle souriait à sa mère trente ans plus tôt, avec tendresse. 

— Pardon, mais je ne m’attendais pas à tout ça. Pourquoi ne m’avez-vous pas contactée plus tôt ? 

Lise Risner hausse les épaules. Aleksi lit de la nostalgie dans son regard. 

— Je suis venue aux funérailles d’Irina à Saint-Pétersbourg, ajoute la journaliste avec mélancolie. Comme vos grands-parents étaient âgés, c’est monsieur Kleiven qui a tout organisé. Il m’a interdit d’y paraître, m’accusant d’entretenir une relation malsaine avec votre mère. Il m’a même menacée de révéler mon homosexualité à mon patron. Il y a trente ans, ce n’était pas bien vu. Je risquais de perdre mon poste et d’être discréditée dans un monde de l’art encore discret sur ce qu’on qualifiait de déviance. Alors je me suis tenue à l’écart. Vous savez, j’ai aimé votre mère, mais seulement comme une amie. Il ne s’est jamais rien passé entre nous, je vous l’assure. Votre mère était la femme d’Anatoly et seulement d’Anatoly. 

Le serveur profite d’un silence des deux femmes pour prendre leur commande. 

— Parlez-moi de mon père, demande Aleksi après une longue hésitation. 

Lise Riner ne peut retenir un sourire à l’évocation de cet homme qu’elle a admiré sincèrement. 

— Anatoly était un bel homme, un géant russe, presque un personnage de roman. Je l’aurais bien imaginé dans Guerre et paix, traversant les plaines enneigées dans une troïka attelée à des chevaux Orlov, poursuivi par une meute de loups. On s’entendait bien, lui et moi, et j’aimais sa façon de regarder votre mère, un mélange d’amour et d’admiration. Lui aussi était un artiste. Il écrivait de la poésie et il avait obtenu des prix en Russie. Malheureusement, il avait un penchant trop affirmé pour l’alcool. Il buvait beaucoup et mettait ça sur le compte de son manque d’inspiration. Irina le lui reprochait. C’était un sujet de disputes entre eux. Un jour, de rage, je l’ai vu jeter une bouteille de vin à travers le salon qui s’est écrasée à vos pieds. 

À ce rappel, Aleksi semble revoir une image floue de cette scène. 

Elle perçoit le côté sombre de son père, à la fois rayonnant et pessimiste. Une personnalité complexe qui pouvait le conduire au pire. Le serveur revient avec des assiettes composées et les deux femmes profitent de cette interruption pour déjeuner. En attendant l’arrivée des cafés, Aleksi relance la conversation. 

— Je sais que ma mère a eu deux grandes périodes de créativité, j’aimerais que vous m’en parliez.

Lise Risner soupire longuement avant de pousser le livre posé devant elle vers Aleksi. 

— Là-dedans, vous trouverez la quintessence du travail de votre mère. Vous savez, Irina a connu plusieurs phases créatrices. Elle a d’abord eu une période que l’on pourrait qualifier d’une grande candeur. Ces sculptures étaient magnifiques de fraîcheur, des figures juvéniles, naïves. Des postures enfantines, des seins à peine renflés, la bouche encore boudeuse de l’enfance. On voyait dans ses bronzes l’innocence d’un âge qui s’apprête à mûrir. Les critiques d’art, unanimement, ont été époustouflés par cette perception et ce talent qui permettaient de restituer toute la virginité et la candeur dans ses représentations. Les collectionneurs ont suivi et en quelques mois, les œuvres d’Irina ont fait un bond au-delà de toute estimation. Les galeries se sont mises sur les rangs pour obtenir des sculptures. Henri Kleiven, en homme avisé, lui a fait signer un contrat pour devenir son agent exclusif. Il possédait déjà un carnet d’adresses assez fourni, ce qui lui a permis de faire connaître Irina tambour battant. Pour le plus grand bien de vos parents qui ont commencé à gagner de l’argent, beaucoup d’argent. Ils ont acheté la maison du Vinaigrier. La porte restait toujours ouverte pour les amis, et les autres, tous les profiteurs qui s’invitaient sans cesse. Malheureusement, cette fête permanente avait aussi son revers. Débauche d’alcools et de drogues. Jusqu’à ce qu’Irina réalise qu’elle ne pouvait plus travailler dans ces conditions. Son désœuvrement avait tout de même duré près d’un an. L’une des raisons de son mal-être était aussi son désir d’enfant inassouvi. Elle me disait qu’Anatoly ne la touchait plus, l’excès d’alcool le rendait impuissant. Je me souviens d’une crise mémorable au cours de laquelle elle s’était décidée à mettre tout le monde à la porte pour retrouver la sérénité nécessaire pour son travail. 

Les deux femmes profitent d’un nouveau silence pour boire leur café. Plongée dans ses pensées, la journaliste secoue la tête avant de reprendre la parole. 

— Vous ne le savez certainement pas mais votre mère acceptait de payer des artisans avec ce qu’elle nommait les productions mineures. Il y avait des esquisses, des ébauches en plâtre et même quelques aquarelles quand elle s’était lancée un temps dans la peinture. Henri Kleiven s’arrachait les cheveux. Il disait que ces productions mineures valaient déjà beaucoup d’argent alors qu’Irina s’en moquait complètement. Imaginez-vous aujourd’hui ce que peut valoir une ébauche en plâtre d’une sculpture exposée au Musée d’Art Moderne de New-York !

Aleksi submergée par des sentiments puissants sent sa gorge se nouer. Tout ce qu’elle a ignoré, tout ce dont elle a fait abstraction depuis son enfance lui explose en pleine figure avec violence. 

— Irina me parlait de tensions entre Henri et elle. Et puis brusquement, elle est partie dans sa famille à Saint-Pétersbourg et m’a demandé de l’y rejoindre. J’ai découvert une Irina enceinte qui désirait que vous naissiez là où elle avait vu le jour. C’était le début de l’été. Elle m’a fait découvrir les nuits blanches, les balades en barque sur la Neva, le camping sur le bord de la Baltique. On se douchait à l’aide d’un tuyau d’arrosage en riant. Je contemplais son corps magnifique transformé par la maternité. Je crois qu’Irina savait que je l’aimais mais aucun geste et aucun mot ne sont venus troubler notre amitié. 

La journaliste se tait une nouvelle fois, emportée par ses souvenirs si lointains. Un sourire éclaire son visage devant la réminiscence de brefs instants de ce bonheur presque palpable. Aleksi comprend le lien prodigieux qui a uni les deux femmes. 

— C’est moi qui ai coupé le cordon ombilical quand vous êtes née, ajoute-t-elle, la voix étranglée par l’émotion. 

Aleksi demeure hébétée. Lise Risner lui sourit avec une infinie tendresse avant de poursuivre son récit.

— Anatoly est venu vous chercher à la fin de l’été. Il était émerveillé, vous gardait tout le temps dans ses bras et parlait d’un miracle. Vos parents restèrent quelques semaines encore, séjour qu’Irina mit à profit pour dessiner des esquisses, par dizaines. Son inspiration était revenue, plus mature, plus riche. De retour à Nice, elle se mit à sculpter des femmes avec des formes, des seins lourds, des ventres maternels, des attitudes lascives. Comme si en vous mettant au monde, elle-même avait mûri. J’en veux pour preuve sa relation avec Henri Kleiven. Leurs rapports n’étaient plus que professionnels. Bien que Kleiven s’investisse totalement dans la carrière de votre mère, c’est vous qui le rameniez inévitablement à la maison du Vinaigrier. Il vous couvrait de cadeaux, ce qui exaspérait votre père. Les deux hommes ne se supportaient plus. 

— Ma mère au milieu, ils devaient nourrir une jalousie réciproque.

— Je ne crois pas qu’il se soit agi de votre mère. Je pense que l’objet de leur rivalité, c’était vous. 

— Moi ? 

— Un jour, je me suis moquée de votre père qui se renfrognait en vous voyant dans les bras du galeriste. Je lui ai reproché de ne pas vouloir vous partager. Il m’a répondu froidement que vous étiez sa fille et qu’il ne vous partagerait avec personne. 

— Avez-vous jamais assisté à des gestes violents de la part de mon père envers ma mère ? Soyez honnête avec moi, s’il vous plaît. 

— Je reconnais qu’Anatoly avait ses démons, l’alcool et parfois un peu de cocaïne. Mais jamais, au grand jamais, je ne l’ai vu lever la main sur Irina, je vous l’assure. Lorsqu’on m’a annoncé la mort d’Irina et la tentative de suicide d’Anatoly, j’ai refusé d’admettre que votre père ait pu tuer votre mère. C’était inimaginable. 

Lise Risner secoue la tête comme si cette idée lui était insupportable aujourd’hui encore. 

— Une dernière question, s’il vous plaît, pouvez-vous m’expliquer comment on fixe le prix d’une œuvre ? J’ai été stupéfaite en découvrant la valeur des sculptures. 

— Certains collectionneurs vous répondront que c’est une question de pénurie. Regardez les producteurs de pétrole, quand ils ont besoin d’argent, ils ferment les robinets, la rareté fait monter les cours du baril de brut et l’argent rentre à flots. Plus de demandes que d’offres fait flamber les prix. C’est pareil dans le monde de l’art. Et quand l’artiste à la décence de mourir jeune, sa cote peut tutoyer les sommets. Je connais des galeries qui ont organisé des ventes en sous-main à l’aide d’intermédiaires pour faire monter la cote d’artistes sur lesquels elles ont misé. 

— C’est une pratique déplorable. Rassurez-moi, Henri n’a pas utilisé cet artifice ? 

— Avec Irina pas besoin. Son talent suffisait à embraser le monde de l’art.  J’ai assisté il y a une quinzaine d’années à l’acquisition par le LACMA, le Los Angeles County Museum of Art, de deux œuvres majeures de la seconde période et quelques œuvres de la première période. Le conservateur du musée avait rallié à sa cause de généreux donateurs. Il était tombé raide dingue des créations de votre mère et avait décidé d’ouvrir un département réservé exclusivement aux sculptures d’Irina. La vente s’est déroulée à Genève sous l’égide de Kleiven. Des collectionneurs russes, arabes et américains avaient eu vent de l’événement et avaient fait le déplacement. Les enchères ont démarré de façon fulgurante. Imaginez tout de même que la Femme nue allongée après la baignade a atteint le chiffre de six cent mille dollars, annonce-t-elle tout en feuilletant le catalogue raisonné pour lui présenter l’œuvre en photo. La pièce Trois enfants de la steppe a été cédée à quatre cent mille dollars. Et ce n’était que l’apéritif, ajoute-t-elle en continuant à tourner les pages. Le commissaire-priseur a proposé des bustes de 80 centimètres de haut, Les enfants de Vladivostok, une beauté presque sauvage et une fraîcheur jamais atteinte en sculpture. L’enchère a atteint un million de dollars. Elle venait de briser le plafond de verre. 

— Un million de dollars ! répète Aleksi en observant la photo présentée dans le catalogue.  

— Mademoiselle Dilieva, votre mère était une artiste inégalée. Après ça, est arrivée sur le marché une œuvre majeure de la seconde période, les Rêveuses de la Neva, une pièce monumentale. Lise Risner parcourt rapidement les pages et pointe de son index une sculpture qui remplit une double page. À l’époque, Irina cherchait un fondeur possédant un four suffisamment grand pour accueillir sa création. C’est en Lituanie, dans la banlieue de Vilnius que naquirent les Rêveuses. Le LACMA ambitionnait de les obtenir. Mais il se heurta à une offre supérieure de la part d’un acheteur par téléphone, une offre à un million quatre cent mille dollars. 

Les chiffres donnent le tournis à Aleksi. Elle se laisse retomber contre le dossier de son siège. Elle a trop longtemps ignoré le talent de sa mère, peut-être pour se protéger d’une histoire tragique qu’elle refusait d’assumer. 

— Que va-t-on trouver au MAMAC ? 

— Des collections privées spécialement réunies par Kleiven. Et certainement des œuvres de sa collection personnelle. On dit dans les milieux autorisés qu’il est peut-être le plus gros collectionneur des sculptures de la première période de votre mère. 

Aleksi hoche la tête, partagée entre plusieurs sentiments. 

— S’il vous plaît, revenons sur ces ventes. Ma mère étant morte et mon père indisponible, qui a encaissé ces sommes considérables ? 

— Vous n’en avez jamais parlé avec votre tuteur ? s’étonne la journaliste. Elle soupire encore une fois. Je suppose que vous ignorez aussi qu’Henri Kleiven a obtenu la nationalité américaine. L’air déconcerté de la psychologue l’encourage à poursuivre : Ce détail a son importance, le droit moral n’existe pas aux États-Unis. Quelque temps avant le décès de votre mère, elle m’avait appris qu’elle s’apprêtait à constituer un trust qui hériterait de ses actifs, de ses œuvres et de la maison du Vinaigrier, sur incitation de Kleiven. En cas de disparition de toute la famille, le trust perdurerait. Et bien sûr, Kleiven deviendrait l’exécuteur testamentaire. Je n’en connais pas les statuts, mais vous risquez de vous retrouver dépouillée de tout ce qui y a été légué de façon irrévocable. 

Aleksi secoue la tête et répond avec vivacité :

— Non ! Vous vous trompez. Henri m’a élevée et m’a chérie comme si j’étais sa propre fille. Il a toujours défendu les intérêts de ma mère et ses œuvres. Il doit y avoir une explication à tout ça. 

— Alors demandez-la-lui. 

Aleksi se crispe, inquiète de corroborer ce qu’on vient de lui révéler et déçue qu’Henri ne lui en ait jamais parlé. Le serveur apporte l’addition que s’empresse d’intercepter la journaliste. 

— C’est en souvenir des bons moments passés avec Irina. 

Aleksi la remercie, se lève et s’apprête à partir lorsqu’elle lui demande :

— Je vais accepter l’invitation d’Henri au vernissage. Voudriez-vous m’accompagner ? 

— Après tout ce que je vous ai raconté ? 

— En souvenirs des bons moments, madame Risner.

— Alors bien volontiers. Au fait, avez-vous lu le roman écrit par votre père ? Aleksi secoue la tête. Il a été publié un peu avant le drame. J’ai oublié le titre exact, La maison… quelque chose comme ça. Il disait qu’il l’écrivait pour vous.  

 

En sortant, la psychologue se heurte à un mur de chaleur étouffant. Il lui faut quelques instants pour reprendre son souffle. Le soleil paraît incandescent dans un ciel d’un bleu impitoyable. La selle de sa moto est brûlante lorsqu’elle l’enfourche et enfiler un blouson par cette température confine au supplice. Elle remarque un canadair qui survole la ville et se dirige vers une colline voilée par des fumerolles. Un incendie vient de démarrer, attisé par un vent puissant, dans une végétation desséchée. Des maisons sont menacées et peut-être même des vies. Elle entend au loin les hurlements des sirènes de camions de pompiers qui vont devoir une fois encore lutter pas à pas contre un ennemi implacable. Elle démarre sa moto et s’engage dans la circulation, l’esprit encore préoccupé par les révélations de la journaliste. Son intention immédiate est de trouver une librairie pour acheter le roman de son père. Peut-être un premier pas pour connaître l’homme qui a tué sa mère. 
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Édana gare sa Smart devant l’entrée de la tour Véracci. Les manifestants de la veille, après avoir passé une nuit en cellule sous une température accablante, sont repartis beaucoup moins virulents d’Auvare ce matin. Un vigile zélé se précipite pour la faire circuler. Elle lui agite sa carte tricolore sous le nez et pénètre dans l’immeuble sans attendre sa réponse. La mine plus engageante des secrétaires à l’accueil lui indique qu’elles sont averties de son arrivée. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le dernier étage mais les deux sbires de la veille ont disparu. Édana, l’instinct aux aguets, dégaine son arme en repoussant le lourd panneau en chêne entrebâillé qui fait office de porte. La pièce est vide et silencieuse, parfaitement rangée. Aucun signe d’un quelconque traquenard. Elle reste un instant bouche bée devant le spectacle offert à travers les baies vitrées, la mer se mêlant au ciel en une palette de bleus qui laisse une sensation d’immensité époustouflante. Elle s’avance lentement et remarque sur la terrasse qui ceinture le bureau une présence qui correspond à la carrure de Véracci. Elle emprunte une fenêtre coulissante et accède à une plate-forme en marbre d’un blanc aveuglant sous l’éclat du soleil. 

— Capitaine Laville ! Rangez donc votre artillerie, vous allez effrayer les mouettes, entend-elle. 

Il lui faut un peu de temps pour accoutumer ses yeux à la forte luminosité et reconnaître le promoteur installé sous un parasol, un sourire magnétique éclairant son visage. 

— Vous avez congédié vos gorilles ? 

— En votre compagnie, je ne risque plus rien, plaisante-t-il. 

— À quel jeu jouez-vous, monsieur Véracci ? 

— Ni au gendarme ni au voleur, croyez-moi. Nous devions nous revoir, n’est-ce pas, pour que je vous démontre l’innocence de mon fils ?

— Vous auriez pu venir à la caserne m’en parler. 

— Tss… tss… je connais des endroits plus charmants que vos locaux vétustes. Comme j’ai ouï dire que la cantine d’Auvare laissait à désirer, j’ai pensé que nous pourrions partager un déjeuner, ajoute-t-il en indiquant une table dressée pour deux à l’ombre. On fait ami-ami ? insiste-t-il en lui tendant un verre de rosé. C’est du vin de ma propriété, goûtez-le. 

— Ce sont les vignes plantées à La Motte, dans le Var ? lui rétorque Édana en appréciant les premières gorgées. 

— Je pique tant que ça votre curiosité ? 

— J’aime toujours savoir où je mets les pieds. Que manigancez-vous avec mon patron ? 

— D’abord, asseyez-vous et ensuite je vous répondrai. 

Édana s’installe et le promoteur lui tend une assiette toute prête de crudités et de poissons fumés sortie d’un frigo. 

— Vous savez, je ne crois pas que Mérant me compte parmi ses amis. Il préférerait me voir derrière des barreaux, plaisante Véracci. On dit de lui d’ailleurs qu’il n’a aucun ami. C’est vrai, ça ?

— Vous cherchez à me tirer les vers du nez ou je me trompe ? 

— Non ! Je me fous de Mérant comme de ma première paire de chaussettes, si vous voulez savoir. Mais vous ne m’avez pas dit comment vous trouviez mon vin. 

— Il se laisse boire, répond Édana en savourant son assiette. Puisque je suis devant vous, je cherche des infos sur une entreprise qui a déposé un permis de construire pour bâtir un complexe hôtelier à Saint-Étienne-de-Tinée. Vous pouvez me tuyauter ? 

Véracci hoche la tête, rentre un instant dans son bureau et revient avec une documentation sur papier glacé qu’il lui tend.

— J’ai été approché par le promoteur pour une association. Il cherche des fonds, le programme est énorme et coûteux. J’ai décliné la proposition, très peu pour moi les consortiums dont j’ignore l’origine des fonds et l’identité de ceux qui tirent les ficelles. Eh oui, même avec mes tracasseries, j’ai quand même des valeurs, Capitaine. Un second verre ? 

Véracci prend son sourire pour un consentement et lui sert un verre de vin. Édana feuillette la plaquette exposant les différentes composantes, hôtel cinq étoiles, restaurant gastronomique, spa, boutiques de luxe, héliport. 

— Je ne crois pas que mon traitement d’officier de police me permettrait de passer une nuit dans ces lieux. 

— Trop bling-bling, croyez-moi. Je préfère fouler la terre de mon domaine viticole et respirer l’odeur des pins plutôt que les effluves artificiels de ce palace. Vous ne me croyez pas ? réplique-t-il en découvrant son sourire. Venez donc me rendre visite dans mon domaine, je vous montrerai l’homme que je suis vraiment. Mais à mon tour d’être curieux, pourquoi vous vous intéressez à ce projet ? 

— Disons qu’il y a un peu de barouf en ce moment, à cause de ça là-haut et que ma curiosité est attisée. 

— J’ai entendu dire qu’on avait empoisonné des chiens. La pire mauvaise idée parmi les mauvaises idées. C’est comme ça qu’on se met à dos tous les locaux. Je peux jouer les taupes pour vous, si vous voulez. 

— Je suppose qu’il y aurait une contrepartie. 

— Décidément, vous me prenez vraiment pour un mauvais garçon. Je propose mes services sans aucune mauvaise intention. 

Édana rit franchement et s’empresse de terminer son assiette. Véracci prend un certain plaisir à regarder l’enquêtrice apprécier son vin. Une jolie femme, un corps musclé, un visage racé. Quelque chose en elle l’obsède. 

— Vous faites un drôle de métier, tout de même. 

— Y aurait-il moins de charme à déposer une arme sur la table de nuit qu’une petite culotte ? Je reconnais que j’exerce ce métier uniquement pour mettre en prison des mauvais garçons comme vous, conclut-elle en souriant. 

— Je m’en serais douté. Vous êtes du genre à soumettre les mecs.   

— Tout à fait. Ça ne se voit pas ? 

— Votre copain doit être drôlement soumis. 

— J’ai été en ménage avec un collègue, méga mauvaise idée, croyez-moi. 

— Mais alors, c’est quoi, la vie du capitaine Laville ? 

— Des jours et des nuits à enquêter sur la lie de la société pour empêcher des monstres de nuire. 

Véracci approche la bouteille de rosé pour remplir une nouvelle fois le verre de l’enquêtrice mais celle-ci fait barrage. 

— Doucement ! Je suis censée bosser cet après-midi. 

— Je comprends. Si je vous invite, vous viendrez dans ma propriété dans le Var ? C’est une invitation tout ce qu’il y a de légale entre deux adultes consentants, ajoute-t-il en se levant pour préparer deux cafés. 

— Je dois prendre ça pour un plan drague ?

— Je vais être direct, si vous préférez, répond-il en servant les tasses. Vous me plaisez. À la première minute où vous avez franchi ma porte, j’ai été séduit, voilà ! Et vous pouvez chercher sur les réseaux sociaux, je n’apparais nulle part au bras de créatures voluptueuses au cours de fiestas permanentes. Je suis un ours, un ours diablement envoûté pour que j’accepte de vous recevoir dans mon antre.   

— Ah ! Je dois vous reconnaître cette qualité, vous savez vous vendre. 

Véracci s’esclaffe. Édana remarque de petits sillons au niveau des yeux qui accroissent son magnétisme. Un appel de Fabrice rompt aussitôt le charme. La voix de son adjoint est tendue.

— Un incendie s’est déclaré en haut de la Madeleine. On n’en connaît pas plus sur l’origine mais les pompiers ont préféré nous avertir. 

— J’arrive.

Édana raccroche et s’apprête à partir. Alain Véracci s’approche suffisamment d’elle pour qu’elle sente l’odeur boisée d’un parfum masculin. 

— Je dois y aller, le boulot. 

— Un nouveau barbecue ? 

— Je ne sais pas. Vous me devez une réponse pour votre fils. 

Le promoteur l’invite à regagner son bureau et récupère une enveloppe qu’il tend à l’enquêtrice. 

— Tenez, c’est votre os à ronger, réplique-t-il, un brin agacé. Rien que pour vos yeux, Capitaine. Cette info doit rester confidentielle. 

Édana ouvre l’enveloppe et déplie une attestation remplie par un médecin de l’hôpital de Monaco. Elle la parcourt et la rend à Véracci. 

— Je suis sincèrement désolée. 

Le promoteur laisse un instant son regard se perdre vers l’horizon avant de répondre, la voix troublée. 

— J’avoue que je n’ai pas été un père à la hauteur. Je n’ai pas été suffisamment présent pendant l’enfance de Sébastien. Sa mère est tombée malade et moi je me suis réfugié dans le travail plutôt que d’assumer mon rôle de père. Ma femme est morte. Sébastien a grandi sans autorité, avec beaucoup d’argent et pas mal de petits cons comme lui pour dérailler. Et puis, il y a deux ans il a manifesté des signes qui laissaient peu de place au doute. Le diagnostic est tombé, mon fils souffrait du même mal que sa mère. Le pronostic est immuable, la mort à très court terme. Voilà ! Je ne demande aucune pitié, seulement qu’on lui foute la paix. 

— Soyez-en assuré, le dossier est clos pour moi. 

— Merci, répond Véracci en lui tendant une main dans laquelle il emprisonne celle de l’enquêtrice. Édana sent un frisson la parcourir. Vous ne m’avez pas répondu pour un week-end à La Motte. 

— Vous êtes persévérant, vous ! 

— C’est en étant acharné qu’on réussit. Alors ? 

Édana sourit. Après tout, un week-end avec un séducteur n’engage pas pour l’éternité. Quoique, l’éternité en une telle compagnie n’est peut-être pas à écarter. Elle sent son téléphone vibrer dans sa poche, Fabrice doit revenir à la charge. 

— OK, je viendrai découvrir votre pinard mais vous avez intérêt à assurer. Et pour votre proposition d’aller fouiner à Saint-Étienne-de-Tinée, je ne dirais pas non. 

 

En montant en voiture, elle songe à Véracci. L’homme lui plaît manifestement mais jusqu’où se sent-elle prête à aller dans cette histoire ? Sa vie est déjà suffisamment compliquée pour ne pas rajouter de problèmes. Au moment de démarrer, son téléphone sonne, la voix de Victor la glace. Elle s’imagine le pire. 

— Tu as des nouvelles de Tom ? 

— Non ! Son téléphone est toujours sur répondeur et sa messagerie est saturée.

L’adrénaline d’Édana redescend un peu. 

— Tom n’est pas une tête brûlée. Quand sa colère sera retombée, il va nous répondre. 

— Je l’espère, répond Victor d’un ton soucieux. 

Édana se retient de lui répliquer que sans ses méthodes éducatives d’un autre âge, leur fils n’aurait pas mis les voiles. Inutile de jeter de l’huile sur le feu. Un second appel apparaît sur son écran. 

— Victor, je te rappelle plus tard. Mon adjoint m’attend, il y a une urgence. 

Au moment de raccrocher, Édana observe la présence de canadairs dans le ciel et démarre en trombe. Chaque nouvel incendie peut-être potentiellement une scène de crime. 
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Aleksi gare sa moto sur le trottoir devant la librairie Le Brouillon de Culture, rue Hôtel-des-Postes. Elle examine la devanture du magasin qui ressemble plutôt à celle d’un bouquiniste avec ses présentoirs de livres anciens et ses étagères surchargées de livres d’occasion. On lui a affirmé qu’ici, bien plus qu’ailleurs, elle a des chances de mettre la main sur un livre introuvable. Justement, elle cherche le roman publié par son père trente ans plus tôt. En entrant dans le magasin, elle se retrouve cernée par des rayonnages supportant tout ou presque tout ce que l’être humain a pu écrire. Les livres sont classés par thèmes, par périodes et par langues. La librairie s’enfonce dans des profondeurs insoupçonnées et Aleksi découvre d’innombrables étagères et tables de présentation. Elle laisserait volontiers son regard flâner de rayonnage en rayonnage à la découverte de romans inconnus. Elle nourrit pour la littérature une véritable passion, mais le temps lui manque en ce moment. Elle décide d’aller droit au but et s’adresse à un homme installé derrière un écran d’ordinateur et occupé à remplir des fiches. L’interruption le contrarie et il lève à peine une tête renfrognée. 

— Oui ? 

— Je cherche un livre…

— Ça tombe bien, c’est ce qu’on vend ici, répond-il sarcastique. 

— Il a été édité autour de 1985, poursuit la psychologue évitant de relever la pique, son auteur s’appelle Anatoly Dilieva.

— Dilieva, comme l’artiste dont le MAMAC prépare une rétrospective ? C’est pas son mari qui l’a si obligeamment noyée dans la piscine ? 

Devant le mutisme de la jeune femme qui est fatiguée de devoir toujours se justifier, l’homme tape le nom sur son clavier. Sans même relever le nez de son écran, il annonce qu’il y a deux exemplaires de La maison au bord de la Volga, dans la section francophone des livres russes. 

Aleksi se dirige vers des étagères éclairées par un néon grésillant et chargées de romans de Tolstoï, Dostoïevski, Gogol, Tchekhov et bien d’autres encore. Des noms qui résonnent de cette culture russe qu’elle a longtemps ignorée avant de s’y jeter à corps perdu sur les conseils d’un étudiant russe venu suivre un semestre d’études quand elle était inscrite à la Sorbonne. Le romantisme, la dramaturgie, la poésie, l’histoire, Aleksi a dévoré tout ce qui lui tombait sous la main. Insatiable lectrice, comme pour s’excuser d’avoir si longtemps oublié ses racines. Elle repère le classement alphabétique et s’arrête devant la lettre « D ». L’Idiot, Les Démons, Les Frères Karamazov, Crime et Châtiment, Souvenirs de la maison des morts. Dostoïevski. Elle a découvert la souffrance et la rédemption à travers ces écrits, le bien et le mal, la noirceur la plus absolue et la lumière à travers le pardon. Parlons-en du pardon, c’est l’étape ultime qu’elle n’est pas encore prête à franchir. 

Elle laisse ses doigts glisser le long des tranches des volumes mais ne trouve pas celui de Dilieva. Au fond d’une petite réserve, elle avise une femme en train de surveiller un ouvrier occupé à réparer une porte en fer. 

— La serrure a été forcée hier soir ou cette nuit, dit la libraire en secouant la tête. Tout ça pour piquer un fond de caisse de cent euros ! Certainement un toxico qui avait besoin d’acheter des doses. 

— Si on cambriole les librairies maintenant, où va-t-on ? s’exclame Aleksi. Je cherche un livre d’un auteur russe, Anatoly Dilieva. À l’entrée, un homme m’a dit que vous en aviez deux exemplaires, impossible de les trouver. 

— S’ils sont répertoriés dans l’inventaire, c’est qu’ils sont là, répond la libraire étonnée. Ils sont certainement déclassés. 

Suivie par Aleksi, la librairie explore à son tour chaque étagère en vain. 

— Ils ont peut-être été remis en réserve pour faire un peu de place, émet Aleksi sans conviction. 

— Il y a belle lurette que nous nous sommes étendus dans ce qui nous servait de réserves autrefois. 

— Il ne peuvent pas avoir été vendus et non enregistrés ? 

— Impossible ! Chaque livre qui sort de cette librairie est scanné par mon frère. Le stock est en temps réel. 

— Je peux en commander un autre ? 

— Ce livre est épuisé. Attendez ! J’ai une idée, reprend la libraire en s’installant derrière l’écran d’ordinateur occupé précédemment par son frère et en y saisissant le titre du roman. Il y a une possibilité. Hachette Livres et la BNF impriment à la demande des ouvrages libres de droit. Le bouquin de Dilieva a trente ans, il est disponible. Je vous le commande ? 

— Oui ! 

— Vous me laissez un nom et un numéro de téléphone. 

— Aleksi Dilieva. 

La libraire lui lance un regard curieux avant d’oser demander :

— Vous êtes la petite fille qui a survécu…

— Oui ! 

— Ce livre vous revient de droit. Quand vous l’aurez lu, nous pourrons en parler, si vous le voulez. Je l’ai découvert un jour, curieuse histoire qu’a écrite votre père. Je le commande immédiatement et je pense qu’il peut arriver très rapidement. Moi c’est Marie et je suis contente de vous rencontrer, conclut-elle d’un chaleureux serrement de mains. 

Aleksi a apprécié la cordialité de la libraire. Arrêtée à un feu rouge, elle laisse son regard vagabonder et observe la rotation de canadairs au-dessus de Nice. Des émanations de bois brûlé descendent sur la ville et un voile de cendre obscurcit le ciel. Les journées à 35 degrés se suivent, accompagnées de vents violents et d’une hygrométrie inférieure à 20 pour cent. Tout est réuni pour que la végétation s’embrase. L’atmosphère est lourde et presque irrespirable. Les médecins alertent la population sur les dangers d’inspirer un air encombré de particules fines pour les plus fragiles et les enfants. Prise dans la nasse d’un trafic asphyxié, Aleksi doit prendre son mal en patience jusqu’à ce qu’elle reçoive un message succinct d’Édana : « RAS, feu de broussailles. » 
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Jérôme a entamé la virée des salons de tatoueurs à contrecœur. S’infliger de telles souffrances pour décorer sa peau de dessins et de mots inintelligibles lui paraît aberrant. L’homme n’est pas un serpent qui peut muer plusieurs fois dans sa vie et imaginer l’aspect des tatouages sur une peau flétrie qui vient de prendre quatre-vingts balais le fait doucement rigoler. 

Il contemple des clichés de motifs polynésiens, maori et tribaux, de calligraphies chinoises en caractères traditionnels tatoués sur des torses et des jambes. Il reste pantois devant l’écriture Fraktur tracée en gothique allemand dont raffolent les bikers sur leurs biceps et leur crâne rasé. Divers catalogues proposent des dessins d’emblèmes dont l’idéologie pourrait être discutable, comme la Croix celtique, le Trident ou le Soleil noir que réclament des skinheads. Certaines photos présentent des tatouages exécutés sur des parties du corps improbables qui lui donnent la chair de poule. Les tatoueurs se la jouent pro en se déclarant professionnels utilisant du matériel stérile ou à usage unique et des produits respectant les normes européennes. À écouter le dernier tatoueur visité, un Conseil de l’Ordre des Tatoueurs pourrait mettre de la discipline dans la profession. Avant de partir, le gars lui désigne une grande photo épinglée au mur d’un type recouvert de tatouages.

— Tu peux regarder, y-a pas un centimètre de peau qui soit pas recouvert. C’est du travail de spécialiste, ça. 

— Mais comment on peut en venir à ce point-là ? demande Jérôme éberlué. C’est une vraie drogue ! 

— C’est un peu ça. Après tout, il fait de mal à personne. C’est son histoire à lui. 

Après une quinzième réponse négative, Jérôme commence à douter du bien-fondé de sa quête sous cette canicule infernale. Il a l’impression que sa langue dans sa bouche a doublé de volume et son polo adhère à sa peau désagréablement. Il rêve d’un cornet de glace géant mais se dit que les fantasmes, ce n’est pas pour les flics. Au coin d’une rue, il repère une petite échoppe qui ne paie pas de mine. À l’intérieur, les murs sont recouverts de tentures violettes, des lustres à pampilles pendent du plafond et des copies de fauteuils Chesterfield meublent la salle d’attente, lui donnant un air de petit boudoir. Tout autour de lui, il remarque sur des étagères une incroyable collection de sculptures de chats de toutes tailles et des tableaux de félins accrochés aux murs. Une fille l’accueille, les narines décorées d’un piercing, un tatouage s’enroulant de la racine de la nuque jusqu’aux épaules en un long serpent de mots et de phrases dont elle seule est détentrice du sens. Il lui explique sa démarche et contre toute attente, elle l’invite à s’asseoir. 

— Comment tu t’appelles ? lui demande-t-elle en lui offrant un verre d’eau qu’il avale d’une traite. 

— Jérôme, et toi ? 

— France. Mon père a décidé de faire une grande déclaration d’amour au pays à ma naissance. Alors comme ça, t’es flic. 

Jérôme hausse les épaules. Il est toujours gêné de devoir se justifier sur son métier. 

— Faut bien qu’on fasse le sale boulot. 

— T’inquiète, je suis pas là pour te juger, dit-elle en souriant. Moi je blâme personne, du moment qu’on se plaint pas et qu’on vient pas m’emmerder. 

Jérôme sourit à son tour, amusé par le caractère de la jeune femme. 

— Tu es la première femme tatoueuse que je rencontre, tu sais.

— C’est un message sexiste, ça !

— Mais non, juste un constat. Comment tu en es arrivée là ? 

— J’ai fait une école d’art appliqué après le bac. Et puis mon père m’a coupé les vivres, en me déclarant que si je voulais continuer mes études, je devais épouser son meilleur ami qui crampait pour moi depuis que j’étais entrée en puberté. Le gars était propriétaire de caves sélectes et de pianos-bars et il avait trente ans de plus que moi. 

— Pétard !

— Un vieux qui m’avait fait sauter sur ses genoux quand j’étais gosse et qui pensait me sauter tout court pour assouvir sa libido de vieux vicieux. 

Jérôme soupire en secouant la tête. 

— Ça te coupe la chique, hein ? Figure-toi que ce salaud m’a coincée un soir chez lui. Mon père m’avait envoyée chercher une bouteille de vin à la cave. Son copain m’y a rejointe. Il voulait que je lui fasse une petite gâterie avec la bouche, tu vois le genre. J’ai refusé et il m’a balancé une gifle qui m’a envoyée valdinguer par terre. Quand je suis revenue à moi, il me chevauchait, pantalon baissé et bijoux de famille à l’air, toujours décidé à me les faire goûter. C’était mal me connaître. En tâtonnant, ma main s’est refermée sur une bouteille de vin que je lui ai balancée en pleine tête. Il a hurlé et basculé en arrière, j’ai pu me redresser, j’ai attrapé une autre bouteille de vin sur une étagère et je lui ai écrasé les bijoux à coup de Chassagne-Montrachet grand cru. Je me souviens encore de l’année, 2011. J’ai cherché sur internet, il est noté 16 sur 20, ajoute-t-elle en s’esclaffant. Au moins, il se sera fait écraser la queue avec un très bon vin. Après, je me suis cassée sous les injures de mon père. 

Jérôme éclate de rire et frappe la main ouverte que lui tend la jeune femme. 

— Tu es géniale !

— Mais non. J’aime simplement choisir avec qui je baise. Et toi, t’es libre ? 

Jérôme rougit comme à chaque fois qu’une femme s’adresse à lui. Sa timidité le paralyse à tel point qu’il n’a eu qu’une seule expérience dans sa vie. Et son job de flic ne facilite pas les rencontres. 

— Euh ? Tu sais, je suis là pour le boulot. 

— Ah oui, c’est vrai. Qu’est-ce que tu veux savoir ? 

Il allume l’écran de son smartphone et lui montre une photo du tatouage Alpha et Oméga prise sur la seconde victime. 

— Je cherche un gars qui dessine comme ça. On m’a dit que le motif n’était pas courant. Les collègues tatoueurs que j’ai rencontrés n’en savent pas plus. 

France observe le graphisme avant de répondre. 

— Tu sais qu’on peut identifier le travail de certains tatoueurs, c’est un peu leur signature. Je connais un gars installé dans l’arrière-pays, certains de ses dessins sont assez semblables à ce graphisme. Il est un peu allumé, il fume pas mal d’herbe de sa montagne comme il dit. Je crois qu’il fait aussi un peu de rando pour remplir le frigo. Si tu veux, je l’appelle. 

Jérôme hoche la tête. France fouille dans son portable et trouve le numéro qu’elle lance aussitôt. Deux sonneries seulement retentissent avant qu’on décroche. Elle enclenche le haut-parleur et une voix grave répond :

— Ouais ? 

— Salut, c’est France, tu sais la blondinette qui tatoue des chats. 

— Ah ouais ! Ça va, toi ?

— Super. Écoute, j’ai l’occase de monter demain avec un copain, on passerait te voir, ça le ferait ? 

— Ben, tu sais que j’aime pas trop qu’on vienne quand je connais pas. 

— T’inquiète pas, c’est un pote. 

— OK, t’apportes du pinard, je suis un peu en manque en ce moment. Salut. 

— On dirait que le gars est drôlement méfiant, s’étonne Jérôme. 

— Il vit comme un ermite. Il grogne mais il ne mord pas, réplique la jeune femme, l’air amusé. Sinon, comment tu me trouves ? lui lance-t-elle tout de go. 

Jérôme rougit une nouvelle fois. 

— Ben moi, tu me plais bien, même si t’es flic. Tu veux qu’on aille manger un bout ensemble ce soir ? 

— C’est-à-dire que je ne veux pas que tu te sentes obligée…

France pouffe de rire avant de lui répondre :

— Je sais pas si tu te rends compte que c’est moi qui te force la main là ! 

— OK, je viens te prendre vers vingt heures. 

Au moment où il va passer la porte du salon, la jeune femme bondit dans ses bras et dépose un baiser sur ses lèvres. Assis derrière son volant, Jérôme reste un moment un doigt posé sur sa bouche, perdu dans ses pensées. Les vibrations de son téléphone le tirent de ses rêveries. 

— Oui Patron ? 

— Rapplique à la casemate, on a récolté plusieurs infos sur les listings d’appel et on a reçu le rapport du labo sur les cordages utilisés pour garrotter l’infirmière. Ils correspondent à ceux utilisés pour ligoter l’avocate. 
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Maria sent la brûlure du soleil sur la peau cicatricielle de son avant-bras appuyé à la fenêtre de la voiture. Cette sensibilité à la chaleur lui rappelle éternellement le brasier auquel elle a survécu. Ses yeux sont vidés de toute lumière, mais les images sont présentes, gravées dans sa mémoire et reviennent la hanter chaque nuit. Elle enfonce le commutateur pour remonter la vitre fumée qui la protège de l’extérieur et repose sa tête contre l’appui-tête. Elle ne peut s’empêcher de réciter une nouvelle fois ces quelques phrases qui la tourmentent :

À présent, le soleil va se lever, aussi brillant

Que si nul malheur n’était arrivé cette nuit.

Le malheur n’est arrivé qu’à moi seul.

Le soleil, lui, brille pour tout le monde. 

Tu ne dois pas éteindre la nuit en toi,

Tu dois la verser dans la lumière éternelle. 

Une petite lumière s’est éteinte sous ma tente. 

Salut, Ô lumière joyeuse de ce monde.

Maintenant je vois bien le pourquoi des flammes si sombres, 

Que vous me jetiez à chaque instant…{6}

 

La fin du poème lui échappe. Combien elle aimait autrefois déclamer Les chants pour les enfants morts de Rückert. Peut-être pour se punir d’être encore en vie. Éric interrompt sa rêverie :

— On arrive. Tu veux que je reste avec toi ? 

— Non ! Il va venir et tu sais bien qu’il ne supporte pas ta présence. 

— Ma présence ! tonne-t-il en haussant les épaules. Il ne m’a jamais accepté. Pour lui, je ne suis qu’un monstre.

— Arrête, Éric ! On a suffisamment parlé de ça. Lui aussi a souffert, ne l’oublie pas. Tu es en colère contre lui parce qu’il dit que tu t’égares. Pourtant il a raison, tout ce qui se passe en ce moment, ce n’est que pure folie. 

— C’est notre serment, Maria, juste ça. Pourquoi il s’est détourné de nous ? s’exclame-t-il avec amertume. 

Il reconnaît l’aide-soignant à l’entrée du centre médical qui prépare un fauteuil roulant. 

— Chacun est libre de ses choix, Éric, c’est tout. Et puis, je suis si fatiguée. Je ne veux plus rien savoir de ces folies. Tu sais très bien qu’il n’y a plus d’espoir pour moi, les métastases se multiplient.  

Des larmes de rage inondent les yeux d’Éric pendant qu’il gare la voiture devant l’accès à la plate-forme menant à la réception. 

— Je t’interdis de dire ça ! Je suis sûr que le docteur peut encore trouver un remède. 

— Arrête de faire l’enfant, Éric ! Tu es un homme et tu dois te comporter en homme. Quand la fin approche, il faut savoir l’accepter. 

Éric descend de la voiture et aide Maria à s’installer sur le fauteuil-roulant que le soignant pousse à l’intérieur de la clinique. Il aurait voulu lui tenir la main un instant encore mais Maria s’est dérobée, laissant le jeune homme seul et déboussolé. 

Debout derrière une baie-vitrée, un homme observe la scène qui se déroule sur le trottoir. Il sait qu’Éric est un électron libre, détraqué et violent. Les abus subis pendant son enfance l’ont plongé dans une névrose incontrôlable. Rien ne peut l’arrêter aujourd’hui, sinon la mort. Maria se refuse à entendre ce postulat, nourrissant une affection presque maternelle pour ce paumé. Comme toujours, il accède aux requêtes de Maria en sachant que bientôt ça ne sera plus possible. Il va devoir prendre seul une décision terrible, pour le bien de tous, en souhaitant qu’il ne soit pas déjà trop tard. Il se détourne de la vitre en apercevant le fauteuil de Maria rouler vers lui. Il lui sourit, même s’il sait qu’elle ne le voit pas et l’étreint tendrement. Elle attrape sa main et caresse son bras, reconnaissant les gestes de celui qui vient d’arriver. Il l’accompagne jusqu’à l’entrée de la salle de soins et prend un siège en attendant son retour. Il jette un coup d’œil à son téléphone et bloque les appels. Ce temps consacré à Maria, nul ne peut le lui voler. 
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Édana vient de raccrocher avec le professeur Fresser, oncologue à l’hôpital Princesse-Grace à Monaco, qui a confirmé le mal dont souffre le fils Véracci. Au moins un suspect à rayer de la liste. Puis elle a envoyé un mail à Marc Batista, le journaliste, afin qu’il se tuyaute sur l’artiste « HK » auteur de ces effroyables peintures. Étienne, le gardien de la paix, a échoué à trouver quoi que ce soit d’intéressant, le peintre étant trop confidentiel. Par son réseau de correspondants, Batista peut avoir accès à des informations restreintes.   

Son regard s’attarde sur les deux piles de dossiers amassés sur son bureau. Elle laisse échapper un long soupir en décollant d’une main le tissu de son chemisier qui adhère à la peau. Fabrice a le nez plongé dans un monceau de listings de numéros d’appels qu’il surligne furieusement à coups de marqueur fluo tout en se liquéfiant. La chaleur qui règne sur le plateau donne à tous l’impression de travailler dans une fournaise. Édana a dû faire fermer les vasistas pour se prémunir contre le nuage de cendres répandu par le vent et provenant de l’incendie en cours sur une colline qui domine la ville. Les stations de mesures de la qualité de l’air ont envoyé une alerte aux services de la préfecture après avoir détecté un pic de pollution inquiétant. Des concentrations de particules, des émissions de dioxyde d’azote et de souffre associées à la canicule ont dépassé le seuil normal. On ne parle pas encore de confinement, mais aérer une pièce constitue un transfert nocif de pollution de l’air de l’extérieur vers l’intérieur. 

Aleksi et Jérôme arrivent ensemble et sont immédiatement accablés par la sensation d’étuve qui règne sur le plateau. 

— Putain, on se croirait dans un four ! bougonne le policier en lançant un regard mauvais en direction du système de clim’ en panne. Le patron veut nous faire crever ou quoi ? 

— C’est un moindre mal, Jérôme. Dehors c’est l’asthme, dedans c’est le sauna. 

Le policier hausse les épaules, attrape une petite bouteille d’eau, en avale plusieurs gorgées et vide le reste sur sa tête pour évacuer la sueur qui poisse ses cheveux.

— Tu prends ta douche dans le bureau ! ironise Fabrice en observant l’eau éclabousser le polo de son collègue. 

— Moi je ne suis pas resté le cul vissé sur ma chaise, si tu veux savoir. Je me suis tapé la visite d’au moins une vingtaine de tatoueurs, réplique-t-il en s’asseyant auprès de la psychologue tout en feuilletant son carnet noirci de notes. 

— Et tu as trouvé quelque chose ? 

— Ben, je suis sûr d’un truc la moitié des gars qui opèrent dans ces bazars à tatouages est barge. Sinon, j’ai rencontré une tatoueuse qui m’a parlé d’un type dont la façon de dessiner pourrait correspondre au genre d’image recherché. Elle l’a appelé pour que je le rencontre et a dû insister, l’homme est méfiant. 

— Bizarre pour un tatoueur. 

— C’est ce que je me suis dit. 

— Il paraît que des mecs se font tatouer la bistouquette, ajoute Édana en souriant. Ça doit faire un mal de chien ! Qu’est-ce que tu en penses, Jérôme ? 

— J’en pense rien ! C’est quoi ces conneries ? 

Édana et Aleksi éclatent de rire. Alice apparaît à cet instant, un gros sac à l’épaule et une feuille de papier pliée en forme d’éventail à la main qu’elle agite vivement.

— Ah, Alice ! Tu t’es occupée des cordages. Qu’est-ce que tu peux nous en dire ? 

La jeune femme dépose le sac et en sort des tronçons de corde qu’elle étale sur un bureau. 

— J’ai visité deux ateliers qui fabriquent des cordes d’escalade sur commande. Je n’aurais pas cru qu’on pouvait créer autant d’assemblages différents. Et puis les prix, ça va de trente à quatre-cents euros pour certains ! Je me demande ce qui peut bien changer entre un premier prix et le cordage à quatre-cents euros. 

— La façon dont tu te casses la gueule, Alice, répond Jérôme. À trente euros, tu dégringoles plus vite.

Les rires fusent dans le bureau. 

— OK les gars, laissez-la parler, s’il vous plaît. 

— Bon, sinon, il s’agit de filaments de nylon entremêlés, d’un diamètre de 7,5 millimètres. Ils appellent ça des cordes à double, d’usage en montagne et pour les descentes en rappel, ajoute-t-elle en relisant ses notes. Un vendeur dans le second atelier a reconnu l’article mais le responsable des commandes était absent. On lui fait passer le message pour qu’il cherche dans ses fiches le nom du client qui a fait fabriquer ce cordage et on me rappelle, conclut-elle en se laissant tomber sur sa chaise. Quelle chaleur dehors ! s’exclame-t-elle. Il y a comme un brouillard et ça irrite la gorge. 

Jérôme, toujours serviable, lui tend une petite bouteille d’eau. 

— Très bien, Alice ! C’est un bon début. 

La jeune policière rougit de plaisir devant ce compliment. Fabrice se redresse et se racle la gorge pour obtenir l’attention de tout le monde :

— Bon, à propos de l’enquête de voisinage chez Sterne, ça n’a rien donné. La majorité des appartements sont occupés par des bureaux donc beaucoup de mouvements de personnel et de clients. Sinon, je viens de me coltiner les fadettes de l’infirmière de Saint-Étienne après celles de Sterne. Entre parenthèses, le nom de Thonan n’apparaît pas dans la pétition établie contre la construction de l’hôtel de luxe à Saint-Étienne. Édana hoche la tête. J’ai repéré plusieurs appels entre les deux femmes, qui confirment qu’elles se connaissaient certainement plus intimement. Ensuite, je suis tombé sur un numéro qui est revenu à plusieurs reprises chez Thonan et chez Sterne. Malheureusement pour nous, il s’agit d’un numéro obtenu en achetant une carte prépayée. Ce numéro a été actif il y a quarante-huit heures encore, toujours des appels entrants mais depuis, plus rien. J’ai aussi appelé les gendarmes de Saint-Étienne, ils avaient laissé un message hier soir. 

— Je ne l’ai pas vu, s’étonne Édana. 

— Je m’en suis chargé, t’inquiète. Figure-toi que Thonan a été victime l’année dernière d’un envoi de lettres anonymes. Elles contenaient des dessins de cercueil et des insultes. Bien sûr, elle a déposé des mains courantes. Les gendarmes ont fouiné un peu. Ils ont découvert qu’Évelyne Thonan avait d’abord exercé le métier de sage-femme avant de se cantonner à celui d’infirmière. 

— Je flaire une affaire de décès d’une parturiente lors d’un accouchement, souffle Aleksi. 

— Bravo, madame Dilieva. En effet, il y a dix ans, au cours d’un accouchement, une patiente de vingt ans et son bébé sont décédés. Thonan a tardé à appeler les pompiers alors que la patiente faisait une hémorragie massive. La famille a été dévastée. La mère a fait une grave dépression qui a conduit à son internement, laissant son mari et son fils désemparés.

— Quel âge, le fils ? 

— Quinze ans à l’époque. 

— Donc il a vingt-cinq ans maintenant, conclut Édana. 

— Attendez la suite. Tout à l’heure, j’ai contacté le Conseil départemental de l’Ordre des sages-femmes. Thonan a été poursuivie pour homicide involontaire et négligence. Elle a pris un avocat pour sa défense. 

— Et elle a choisi Maître Sterne, c’est ça ? 

— Bingo, Patron. Maître Sterne a tellement bien dépatouillé son dossier que Thonan a été relaxée. 

— Oui… oui. Avec un tel épilogue, le gamin a pu devenir une bombe à retardement. 

— L’amertume ou peut-être la haine ressentie par cette famille aurait pu la conduire à des extrêmes, rétorque la psychologue. 

— C’est possible, Aleksi. Tu peux récupérer les coordonnées du père et du fils, Fabrice ? 

— C’est fait. Le père s’appelle Ange Garodi, il habite à Saint-Dalmas-le-Selvage, au-dessus de Saint-Étienne. Le fils, Albert, habite dans le vieux Nice, rue Rossetti, au 26. 

— Bravo Fabrice, c’est du bon boulot, s’exclame Édana en observant Étienne en train d’inscrire les différents points sur le tableau. On va aller lui rendre une petite visite. 

— C’est pas tout, Patron. J’ai aussi trouvé dans les fadettes un numéro qui revient régulièrement chez les deux victimes. Il s’agit d’un club d’escalade installé dans la plaine du Var, à Saint-Isidore plus exactement, tenue par une femme, Laurence Clary. 

Jérôme aurait juré qu’Édana avait tressailli à l’écoute de ce nom.   

— Très bien, on ira y faire un tour également, répond l’enquêtrice impassible. Le commissaire va être content de vous, c’est de l’excellent travail.

— Il est où d’ailleurs, le boss ? Son bureau est vide et son tel’ est directement sur répondeur, interroge Étienne toujours fouineur. 

— Une affaire personnelle à régler. Et je ne crois pas qu’il ait à te rendre des comptes, Étienne. 

Le gardien de la paix hausse les épaules et s’apprête à sortir lorsqu’il se heurte à Mérant de retour, le front ruisselant et la chemise humide de sueur. 

— Dehors, c’est Pompéi, cendres et canicule. Il nous manque un bon séisme et on pourra faire l’objet d’un paragraphe supplémentaire dans la Lettre de Pline. 

— C’est qui, Pline ? demande Étienne sans conviction. 

— C’était un jeune homme qui vivait auprès de son oncle Pline l’Ancien dans la ville de Misène, déclare Alice timidement.

— Bien ! réplique Mérant épaté. Poursuivez, mon petit. 

— Euh… hésite la nouvelle recrue en rassemblant ses souvenirs de classe pour continuer son récit. Un tremblement de terre a eu lieu en 79 après Jésus Christ. Le Vésuve est entré en éruption. Des torrents de lave se sont déversés, une colonne de cendres s’est élevée et un déluge de pierres incandescentes a recouvert Pompéi et Herculanum. Pline le Jeune, témoin de ce désastre, l’a décrit dans des lettres envoyées à Tacite, un historien. Pour tout vous dire, j’ai fait quatre ans de latin et pas mal de versions sur cette catastrophe. 

— Eh bien, on devrait arriver à faire quelque chose de vous ! riposte Mérant de meilleure humeur. Bon, on en est où, nous ? s’adressant à son adjointe.

— On a trouvé un lien sérieux entre Thonan et Sterne. L’avocate a défendu l’infirmière dans un procès pour homicide involontaire, une patiente décédée en couches, la famille désemparée. 

— Ça peut être un motif, en effet. 

— Moi je monte demain à Saint-Sauveur-sur-Tinée, j’ai peut-être logé un tatoueur dont les talents pourraient correspondre aux dessins trouvés sur les victimes. 

Mérant hoche lentement la tête, semblant soudain abîmé dans ses pensées. Il s’apprête à quitter le plateau lorsqu’il rebrousse chemin :

— Laville, prenez donc Lasner avec vous pendant quelques jours, histoire de la mettre dans le bain. 

Puis il s’éloigne sans attendre de réponse. 

— Il est bizarre, le patron, murmure Jérôme, se préparant à partir à son rendez-vous. 

— Pas plus que d’habitude, lui répond Fabrice.

— Vous avez quelque chose de prévu ce soir, Édana ? demande la psychologue un peu morose. 

— Je suis libre comme l’air.

— Moi aussi, ajoute Étienne en souriant.

— On a dit pas de mec ! plaisante Édana. 

— C’est parce que je suis un gardien de la paix ? 

— C’est parce que tu es un gars, t’as pas encore compris ça ? répond Alice, amusée par la scène. 

— Merci Alice. Tu n’as qu’à aller manger avec Jérôme, Étienne, insiste Édana. 

— Et ben non ! Moi j’ai rencard ce soir, lâche Jérôme en éteignant son ordinateur. 

— Toi, un rencard ? C’est qui ? insiste Édana avec curiosité. 

— Ça ne te regarde pas ! 

— Oh ! Ça sent le rendez-vous galant, souffle Fabrice amusé.

— Mais mêlez-vous de vos affaires ! conclut Jérôme en sortant. 

Des ricanements l’accompagnent jusqu’en bas de l’escalier.   

— On dîne ensemble ? demande la psychologue. 

— D’accord, mais avant, je veux aller voir où crèche le fils Garodi. Ensuite on avisera pour un restau. Tu nous accompagnes, Alice. 

 

Les trois femmes parviennent rue Rossetti, une petite artère partant de la cathédrale Sainte-Réparate, au cœur de la vieille ville et grimpant jusqu’aux contreforts de la colline du Château. Des restaurants, aux terrasses très animées en ce début de soirée, débordent des trottoirs et envahissent la chaussée pour le plus grand plaisir des touristes malgré l’épuisante canicule encore en cours. Une cacophonie se répand dans toute la vieille ville. Édana s’arrête devant le numéro 26, un petit immeuble à la façade défraîchie qu’un échafaudage recouvre, en préparation d’un ravalement. Beaucoup d’immeubles dans la partie ancienne de la ville sont revêtus d’enduits ocre pompéien, jaune de Naples ou vieux rose dans l’esprit des villes italiennes, Nice ayant longtemps appartenu au royaume de Piémont-Sardaigne. Hélas, ces enduits ont tendance à se dégrader au fil du temps, nécessitant des restaurations fréquentes. Alice enfonce la touche correspondant à Albert Garodi. Pas de réponse. Elle insiste une seconde fois lorsqu’un couple apparaît devant la porte de l’immeuble. Édana se présente.

— Bonsoir, je cherche monsieur Garodi. 

— C’est notre voisin, répond l’homme, mais vous ne le trouverez pas ici à cette heure-ci. Il est pizzaiolo dans un restau du cours Saleya.

— D’accord, je vous remercie. 

Édana attend que le couple s’éloigne puis elle sort une convocation de son sac qu’elle glisse dans la boîte aux lettres de Garodi avant de rejoindre Alice et la psychologue restées à bavarder sur le trottoir. 

— J’ai une petite faim et je me ferais bien une pizza, annonce l’enquêtrice. 

— Vous nous accompagnez, Alice ? propose Aleksi. 

— C’est gentil mais mon fiancé m’attend à la maison. 

— Tu es en couple ? 

— Depuis trois ans. Mon copain a eu la patience d’attendre mes dix-huit mois de formation à l’ENSP{7} de Cannes-Écluse et l’obtention de mon premier poste avant de me demander ma main. 

— On dirait que tu as tiré le gros lot, réplique Édana épatée. Bonne soirée alors. 

Alice hoche la tête et salue les deux femmes avant de s’éloigner. 

— Bon, j’ai quand même faim ! insiste Édana irritée. Quelqu’un peut m’expliquer comment cette fille qui a réussi son concours sur le fil du rasoir, qui n’est pas un canon de beauté, loin s’en faut, a pu dégoter un mec qui lui propose le mariage ? 

— Ma chère Édana, lui répond Aleksi en souriant, ce n’est pas parce qu’on est bien foutues et pas trop connes qu’on met toutes les chances de notre côté. Vous et moi exerçons des métiers pas très recommandés pour la sérénité dans une vie de couple.
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Après une pizza et des confidences partagées, Édana et Aleksi repartent chacune vers leurs occupations. Comme presque chaque soir, l’enquêtrice fait un détour par le cimetière du Château. La grille ouverte lui indique que le gardien patiente encore un peu.

Elle apprécie le rendez-vous quotidien avec cet homme d’un certain âge que la fréquentation d’une nécropole n’incommode pas plus que de raison. Il est un peu ce sage qui philosophe sur l’existence, qui relate les derniers instants de tel ou tel disparu enterré dans le cimetière, qui décrit avec inspiration la dernière demeure des grands patriciens de la cité. Il partage avec plaisir quelques instants de promenade à travers les allées en compagnie de cette jeune femme discrète et paisible. Une seule fois, elle s’est confiée sur sa recherche de la tombe de ses parents. La privation d’un recueillement qui laisse un vide, une plaie qui ne se referme pas, l’indigence d’une histoire familiale. Fréquenter un cimetière lui permet de prier pour les autres puisqu’elle ne peut pas se recueillir sur la tombe des siens. 

Un message éclaire l’écran de son portable. Tom l’attend devant chez elle. Édana salue le gardien et file comme une flèche vers le port, anxieuse à l’idée de revoir son fils.

 

Tom est crasseux et fatigué. Pendant qu’il se douche, elle lui prépare un grand plat de pâtes à la sauce tomate. De quoi le sustenter après des jours sans repas décents. Assise en face de lui, elle l’observe pendant qu’il engloutit son assiette. Elle a quitté un enfant fluet et affectueux et retrouve un adolescent de quatorze ans à la corpulence virile et avare de sentiments. Elle va devoir s’habituer. Tom devient un homme, elle souhaite seulement que sa ressemblance avec son père ne soit que physique. Elle hésite à le questionner sur ses quelques jours d’errance. Il sera bien temps demain, ce soir c’est juste un moment de bonheur. 

Tom remarque le sourire qui éclaire le visage de sa mère :

— Tu es belle, maman, tu sais. 

— Merci mon grand, répond-elle, la voix étranglée par l’émotion. Je réalise que je n’ai pas été une mère à la hauteur. Si tu veux bien me laisser une chance, je peux changer. 

— Je sais bien que ça n’a pas toujours été facile pour toi. Papa peut être intransigeant quand il le veut, ajoute-t-il en secouant la tête. J’aimerais bien rester avec toi maintenant. 

— C’est à toi de décider. Ton père m’a parlé de cette école d’où tu t’es enfui. Tu veux m’en parler ? 

— Pas maintenant, s’il te plaît, répond-il en baillant. 

Édana hoche la tête et propose d’aller lui préparer un thé glacé pendant qu’il s’allonge sur le canapé. De retour avec deux verres en main, elle découvre son fils profondément endormi. Elle s’éternise debout devant lui, à le contempler et elle ne peut retenir une larme de bonheur. Tout cet amour contenu depuis tant d’années se manifeste enfin. Édana est une mère et personne ne peut lui contester cette place dans le cœur de Tom. 

 

*****

 

Jérôme a fait l’effort d’enfiler une chemisette pour inviter France dans un petit restaurant italien qu’il a repéré place du Pin. C’est un quartier de restaurants branchés bondé d’habitués qui font la queue pour obtenir une table tant les lieux sont convoités. Jérôme et France attendent que la leur se libère, un verre de vin à la main. Pendant le repas, la jeune femme n’a de cesse d’interroger le lieutenant sur sa vie, sa famille, son métier. Garçon habituellement introverti, Jérôme s’épanche plutôt aisément ce soir. Il se sent incroyablement bien auprès de France, si exubérante. Elle l’enivre de ses paroles et de ses rires. Elle lui propose même un dernier verre chez elle. Elle habite dans un petit studio sous les toits, près de la Porte Fausse à l’entrée du vieux Nice. Un petit paradis avec une terrasse minuscule ouverte sous les étoiles. Tous deux restent un long moment assis l’un contre l’autre dans l’obscurité, le regard tendu vers la voute céleste. Puis France s’absente un instant. Quand elle réapparaît, elle est nue, nue et désirable. Elle attrape la main de Jérôme et l’entraîne à l’intérieur pour le reste de la nuit. 


 

 

Quatrième jour
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Nice, 13 juillet 2022. 

 

Édana glisse lentement sous l’eau, propulsée par les mouvements de sa monopalme. Ses yeux derrière ses lunettes étanches suivent la ligne peinte au fond du bassin. Chaque longueur est une nouvelle épreuve imposée au corps et à l’esprit. Ses seules pensées sont concentrées sur l’effort, seulement sur l’effort. Respirer, nager, souffler. Encore et encore. S’élancer d’une impulsion des pieds contre le carrelage pour une nouvelle longueur. Elle s’approche enfin de l’échelle, retire ses lunettes, patiente un instant pour reprendre son souffle et sort de l’eau. Elle s’éponge en consultant l’énorme pendule suspendue à l’entrée de la piscine. Il est sept heures quarante. Il est temps pour elle de partir à Auvare.  

Elle s’est réveillée une nouvelle fois cette nuit, à la fin d’un rêve, toujours le même. Elle traverse un couloir, le parquet craque sous ses pas. Un volet bat contre une fenêtre. Elle emprunte un escalier, la main se guidant le long d’une rampe en fer. Une porte verrouillée condamne l’accès. La serrure ne cède pas. Elle secoue la poignée vigoureusement sans espoir. Une main se pose sur son épaule, une main qu’elle ressent bienveillante et qui la ramène vers la lumière. Fin du rêve. Le compteur se remet à zéro chaque fois ou presque, depuis son retour à Nice. Le sommeil lui échappe alors. Il ne lui reste plus qu’à finir la nuit devant son écran d’ordinateur, à visionner son film fétiche, Le Grand Sommeil. Ironie du titre pour une insomniaque. Après une cure de somnifères qui a fait d’elle un zombi au boulot et une séance d’hypnose complètement hallucinante, Édana s’est résignée à accepter ses rêves.   

Avant de quitter son appartement, elle n’a pas résisté à l’envie de déposer un baiser sur le front de Tom toujours profondément endormi. Peut-être par animosité, mais surtout pour garder son fils encore un peu pour elle seule, elle a décidé de ne pas avertir Victor tout de suite. 

 

Jérôme a laissé France au petit matin pour aller se changer et récupérer son arme et son badge. Il descend la rue en sifflotant jusqu’à la place du Palais, submergé par une sensation d’euphorie. Cette nuit de volupté lui a ouvert un appétit de vivre sans pareil. Il croise quelques noctambules un peu incertains dans leur maintien. La nuit a été dense pour beaucoup de monde. Il désire un double café crème et un beau croissant, s’installe à la table d’un bistrot à l’ouverture matinale et passe commande. Il se laisse aller à rêvasser, le regard béat, observant la vie prendre possession de la ville. Il termine sa tasse quand il remarque deux femmes, vêtues de shorts en skaï et de bas en résille, sortir d’un immeuble et s’éloigner bras dessus bras dessous en riant. Jérôme sourit en constatant qu’il s’agit assurément de professionnelles qui viennent de finir leurs prestations. Son sourire se fige quand il remarque un homme sortir à leur suite, l’air comblé. Guillaume Mérant, son patron ! Certains ragots circulent à Auvare sur les goûts particuliers du commissaire pour les prostituées. On dit même qu’il a un penchant particulier pour les relations faites de domination et d’humiliation. Il serait intéressant d’en discuter avec la psychologue Dilieva. Mérant se retourne et aperçoit son lieutenant attablé qui se pétrifie à son approche. 

— Alors mon petit Jérôme, on est matinal. 

— Je… je rentre chez moi pour récupérer des affaires avant de monter à Saint-Sauveur. 

— Vous avez un peu de rouge à lèvres sur la joue, indique Mérant amusé. J’espère que celle qui vous a astiqué en valait le coup. Allez, à plus tard. 

Le commissaire s’éloigne d’un pas rapide vers l’ascenseur du parking du Palais, laissant Jérôme le visage empourpré. Comme d’habitude à chaque fois qu’il est embarrassé, le lieutenant sent une main puissante lui tordre l’estomac. 
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La Mercedes pénètre dans le parking souterrain et roule lentement à la recherche d’une place, bien que le parc soit saturé. Henri Kleiven commence à désespérer lorsqu’il remarque les feux de recul d’une Audi qui libère enfin un stationnement. 

Kleiven a quitté Nice de bonne heure pour se rendre à Marseille. Depuis le retour d’Aleksi, il est taraudé par l’envie de prendre des nouvelles d’Anatoly Dilieva. Il a appelé la clinique Saint-Martin, un établissement hyperspécialisé dans la prise en charge de patients plongés dans le coma ou souffrant d’autres pathologies neurologiques. Le galeriste a appris qu’Anatoly avait été transféré dans une unité d’éveil après avoir manifesté des signes de fonctions neurologiques. Il a donc décidé de venir voir sur place ce qu’il en est exactement. 

À la sortie de l’autoroute, il s’est arrêté dans un bar pour boire un café et manger une pâtisserie afin de prendre quelques forces avant d’affronter la vue d’un homme plongé dans le coma depuis vingt-cinq ans. Il s’est renseigné la veille en lisant des témoignages sur internet de personnes confrontées à cette vision, à leur ressenti face à cette existence suspendue, rapportant l’appréhension qui les avait saisies. Il n’est pas homme à se défiler devant une épreuve mais cette rencontre le tourmente tout de même. Assis face au soleil, il allume un cigarillo et compose le numéro de téléphone d’Aleksi. Il profite du répondeur pour l’inviter à dîner le soir même, l’occasion de lui donner des nouvelles de son père à qui il rend visite. 

Il se présente à l’accueil de la clinique, un bâtiment moderne fait de béton et de verre comme les architectes savent en construire abondamment maintenant. Il ne rejette pas le modernisme mais il n’adhère pas à un excès de froideur et d’uniformité dans les constructions contemporaines. On le dirige immédiatement vers l’unité dédiée aux patients en phase de coma. Il trouve une infirmière et deux médecins occupés à remplir des fiches avant d’entamer la tournée du matin. Henri Kleiven leur expose le but de sa visite. N’étant pas de la famille, il a dû obtenir auprès du Conseil de tutelle la capacité de prendre toute décision à propos d’Anatoly, pendant la minorité d’Aleksi. Devenue majeure, Aleksi refuse toujours tout contact avec son père et n’est jamais revenue sur cette disposition. Kleiven reste ainsi toujours inscrit en tête de liste des personnes à prévenir en cas d’évolution de la santé du patient. Un des soignants consent à l’accompagner. 

— Vous êtes le premier à lui rendre visite depuis son arrivée à Saint-Martin. 

— Son passé ne plaide pas en sa faveur et sa famille se réduit à une enfant. 

— Tout de même, insiste le jeune médecin médusé par tant d’indifférence, être si insensible. 

— Je vais certainement vous choquer mais pour sa famille et pour la collectivité, il aurait mieux fait de ne pas se rater.  

Le médecin préfère ne pas s’appesantir. Les deux hommes empruntent un couloir percé de plusieurs baies vitrées derrière lesquelles Henri Kleiven aperçoit au travers des stores des patients allongés sur des lits et paraissant dormir d’un sommeil sans réveil. Le galeriste se demande quel type de pensée peut encore animer leurs méninges. Il est toujours dubitatif quand il songe à l’anéantissement de l’esprit à l’instant de la mort. Il compare cette fin à l’extinction d’une lumière en enfonçant un interrupteur. L’obscurité apparaît, plus rien n’existe. Tant de génies disparaissent en emportant avec eux cette intelligence si longtemps ouvragée. Dans ses rêves les plus fous, il a imaginé une machine qui puisse aspirer ces neurones à l’instant du dernier souffle pour les transmettre à un individu respirant sa première bouffée d’air afin de ne rien perdre de ce génie humain. L’extraordinaire talent d’Irina aurait ainsi pu être préservé. Et quelle gageure pour lui que de découvrir ce nouveau génie et de le porter sur les fonts baptismaux ! 

Le médecin s’arrête devant une porte et désigne une étiquette fixée dans un petit cadre indiquant l’identité du patient, Anatoly Dilieva, 12 juillet 1997. Kleiven réalise qu’hier marquait le vingt-cinquième anniversaire de la disparition des Dilieva. Le médecin se tourne vers le galeriste tout en parcourant le dossier médical et se résout à lui décrire le plus simplement possible le mécanisme qui a conduit à son état actuel :

— La balle qui a pénétré dans le crâne de ce patient a provoqué un hématome extradural. C’est-à-dire qu’entre l’os du crâne et l’enveloppe du cerveau, une poche de sang s’est formée, provoquant une compression du cerveau avec un risque de décès. Le chirurgien a réalisé un orifice, ce qu’on nomme un trou de trépan, afin d’évacuer ce sang et donc soulager cette pression sur le cerveau. L’état du patient s’est stabilisé, bien qu’il ait été intubé et ventilé. Malheureusement après trente jours en réanimation, l’absence de réveil a conduit à une première évaluation en stade 3, c’est-à-dire un coma profond aréactif. Aucune réponse aux stimulations douloureuses. Je ne vous cache pas qu’un patient peut être vigilant mais ne montrer aucun signe évident de conscience. Cette conscience reste difficile à percevoir, vous comprendrez que l’évaluation est donc complexe. 

Henri Kleiven a du mal à déglutir, son pouls s’accélère.

— Vous voulez dire qu’Anatoly pourrait comprendre ce qui se passe en ce moment mais être incapable de communiquer ? 

— Un résumé simpliste mais c’est ça. Ce patient est dans un état végétatif permanent depuis vingt-cinq ans, mais comme il n’a pas besoin d’assistance respiratoire, aucun abrégement de sa vie n’a été exigé. Et contre toute attente, il y a quelques semaines, le patient est revenu à un état de conscience minimale avec l’ouverture des paupières et des mouvements de poursuite oculaire. C’est pour ça qu’il a été transféré ici, dans cette unité où nous mettons en pratique un suivi spécifique. 

— Vous croyez que ses mouvements sont intentionnels ? interroge Kleiven, tendu. 

— Nous pensons qu’il s’agit d’un comportement minimal volontaire. 

— Quelles sont les chances qu’il se rétablisse ? 

Le médecin hausse les épaules en posant la main sur la poignée de porte.

— Il faut croire aux miracles. Avec les nouveaux protocoles, nous sommes capables maintenant de déceler une activité cérébrale que nous méconnaissions encore il y a peu.

— Est-ce qu’il peut me reconnaître, ajoute Kleiven dans un murmure. 

— Ce type de patient souffre habituellement d’amnésie. Mais entrons, vous allez voir. 

Le médecin ouvre vivement la porte, provoquant un mouvement de recul de la part du galeriste. Un réflexe instinctif chez beaucoup de visiteurs, lui annonce le médecin, l’état de léthargie pouvant troubler, et même effrayer. Kleiven se retrouve devant un Anatoly au corps efflanqué, les mains décharnées, la figure livide, une barbe grisâtre mangeant le bas du visage, la respiration continue soulevant une poitrine amaigrie. Un sentiment de malaise envahit le galeriste. Soudain, les paupières d’Anatoly se soulèvent et des pupilles apparaissent, scrutant Kleiven avec une intensité qui accentue son malaise. Incapable de supporter davantage ce spectacle, il décampe et s’enferme dans les toilettes. Il lui faut un moment pour se reprendre mais il ne peut oublier ce regard venu d’outre-tombe. Le médecin, parti à sa suite, s’inquiète de son état :

— Ça va mieux ? J’aurais dû vous prévenir, la première fois c’est toujours bouleversant.  

— C’est une expérience saisissante, en effet. Je vais pouvoir prévenir sa fille. 

— Vous croyez qu’elle ne voudra pas venir ? 

— Non ! Elle est formelle. Je veux vous demander un service. Si l’état d’Anatoly venait à se dégrader ou s’améliorer, je veux que vous me préveniez aussitôt. 

— Vous savez bien que ce que vous me demandez n’est pas déontologique. Je dois d’abord avertir sa famille. 

— Je pense qu’on peut s’arranger, ajoute Kleiven en sortant une enveloppe de sa poche qu’il glisse discrètement dans celle du médecin. Je désire juste préserver sa fille qui est une jeune femme merveilleuse et que je ne veux pas voir dévastée par une terrible nouvelle. 

La main du médecin tâte le volume de sa poche et ses remords s’envolent aussitôt. Il lui serre la main en signe d’assentiment. Henri Kleiven reprend le chemin du parking, satisfait d’avoir anticipé la réaction du soignant. Ce soir, il lui faudra toute sa perspicacité pour exposer la situation à Aleksi, sans jamais lui laisser croire qu’il puisse exister un espoir. 
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Éric Kantrel arrive aux premières lueurs de l’aube à Saint-Sauveur-sur-Tinée, une bourgade de montagne à une soixantaine de kilomètres de Nice. Une expression lui revient en mémoire, « dès potron-minet ». Dès qu’on aperçoit le trou de balle d’un putain de chat ! se marmonne-t-il à lui-même. En attendant, point de chat mais une saloperie de coq qui hurle depuis un moment déjà. Il se ferait bien un coq à la basquaise mais ce matin, il n’est pas là pour faire macérer la viande mais bien pour la faire rôtir. Il glousse en constatant l’ironie de la situation. Le soleil commence à embraser l’horizon et la chaleur s’élève vite. Il n’a pas envie de traîner trop longtemps dans le coin, sa présence pourrait attirer l’attention d’un péquenot. Le chalet de Régis Coblac est posé sur la rive de la Tinée, une rivière au débit un tantinet timide avec la canicule. Pas un arbre dans le coin, juste la masure vétuste en bois vermoulu qu’une prochaine tempête mettra par terre d’un souffle. Au moins, ça va faire une belle flambée. L’ennui c’est que son client a déserté son plumard. 

Le temps de fumer une cinquième cigarette et il remarque un 4x4 poussif cahoter sur le chemin menant au chalet. On dirait bien que le client d’Éric est de retour. Le véhicule se gare à l’arrière de la bâtisse. Un grand gaillard en sort en titubant et s’arrête devant l’entrée, semblant chercher quelque chose dans ses poches. Finalement, il en extirpe un trousseau de clés et déverrouille la porte tant bien que mal. Régis Coblac est plein comme une barrique, note Éric. Tant mieux, le boulot en sera d’autant plus facile. Une clarté à l’étage lui indique que l’homme est monté. 

Éric écrase sa cigarette, sort d’un sac un tube qui ressemble à une lampe torche, se charge d’un bidon rempli d’un liquide dont il tente d’atténuer le flic-flac et se dirige à son tour vers la porte. Les clés sont restées enfoncées dans la serrure, Coblac tient une sacrée cuite. Éric se glisse à l’intérieur, un logement malpropre meublé de mobilier en pin, un matériau qui flambe à la première étincelle. Les grincements des ressorts d’une literie lui indiquent que Coblac s’est couché. Éric abandonne le bidon au rez-de-chaussée et entreprend de grimper à l’étage. Une marche grince sous un pied, il s’interrompt et attend. Aucun mouvement ! Il reprend son ascension et arrive devant une porte entrebâillée d’où s’échappent des ronflements. Il avance le plus silencieusement possible et découvre Régis Coblac assoupi, allongé en travers du lit. L’odeur d’alcool qui flotte dans l’air est si intense qu’il pourrait presque s’enivrer gratis. 

Malgré une bedaine d’alcoolique, un crâne dégarni et des traits épaissis, Éric le reconnaît aussitôt. Il n’a jamais oublié ses mains puissantes, son regard mauvais, son rire odieux. Sa rage se ravive, mêlée de dégoût. Une haine qui ne peut s’apaiser que par la disparition du mal. 

Une latte de bois mal fixée se met à grincer malencontreusement sous ses pieds, poussant Coblac à rouvrir les yeux. Son instinct de survie encore opérant le dégrise suffisamment pour qu’il se redresse sur le lit. En découvrant Éric devant lui, Coblac cherche à se lever et repousse son agresseur d’un coup de poing en pleine poitrine. Le souffle coupé, Éric se retrouve par terre. Il sait qu’il ne doit pas laisser à Coblac le temps de récupérer. L’adversaire est plus corpulent et l’effet de surprise est passé. Éric se ramasse sur lui-même, l’adrénaline boostée par la peur. Il tient fermement dans sa main sa torche. Coblac s’approche en vacillant et réussit à empoigner ses cheveux pour le contraindre à se relever. Sous l’effet de la douleur, Éric laisse échapper un hurlement. Dans un mouvement reflexe, il pivote sur lui-même et plaque le shocker contre la nuque de Coblac avant de balancer les 2 400 000 volts de courant électrique de son taser. L’homme tétanisé par la décharge tombe à terre, entraînant dans sa chute Éric qui lui assène une bourrade de coups de poings pour se libérer. Il achève de le neutraliser avec une dernière charge électrique et reste un instant indécis devant la masse immobile de Coblac. Encore sonné par le crochet reçu, Éric redescend pas à pas au rez-de-chaussée. Il reprend son souffle avant d’ouvrir le bidon et de déverser le liquide à travers la pièce, sur les meubles, les murs, les rideaux. Les émanations d’essence l’étourdissent un peu. Il sort une boîte d’allumettes de sa poche, en gratte une poignée qu’il laisse tomber, rougeoyante, sur le sol. Une flamme jaillit aussitôt et s’étend rapidement, dévorant tout sur son passage, transformant le chalet en un brasier incandescent. Éric déguerpit du bâtiment et file rejoindre son véhicule dissimulé derrière une grange. Il entend les vitres du rez-de-chaussée éclater sous l’effet de la chaleur intense. Des flammes gigantesques lèchent rapidement les murs et atteignent l’étage. Au travers des craquements du bois qui se consume, il perçoit les hurlements de Coblac en train de rôtir vivant. Un sourire de satisfaction éclaire le visage d’Éric. Ce feu ne compense pas les douleurs du passé mais apaise le présent. 
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Aleksi Dilieva gare sa moto sur un emplacement réservé à la PJ dans le parking de la caserne Auvare. Privilège des auxiliaires de police, estime-t-elle. Elle étire ses membres engourdis par une nuit blanche.

Depuis son retour à Nice, des images la hantent. Des gestes, des paroles, des émotions, une remémoration d’événements embrouillés. Une dernière scène se rejoue, son père à demi immergé dans la piscine, le regard halluciné, maintenant la tête de sa mère sous l’eau. Ses confrères psychologues diagnostiqueraient une angoisse psychotique. Elle préfère s’épargner ce genre d’avis et enfourcher sa moto pour rouler à perdre haleine durant les nuits blanches. 

Elle croise le lieutenant Gairault dans l’escalier menant à l’open space. 

— Bonjour Jérôme, comment allez-vous ? 

— Oh ! Bonjour, répond-il en tressaillant, absorbé dans ses pensées. 

— Vous avez l’air préoccupé. 

— C’est l’enquête… ça me prend un peu la tête, ajoute-t-il en s’esquivant, non désireux de s’étendre sur les bizarreries de son patron. 

Des oscillations dans la poche de la psychologue lui indiquent qu’elle vient de recevoir un message. Elle découvre une invitation en bonne et due forme d’Henri pour un dîner le soir même et lui répond positivement avant de gravir rapidement les marches qui mènent au bureau de la police judiciaire. Édana est déjà occupée à faire défiler des pages sur l’écran de son ordinateur. 

— Bonjour, Capitaine ! 

— Salut, Aleksi. Je vous ai attendu ce matin à la piscine. 

— C’est vrai que quelques longueurs ne m’auraient pas fait de mal. 

— La nuit a été dure ? 

— Quelques rêves pénibles à assumer. Mais je suis sûre que vous connaissez ma biographie, rétorque Aleksi, un peu mordante ce matin.

— J’aime savoir avec qui je travaille, réplique Édana. 

— Vous avez raison. Moi je n’ai pas eu le privilège de potasser votre CV. 

— Attributions des officiers de police. Rien de prodigieux, j’ai survécu à un accident de voiture dans lequel j’ai perdu toute ma famille il y a vingt-cinq ans. Un traumatisme crânien a effacé les huit premières années de mon existence. Aucun souvenir de mes parents, et comble de malchance, pas une seule photo ni relique leur ayant appartenu. Ils se sont dissouts comme s’ils n’avaient jamais existé. Les quelques indices collectés après l’accident ont dû finir dans un quelconque carton d’archives. Je suppose que les restes de mes parents ont été inhumés dans le carré des indigents, personne n’étant venu réclamer leurs corps. Pour moi, aucun moyen de les identifier maintenant.

— Vous savez qu’en Angleterre, on appelle ce lieu Potter’s field, le champ du potier, en référence au champ de l’Aqeldemah, en araméen le champ du sang. Dans la Bible, on raconte que ce champ a été acheté avec les trente pièces d’argent reçues par Judas pour avoir dénoncé Jésus. Cet argent récupéré par les prêtres, après que Judas pris de remords se fut pendu, était le prix du sang. Ils achetèrent avec cette somme le champ du potier pour y ensevelir les étrangers.  

Édana garde la silence un instant avant de reprendre. 

— Croyez-vous qu’on puisse complètement oublier le visage de ses parents ? 

— Vous étiez très jeune et vous avez subi un traumatisme physique doublé d’un choc psychologique intense, cette amnésie est normale. Que s’est-il passé ensuite ? 

La pratique du thérapeute reprenait le dessus. 

— J’ai été placée dans un premier foyer, puis un autre. Le long chemin d’une gamine qui n’intéresse personne.

— Une joyeuse enfance, je vois. Pas d’autre famille ? 

— Un fils, un ado révolté pas facile à dompter. Un sacré CV, n’est-ce pas ? 

— En effet ! Je peux vous proposer une séance d’hypnose si vous voulez. Je ne peux pas vous assurer que ça marche à tous les coups mais ça peut vous aider à briser des chaînes qui entravent votre mémoire. 

— Holà ! On ne fouille pas comme ça dans ma cervelle d’oisillon tombé du nid. 

Les deux femmes s’esclaffent au moment où Mérant apparaît en compagnie d’Alice rouge pivoine.

— Eh bien mesdames, c’est kermesse ici ? Tenez, j’ai rencontré votre adjointe suant sang et eau sur son vélo en plein cagnard. Laville, expliquez-lui que le sport, c’est le dimanche et qu’en semaine je veux des collaborateurs en pleine forme. J’ai croisé Gairault qui partait pour Saint-Sauveur. On a aussi reçu un appel d’un atelier qui confectionne les cordes d’escalade. Édana tend l’oreille. Le client qui vous intéresse s’appelle Clary Alpinisme, il est installé près de Saint-Isidore et du stade, un grand hangar. 

— Vous le connaissez, Patron ? 

— J’ai un peu taquiné la grimpette à l’occasion, ajoute Mérant qui ne semble pas vouloir s’étendre sur le sujet. Bonne journée et j’attends vos rapports, conclut-il avant de sortir. 

— Bonjour Alice, lance Aleksi amusée par la policière en nage. Vous êtes une adepte de la petite reine, même sous la canicule ? 

— Non ! répond-elle en se précipitant sur une bouteille d’eau qu’elle engloutit d’une traite. Mon mec devait se rendre à un entretien d’embauche ce matin. Se présenter en sueur, ça le fait pas, alors je lui ai passé ma voiture et j’ai pris son vélo. 

— C’est ce qu’on appelle le partage des tâches dans le couple, Alice ! ironise Édana. Allez, apporte-moi le sac contenant les tronçons de cordes, s’il te plaît. 

La jeune femme se dirige vers une armoire contenant des objets considérés comme requis dans des enquêtes, se saisit du sac en question et en sort des scellés. 

— Voilà ! Il s’agit d’un tortillon de filaments bleu et jaune. Ce type de cordage a donc été configuré par le responsable de Clary Alpinisme. 

Édana observe le tableau sur lequel sont consignés tous les indices et indique de l’index l’appartenance des deux victimes à un club d’alpinisme installé avenue Simone-Veil, dans la plaine du Var. 

— Je n’ai jamais cru au hasard ! On va lui rendre une visite de courtoisie. Emporte les scellés, Alice, et en route. Vous nous accompagnez, Aleksi, on prend la Clio du service, c’est plus pratique à trois que dans une Smart et c’est Alice qui conduit, ajoute-t-elle en lui lançant les clés.

 

En s’engageant sur la voie rapide, Aleksi remarque la musique diffusée par les baffles. 

— Vous aimez la musique de Ravel ?

— Je suis accro. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien. 

— Peut-être une réminiscence d’avant votre accident. L’hypnose pourrait certainement vous aider à déverrouiller cette mémoire récalcitrante. 

— Laissez donc mes souvenirs là où ils sont pour le moment. Mais j’avoue que chaque jour, j’écoute ma dose du Concerto pour la main gauche. Cette mélodie m’émeut, retentit au plus profond de moi-même. 

— Je devrais vous présenter Henri, mon tuteur, lui aussi vibre en écoutant ce concerto. J’y ai eu droit toute mon enfance, à tel point qu’il m’en a dégoûtée. 

— Alors on aurait au moins un sujet de conversation.  

Édana attire l’attention de la psychologue sur un panneau d’affichage annonçant l’exposition consacrée à Irina Dilieva :

— Impossible d’échapper à son histoire ! 

— En effet ! J’ai rencontré une journaliste, hier, qui a bien connu ma mère. Elle m’a raconté des choses sur l’intimité de mes parents que même mon tuteur doit ignorer. C’était étrange de découvrir cette partie de leur existence que je méconnaissais. Comme si je n’appartenais pas à cette famille. J’ai appris que mon père avait écrit un livre, en plus de ses recueils de poèmes. J’ai réussi à en commander un exemplaire que je devrais recevoir bientôt. 

— Nous devons à un moment ou à un autre de notre vie affronter notre histoire, Aleksi. Je reconnais qu’il est plus facile de se défiler, mais je sais que la fuite n’est pas la bonne solution.

La psychologue hoche la tête, consciente d’avoir atteint un rivage inconnu et de devoir y accoster pour le meilleur mais surtout pour le pire. Le téléphone d’Édana sonne, le visage de Tom apparaît en fond d’écran. 

— T’es où, Maman ? 

— J’ai un métier, mon grand, et en ce moment c’est brûlant. C’est le cas de le dire, songe-t-elle. 

— J’ai faim et il n’y a rien à manger dans ton frigo. 

— Regarde sur la table, je t’ai laissé de l’argent. Va faire les courses et prends ce qui te fait plaisir. 

— Ah ouais ! Merci ! Au fait, Papa m’a appelé, lâche-t-il avant de raccrocher. Il est super vénère que tu l’aies pas averti pour moi. Il va pas tarder à te bigophoner.  

Édana hausse les épaules en regrettant de ne pas avoir changé de numéro pour ne plus écouter les récriminations de son ex. 

— On arrive à Saint-Isidore, annonce Alice. 

Toutes les trois contemplent ce faubourg, longtemps bassin verdoyant, couvert de propriétés agricoles, les potagers de Nice. Les agriculteurs vendaient leurs récoltes au marché de la Libération, en haut de l’avenue Malaussena, fréquenté par les familles niçoises et sur le cours Saleya, préféré des touristes. Mais depuis quelques années, la plaine du Var est en mutation. Un stade monumental est sorti de terre, des grandes surfaces, des immeubles, des écoles, des routes. Une ville nouvelle a dévoré la campagne, a absorbé la ruralité et éteint une certaine histoire du terroir niçois. 

— Vous avez des nouvelles de votre fils ? interroge Aleksi. Jérôme m’a parlé de votre inquiétude. 

— Je l’ai retrouvé devant ma porte, hier soir. Tom vit chez son père depuis des années. Mon ex a obtenu la garde de mon fils et a ensuite refilé la patate chaude à ses parents. 

Édana soupire un long moment avant de poursuivre : 

— Il y a quelques années, j’ai déconné au cours d’une garde à vue. Une sale histoire avec un gosse de seize ans, fils d’un élu local. Le petit merdeux me serinait que son père allait le faire sortir tout de suite, que je serais mutée à Pétaouchnok. Pour lui rabattre le caquet, j’ai sorti mon arme que j’ai collée contre sa tempe. Alice ne peut retenir un coup d’œil médusé en direction d’Édana. J’ignorais qu’il était épileptique. Il a été pris de tremblements incontrôlés, a convulsé et a perdu connaissance. J’ai été saquée et ma carrière aurait pu s’arrêter net. Heureusement pour moi, j’ai recroisé la route de Mérant. J’avais suivi une unité de valeur à la fac quand il lui avait pris l’idée de donner des cours de droit criminel. C’est même lui qui m’avait incitée à tenter le concours d’officier de police. Il m’a donné le choix, abandonner le métier de flic ou intégrer son équipe et travailler à sa façon à lui. Je n’ai pas hésité. Alors, c’est vrai que le patron est spécial, mais je lui dois trop pour lui reprocher ses bizarreries. Et mon ex en a profité pour récupérer Tom. 

Un lourd silence remplit l’habitacle. Alice gare la Clio sur un parking devant un hangar monumental. Sur la façade, une enseigne représente un massif montagneux coiffé du nom de la société, Clary Alpinisme. Édana sait très bien qu’en entrant ici, elle ouvre une porte fermée depuis fort longtemps. Mais comme elle l’a si adroitement objecté à Aleksi, on doit un jour affronter son passé. 

Dans l’entrepôt, les visiteuses font face à un imposant mur d’escalade éclairé par des halogènes. Une chaleur moite règne à l’intérieur, bien qu’un énorme climatiseur ronronne bruyamment. Dans une petite boutique aménagée près de l’entrée, elles découvrent un fatras de mousquetons, de crochets, de pitons, de cordes sur présentoirs, de seaux de magnésie et de vêtements adaptés à l’alpinisme. Sur les murs sont exposés des posters présentant des grimpeurs photographiés sur d’ahurissantes arêtes rocheuses ou suspendus dans des vides vertigineux. Alice désigne du doigt un rouleau de corde qui correspond au fragment contenu dans le scellé. Édana s’approche d’une vendeuse occupée à encaisser une cliente et se présente :

— Bonjour ! Capitaine Laville, police judiciaire, je voudrais voir votre responsable. 

— C’est Laurence… Laurence Clary. Elle donne un cours d’escalade en ce moment sur l’autre face du mur, la zone des débutants, informe la fille en désignant d’un hochement de tête un couloir menant à l’arrière. 

Édana fait le tour et, en levant les yeux, aperçoit trois grimpeuses accrochées à la cime du mur en pleine discussion sur les prises et les positions des pieds. Deux adolescentes et une femme au physique athlétique qui repère aussitôt la présence de l’enquêtrice. Des images ressurgissent dans la mémoire d’Édana, un camp d’escalade, de longues marches en montagne, la varappe, le froid et la solidarité des alpinistes, un monde à part. Un monde qui ne l’a pas fait rêver mais où elle a connu Laurence. Les grimpeuses se laissent finalement glisser en rappel jusqu’au sol. Les adolescentes décrochent leur baudrier et filent se changer au vestiaire. La monitrice se libère à son tour et jette un coup d’œil à l’intruse en rangeant son matériel. 

— Ça fait un bail ! 

— Une vingtaine d’années peut-être, répond Édana. 

— Édana Laville ! C’est ça ? 

— Excellente mémoire. 

— En même temps, quand on porte un prénom comme le tien, ça ne s’oublie pas. Tu vivais dans un foyer, je crois. 

— C’est ça, comme toi. 

— J’aurais préféré. J’étais dans une famille d’accueil. Deux salopards qui hébergeaient des enfants pour toucher du fric de la DDASS. En plus, le mec aimait bien venir nous zyeuter dans la douche pour se palucher ensuite. 

— Bonjour, dit Aleksi suivie d’Alice. 

— Je te présente Aleksi Dilieva, comportementaliste, et le lieutenant Lasner. 

— Alors c’est vrai, les flics embauchent des psys maintenant. C’est pour calmer vos ardeurs pendant les gardes à vue ? dit-elle en ironisant. Eh bien ! Si on m’avait dit que la petite Édana finirait flic, je l’aurais pas cru. 

— On t’a parlé de moi ? 

— Nice n’est pas si grand que ça. Les ragots tournent vite. Sinon, tu as toujours peur du vide ? demande-t-elle en se dirigeant vers un boîtier électrique pour éteindre les spots du mur d’escalade. 

— J’évite tout ce qui est haut perché. Les affaires ont l’air de bien tourner pour toi !

— Je me plains pas. Mais je pense que tu n’es pas venue ici pour te remémorer avec moi les bons souvenirs de jeunesse. Qu’est-ce qui t’amène ? 

Édana jette un coup d’œil à son adjointe avant de répondre.

— Nous avons deux victimes d’agressions mortelles qui étaient inscrites dans ton club. 

— J’ai entendu les infos. C’est à propos de Sterne et de Thonan, c’est ça ? Mourir cramées ! Laurence Clary siffle entre ses dents. Puis elle s’assied sur un tabouret et entreprend de brosser les chaussons d’ascension couverts de magnésie de ses élèves. Si j’enlève pas cette saleté, elle s’accroche à la fibre. 

— Qu’est-ce que tu peux me dire sur elles ? 

— Ni causantes ni liantes. Elles s’étaient inscrites ici pour acheter du matériel et s’entraîner au mur quand il faisait trop mauvais temps pour aller en montagne. 

— Elles étaient inscrites depuis longtemps ? 

— Depuis l’année dernière, répond-elle en classant les chaussons par tailles avant de les déposer dans un coffre en bois. 

— Elles étaient très amies ? insiste Édana. 

— Écoute, Capitaine, je ne flique pas les gens, moi. Je sais qu’elles pratiquaient l’escalade ensemble, point final ! 

— Elles ne t’ont jamais donné l’impression d’être inquiètes ? 

— Tu veux que je te dise, moi je ne m’occupe pas des histoires des autres. J’ai assez avec mon job et la montagne. Le reste, je m’en tape. 

— OK ! Mon adjointe a apporté des échantillons de cordes. Équipro, ton fournisseur de matériel, nous a appris que tu choisis toi-même certaines combinaisons de corde. 

Alice exhibe le morceau en question emballé dans le sachet scellé. Laurence Clary daigne à peine jeter un coup d’œil à l’échantillon. 

— Et alors ? En effet, c’est un de mes modèles en vente dans la boutique, comme tu peux le constater par toi-même. Tout le monde y a accès. C’est Annie, mon associée, qui s’occupe des ventes. 

— Bien ! Tu dois certainement avoir une liste de tes clients. 

Laurence Clary attrape un verre en carton qu’elle remplit à la fontaine d’eau en secouant la tête et boit de longues gorgées en épiant Édana. 

— Primo, je ne tiens pas de registre de clients, je ne suis pas une pharmacie, je ne vends pas de produits codifiés. Et quand bien même j’en tiendrais un, je ne te le passerais pas. Je ne collabore avec personne. Secundo, quel est le problème avec cette corde ? 

— Elle a servi à ligoter les victimes avant de les livrer aux flammes.

— Et tu penses que ça vient automatiquement de chez moi. Tu as enquêté chez Équipro ? 

— Disons que tu coches toutes les cases, tu as le matériel et les deux victimes venaient s’entraîner chez toi. Maintenant, si tu ne veux pas collaborer, je vais demander une commission rogatoire et je reviendrai. 

— C’est ça, reviens donc avec ton autorisation de foutre la merde chez les autres ! 

Édana comprenant que la situation est bloquée, s’apprête à partir lorsqu’elle remarque la photo, format poster, d’un refuge, prise à partir d’un drone. 

— Quel endroit magnifique ! 

— C’est ma tanière, mon havre de paix loin de tous les emmerdeurs et des commissions rogatoires. Viens donc me voir un de ces quatre. J’organiserai une rando et une chasse rien que pour toi. 

Laurence Clary désigne du doigt deux arbalètes posées sur des socles sur une étagère. Édana s’approche.

— Polymère haute densité, légère, puissante, précise. Si silencieuse que la proie ne réalise qu’elle est touchée qu’à l’instant de la mort. 

Un couple chargé de matériel entre à cet instant et salue Clary, mettant fin à la discussion. 

— Excuse-moi mais j’ai des clients, je ne suis pas fonctionnaire, moi ! 

— OK. Je te laisse mon numéro de portable au cas où tu aurais un sursaut de conscience citoyenne. 

Laurence Clary suit du regard les trois femmes qui regagnent la Clio. Elle examine la carte puis la glisse dans sa poche. 

Édana se tourne vers Aleksi qui a repris sa place à l’arrière dans la voiture.

— Alors, votre diagnostic ? 

— Une grande maîtrise d’elle-même. Difficile de la cerner. Je préférerais marcher derrière elle plutôt que devant, là-haut. 

— C’est marrant, je me suis fait la même remarque. Allez, on s’en va, Alice. 
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Le lieutenant Gairault récupère France à l’entrée du vieux Nice avant de prendre la route de Grenoble pour filer vers Saint-Sauveur. Pendant le trajet, il ne peut se retenir de jeter des coups d’œil vers la jeune femme, pour s’assurer qu’il ne rêve pas, qu’elle est bien assise à ses côtés. Sa timidité, doublée de complexes depuis l’adolescence, l’a tenu éloigné de toute relation intime. C’est France qui l’a désinhibé lors de cette première nuit ensemble. Elle a accepté son inexpérience comme la chance de commencer une belle histoire. Il lui a laissé prendre l’initiative pour l’amener jusqu’à l’extase. France lui a avoué qu’elle aimait le sexe, les caresses, le plaisir, maîtriser l’instant du coït pour le rendre plus intense. À la simple pensée de l’orgasme qu’il a vécu cette nuit, il sent le bas de ses reins s’émoustiller à nouveau. Pour éviter de trop penser à sa libido, il appuie sur l’accélérateur et lâche les chevaux sur la route de la Tinée. 

La Clio emprunte des tunnels, traverse des hameaux déserts, longe une rivière à l’agonie sous les effets de la canicule, ne laissant s’échapper qu’un mince filet d’eau, surplombée d’une muraille sombre. Le soleil irradie une lumière aveuglante. La température s’élève autant sur la route que dans l’habitacle. Jérôme tente désespérément de régler la clim’ qui ne veut rien savoir. France demeure silencieuse, le regard fixé sur la route. Ils poursuivent leur chemin sans croiser âme qui vive. En sortant de la longue courbe qui aboutit à l’entrée du village de Saint-Sauveur, ils remarquent des volutes de fumée s’élever d’un chalet bâti en contrebas de la route, le long de la Tinée. France fait stopper la voiture, traverse la route et se précipite vers un parapet en pierre dominant la ravine. Jérôme la rejoint. 

— Putain ! C’est la baraque de Régis qui crame ! 

— Tu es sûre ? 

— Évidemment que je suis sûre. J’y suis déjà venue, crie-t-elle, désemparée devant le spectacle. 

Jérôme sent une inquiétude sourdre en lui. Cet incendie n’est pas de bon augure. Guidé par France, il reprend le volant, traverse le village et s’engage sur un chemin carrossable menant vers les berges de la Tinée. En approchant la Clio, il aperçoit des pompiers équipés de lances à incendie en train d’arroser d’eau le feu qui a presque entièrement dévoré la bâtisse en bois. France et Jérôme quittent leur voiture et s’approchent à pied du brasier, suffisamment pour sentir l’intensité de la fournaise. La fumée les fait tousser et leur brûle les yeux. Ils remarquent des témoins hébétés devant la vision dantesque. 

— Tu crois que Régis est là-dedans ? demande France affolée.

Jérôme s’approche d’un pompier resté en retrait et lui montre sa carte tricolore.

— Bonjour, je suis le lieutenant Gairault de la PJ. Nous sommes à la recherche de Régis Coblac, le propriétaire du chalet. Vous savez où il se trouve ? 

— On a retrouvé son véhicule garé derrière avec les clés encore dessus, répond le soldat du feu. Et les gens là-bas, dit-il en désignant les curieux rassemblés près de la rivière, ont raconté qu’ils entendaient des cris provenant de l’intérieur du chalet. Mais comme les flammes étaient déjà très hautes, ils n’ont rien pu faire. Tout ce que je peux vous dire, moi, c’est qu’en arrivant, ça puait drôlement l’essence ou un accélérant du même type. 

Jérôme hoche la tête, réalisant que l’incendie n’avait rien d’accidentel. 

— Merci. Dans combien de temps pensez-vous avoir éteint l’incendie ? Je dois appeler des techniciens de la police scientifique.

— Laissez-nous encore une petite heure, le temps de s’assurer qu’il n’y a plus aucun risque. Avec la sécheresse en ce moment, il n’est pas question de laisser la moindre braise encore active. 

Le lieutenant dresse un pouce en l’air en signe d’assentiment et laisse les pompiers poursuivre leur travail. Il retrouve France assise sur un muret, des larmes roulant sur ses joues noircies par la fumée. 

— Je suis désolé, les pompiers pensent que Régis n’a pas eu le temps de sortir du chalet. 

France secoue lentement la tête, abattue devant la vision de ce désastre. Jérôme sort son téléphone et appelle la caserne Auvare pour obtenir l’envoi d’une équipe. Puis il compose le numéro de sa patronne et tombe sur son répondeur. Il lui explique en quelques mots la situation. En raccrochant, son regard est attiré par la présence des témoins restés à contempler la scène. Un couple se défile aussitôt mais deux hommes acceptent de discuter. 

— On n’a pas vu comment le feu a pris, mais bon Dieu ! comme il est allé vite ! raconte le premier homme. 

— Ouais, riposte le second, c’est comme si on avait soufflé sur les braises. 

— Vous n’avez vu personne aux alentours ? 

— Ben, il y a des touristes partout en ce moment, hein, Raymond ?

— Ouais, reprend le second, un peu trop même. Mais comme je te l’ai fait remarquer, y avait quand même un drôle de type qui fumait dans sa voiture tout à l’heure. 

— C’est vrai. Un type qu’on n’avait jamais vu dans le coin. 

— Et à quoi ressemblait-il ? insiste Jérôme qui se lasse de leur tirer les vers du nez. 

— À un jeune. 

— Un jeune, grand ? Brun ?

— Un roux ! Hein qu’il était roux, Raymond ? 

— Peut-être, répond le fameux Raymond en haussant les épaules. Moi, ce que je m’rappelle, c’est que sa bagnole avait un autocollant à l’arrière. Vous savez, un de ces autocollants qu’ils ont distribués là-haut à Saint-Étienne, les mecs qui font du ram dam contre l’hôtel qui doit se monter. 

— Un autocollant qui représente quoi ? 

— Ben, une marmotte. Comme ils aiment bien distribuer, les écolos, avant de foutre le bordel.

— Bon, c’est pas que, ajoute Raymond, mais moi j’ai du boulot. Allez salut, lance-t-il avant de s’éloigner en compagnie de son ami. 

Jérôme remarque le pompier qui revient vers lui.

— On vient de retrouver un corps dans les décombres. 

— OK. Je vais vous faire envoyer une réquisition. Il faut évacuer la victime sur l’IML de Pasteur. 

L’officier acquiesce et donne des ordres en ce sens à ses équipiers. Jérôme rejoint France toujours assise sur son muret. 

— Pourquoi on a voulu tuer Régis ? C’était pas un gars qui cherchait les ennuis, plutôt un solitaire. Il aimait bien les randonnées et faisaient souvent des courses pour arrondir ses fins de mois, comme il disait. 

— Il pratiquait l’escalade ? 

— C’est ce qu’il m’a raconté une fois. On s’est rencontrés l’année dernière dans un salon des tatoueurs. Il faisait des dessins incroyables. 

— La conquête d’un week-end ? réplique le lieutenant, une pointe de soupçon dans la voix.

— T’es fou ! Je me fais pas les vieux, moi ! 

— Il avait quel âge, ton Régis ? 

— La soixantaine bien tapée. Un vieux, quoi ! conclut-elle avant de se blottir dans ses bras en frissonnant.

Ils restent un long moment silencieux à observer les pompiers remballer leurs équipements et emporter la dépouille déposée tant bien que mal sur un brancard. Une voiture ciglée de la police scientifique se présente enfin sur la berge. Deux techniciens en sortent et s’équipent de la tête aux pieds avant de s’approcher des décombres encore fumants. L’un d’eux installe un appareil photo sur un trépied et commence à relever des mesures sur le site pendant que Jérôme s’approche. 

— Ça crame bien, le bois, relève le second technicien en déballant une batterie de flacons réservés aux prélèvements.  

— Surtout quand on y ajoute un accélérant. Les pompiers m’ont dit qu’ils avaient senti une forte odeur d’essence, répond le lieutenant Gairault. 

— Donc on a affaire à un incendie criminel. 

Le téléphone du lieutenant sonne à cet instant, interrompant l’échange. Sa patronne vient aux nouvelles. 

— Les techniciens m’ont appris que tu les avais appelés pour un feu à Saint-Sauveur. 

— Notre tatoueur Régis Coblac a fini carbonisé dans l’incendie de son chalet. Et les pompiers m’ont assuré qu’il y avait une intention criminelle. Ils ont trouvé la présence d’un accélérant. 

— On dirait bien que ce monsieur avait des choses à dire. 

— Ouais ! Et ça devient rageant de se faire distancer sur le poteau ! réplique le lieutenant agacé. Si j’étais suspicieux, je dirais qu’il y a quelqu’un qui vend la mèche chez nous. 

— Oh…oh ! Tu soupçonnes l’un d’entre nous de divulguer des infos ? Des infos pour assister un assassin ? Tu réalises la gravité de tes paroles ? riposte Édana offusquée. 

— Excuse-moi, c’est pas ce que je voulais dire mais tu avoueras qu’il y a de quoi se méfier de tout. 

— OK ! Puisque tu es à mi-chemin, je veux que tu montes jusqu’à Saint-Étienne-de-Tinée. Tu vas rendre visite à nos amis de la brigade de gendarmerie et renseigne-toi sur cette Marguerite Dunant, essaie de trouver sa tombe. Vois également ce que tu peux apprendre au bureau des guides à propos de Sterne et de Thonan. Ici on attend Albert Garodi qui a confirmé sa venue. À plus tard !

Jérôme raccroche, un peu mal à l’aise après sa répartie à propos de sa défiance vis-à-vis de ses collègues. Ce n’est vraiment pas le moment de créer des tensions au bureau. France s’avance vers lui et il ne résiste pas à l’envie de la serrer à nouveau contre lui. 

— J’ai reçu l’ordre de continuer jusqu’à Saint-Étienne.

— Alors on y va, répond-elle en le suivant jusqu’à la voiture.  

— Ah Lieutenant ! s’écrie un technicien en lui tendant une pochette à indice contenant une enveloppe. On vient de trouver ça dans la boîte aux lettres restée intacte. 

— Vous avez un gant ? 

Le technicien en sort un de sa poche que Jérôme enfile aussitôt. D’une main experte il soulève délicatement le rabat de l’enveloppe et laisse glisser un nouveau morceau de la photographie. Cette fois un personnage apparaît en entier, assis sur un rocher, le visage tourné vers quelqu’un d’autre, certainement présent sur un prochain morceau du cliché. France identifie immédiatement Coblac.

— C’est Régis, je le reconnais, mais il paraît bien plus jeune.    

— On dirait bien que ton ami tatoueur fait partie de l’histoire. Décidément, notre incendiaire est un adepte des puzzles. Bon, envoyez tout au labo, ajoute-t-il à l’intention du technicien. Nous, on va aller voir plus haut ce qu’on peut trouver, ajoute-t-il en démarrant la Clio pour reprendre leur chemin le long de la Tinée.
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Un jeune homme assez maigre et souffrant d’une calvitie précoce se présente à l’entrée de la caserne Auvare. Un gardien de la paix introduit immédiatement Albert Garodi dans une salle d’interrogatoire et va prévenir le capitaine Laville qui arrive, flanquée de l’agent Étienne Faure, d’Alice pour qui c’est la première pratique d’une audition et d’Aleksi Dilieva qu’elle présente. Édana remarque la pulpe des doigts de Garodi, érodée à force de ronger ses ongles. Un signe d’anxiété diagnostiqué certainement par la psychologue, le regard fixé sur le visage tourmenté du jeune homme qui passe sans cesse la langue sur ses lèvres. Édana s’installe face à lui, de l’autre côté du bureau. Garodi se tient avachi sur sa chaise, comme assommé par sa convocation. 

— Vous êtes bien monsieur Albert Garodi, né à Saint-Étienne-de-Tinée le 8 novembre 1992 et vous exercez la profession de pizzaiolo à Nice ?

— Oui ! Mais je ne comprends pas cette convocation. 

— Je suppose que vous suivez un peu les informations locales. Nous enquêtons sur le décès d’Évelyne Thonan. 

En entendant le nom, le jeune homme se raidit. 

— Vous souvenez-vous d’elle ? 

— Comment est-ce que je pourrais oublier cette salope qui a laissé mourir ma grande sœur ? s’écrie-t-il en se soulevant de sa chaise. J’avais seize ans. Je la regardais faire pendant qu’elle perdait les pédales. Émilie avait fait une hémorragie alors qu’elle était enceinte de huit mois. C’était le soir et il pleuvait beaucoup. Ma mère avait appelé Thonan qui était la sage-femme du village. Le bébé se présentait mal et Émilie souffrait beaucoup. Mon père voulait appeler les pompiers, mais la Thonan disait qu’elle maîtrisait parfaitement la situation, qu’il fallait attendre que le col se dilate suffisamment. Lorsqu’Émilie a perdu connaissance, mon père a compris qu’il fallait appeler les secours. Quand les pompiers sont arrivés, ils ont parlé d’une hémorragie massive. Émilie et son bébé étaient déjà morts. Ils n’ont rien pu faire. Et Thonan s’en est retournée chez elle comme si de rien n’était. 

Albert Garodi se tait, ses mâchoires sont si serrées qu’elles laissent échapper un grincement désagréable. Édana l’invite à se rasseoir avant de poursuivre l’échange. 

— Je comprends que vous puissiez ressentir une rage terrible envers cette femme. 

— Qu’est-ce que vous voulez savoir, si j’ai eu envie de déboucher une bouteille de champagne quand j’ai appris que Thonan était morte ? Eh ben oui ! Mais si vous voulez me foutre sur le dos la mort de cette salope, vous faites fausse route. Depuis, j’ai fait ma vie et j’ai essayé de ne plus y penser. On appelle ça de la résilience, non ? riposte-t-il en se tournant vers Aleksi. 

— On dirait que vous vous êtes bien renseigné sur le sujet, s’étonne la psy. La résilience, c’est la faculté d’un individu à faire face à une situation tragique, à tenter de poursuivre son existence de la même manière qu’avant la survenance d’un bouleversement. On dit que c’est l’art de naviguer sur les torrents. 

Garodi hoche simplement la tête avant d’ajouter :

— Je ne suis pas un très bon marin mais j’me débrouille toujours pour godiller entre les emmerdes.

— Bon, monsieur Garodi, revenons à nos moutons, réplique Édana, désireuse de reprendre la main. Est-ce que le nom de Sterne vous dit quelque chose ?

— Tu parles ! C’est l’avocate qui a défendu Thonan, crache-t-il avec amertume. Vous vous rendez compte que cette femme a obtenu la relaxe de sa cliente, aucune charge n’a été retenue contre Thonan ! Faut croire que la vie d’une mère et de son bébé, ça pèse pas bien lourd chez ces gens-là ! 

— La justice est la même pour tous ! déclare Alice. 

Garodi se tourne vers la jeune policière qu’il avait à peine remarquée depuis son arrivée et hausse les épaules avant d’ajouter :

— C’est pas vrai. La justice en a rien eu à foutre de gens comme mes parents qui vivaient isolés en montagne. Même EDF ne voulait pas les raccorder au réseau. Trop loin, qu’on leur répondait. Trop loin pour les secours aussi. Comme ça, personne ne pouvait nous entendre crever. Jusqu’à ce qu’on fasse un coup d’éclat, marmonne-t-il en fixant le carrelage à ses pieds. 

— C’est quoi un coup d’éclat pour vous ? Brûler une femme dans son chalet ? insiste Édana, un peu troublée par cet homme insaisissable. 

— On dirait que j’ai été doublé par un concurrent, répond Garodi, presque amusé par son propos. 

Édana jette un coup d’œil sur les notes que lui a préparées l’agent Étienne Faure, avant de reprendre l’audition.

— Votre sœur avait un compagnon, Antoine Travola, le père du bébé. 

Garodi s’inquiète brusquement de l’état de ses ongles et garde le silence. 

— Monsieur Garodi, vous êtes pizzaiolo et détenez des parts dans un restaurant qui s’appelle « Le Romana », dont le principal actionnaire est Antoine Travola, votre beau-frère. 

— Oui, et alors, y a pas de loi qui interdit de travailler ensemble ! 

— En effet. Au moment du procès, votre beau-frère s’est constitué partie civile à vos côtés. Je me demande comment il a réagi à l’énoncé du verdict de relaxe de la sage-femme, lui qui a perdu à la fois sa compagne et son enfant. C’est une situation terrible, une douleur insupportable, qui peut pousser à vouloir se venger. 

Albert Garodi reste obstinément silencieux, les yeux rivés sur ses mains. Édana en profite pour consulter une nouvelle fois ses notes avant de reprendre. 

— Je crois que votre père réside toujours à Saint-Étienne, dans un EHPAD, c’est ça ? 

— Oui ! Il a fait un AVC il y a cinq ans. Il ne pouvait plus vivre seul et comme il voulait rester là-haut, pas loin du cimetière où est enterrée Émilie, je lui ai trouvé une place à l’EHPAD.

— Et votre mère ?

— Elle est décédée l’année dernière. Elle souffrait d’une forme précoce d’Alzheimer.

Édana lance un coup d’œil à Aleksi pour lui laisser la main. 

— Vous avez connu des moments difficiles, Monsieur Garodi, des moments qui ont pu vous amener à être en colère, dit la psy d’une voix posée. 

— J’ai perdu ma famille, toute ma famille, répond-il en hochant la tête. C’est vrai que j’ai eu envie de lui faire payer, à Thonan. J’ai passé des nuits à ruminer ça, à imaginer un plan pour me venger. Mais depuis, j’ai fondé ma famille, ma compagne est enceinte et je lui ai promis de laisser tomber tout ça. Et puis mon père a besoin de moi. 

— Vous montez le voir souvent ? demande Édana. 

— Je suis pas un mauvais fils, je monte dès que je peux. 

— En compagnie d’Antoine Travola ? insiste l’enquêtrice.

— Ça lui est arrivé quelquefois, pourquoi ? 

Édana présente une copie d’une main courante à Garodi. 

— Madame Thonan a déposé cette main courante l’année dernière après vous avoir reconnu. Vous étiez avec votre beau-frère quand vous avez tagué une façade du chalet de l’infirmière et mis le feu à sa boîte aux lettres. Alors je me demande si vous n’auriez pas voulu aller plus loin en retournant chez elle, cette garce toujours en vie, qui a échappé à toute condamnation, qui poursuit son existence pendant que le corps de votre sœur termine de pourrir dans sa tombe. Lui faire payer une bonne fois pour toutes ! assène-t-elle en haussant le ton. La cramer pour se faire justice soi-même, puisque les juges sont imperméables à votre souffrance. 

Garodi bondit de sa chaise en la renversant, les yeux étincelants de colère, rapidement intercepté par l’agent Faure. 

— Putain, je le crois pas ! hurle-t-il, rameutant plusieurs policiers inquiets d’entendre des cris. OK… OK, ajoute-t-il en rétablissant sa chaise pour y reprendre place. Un soir, on est monté voir mon père avec Antoine, reprend-il, le souffle court. Ensuite on a mangé au village et pas mal picolé. Antoine voulait savoir où créchait Thonan, juste pour voir et pisser contre son portail. C’était seulement pour déconner. Et puis, on l’a vue derrière un rideau, en train de nous observer, l’œil mauvais. Je sais pas pourquoi mais on a perdu les pédales. Antoine avait un jerrycan d’essence dans le coffre pour faire le plein de sa tondeuse. On est allé le chercher, on l’a versé sur le portail et la boîte aux lettres et on a balancé une allumette. 

Édana, Alice et Aleksi s’observent en silence. 

— Bien ! reprend l’enquêtrice, venons-en au soir du 3 juillet. Où étiez-vous ? 

— C’est facile, répond Garodi en se redressant, je bosse tous les soirs, de 18 heures à une heure du matin, même des fois jusqu’à deux heures du matin, à la pizzéria. Je peux vous le prouver avec mon planning informatisé. 

— Vous n’avez pas de jour de congé ? s’étonne Alice. 

— Ben non, j’ai mis des billes dans l’affaire, alors c’est pas le moment de se tourner les pouces. 

— Je suppose que vous pouvez me fournir le même alibi pour la nuit du 9 juillet. 

— Oui. Mais je croyais que Thonan était morte le 3. 

— En effet, le 9 juillet c’est Maître Sterne qui a été brûlé vive. 

— Attendez ! Vous allez quand même pas me mettre sur le dos la mort de cette bonne femme. J’y suis pour rien. 

— C’est ce que nous allons vérifier, monsieur Garodi, conclut Édana. Vous êtes libre pour le moment mais ne vous éloignez pas de Nice. 

Le jeune homme se lève et au moment de sortir, se retourne brusquement, s’adressant à Édana :

— Je n’ai pas tué ces deux gonzesses. Mais si vous voulez savoir, j’aurais regardé griller Thonan avec satisfaction. 

 

Aleksi secoue lentement la tête après le départ de Garodi. 

— Sous une apparence de spontanéité, je pense que cet homme dissimule une certaine habileté. En faisant mention de la résilience, il nous a indiqué qu’il se préparait à être convoqué par la police. Il est beaucoup plus malin qu’il n’y paraît.

— Décidément, tout le monde se prépare à nous rencontrer, laisse échapper Édana plongée en pleine réflexion. 

— Je viens de croiser un homme qui dévalait les escaliers quatre à quatre, annonce Mérant en arrivant. Je veux bien croire que le bureau soit une étuve à fuir mais tout de même. 

— C’est Albert Garodi. Je ne sais pas encore dans quelle mesure il est impliqué dans cette histoire, mais l’infirmière Thonan a joué un rôle capital dans le décès d’Émilie Garodi au cours d’un accouchement désastreux. 

— En effet ! De quoi attiser des envies de vengeance. Sinon, où en êtes-vous, Laville ? 

— Passons aux mauvaises nouvelles, Patron. Jérôme est arrivé trop tard chez Coblac, son chalet terminait de brûler. 

Mérant hoche silencieusement la tête, le regard attaché aux clichés des victimes épinglés sur le tableau ainsi qu’aux informations notées. 

— J’ai demandé à Jérôme de poursuivre jusqu’à Saint-Étienne-de-Tinée pour prendre contact avec les gendarmes, reprend Édana. Il va aussi aller faire un tour au cimetière afin de trouver la tombe de Marguerite Dunant. L’annonce de ses funérailles avait profondément troublé Maître Sterne. 

Mérant continue à hocher la tête, observant toujours le tableau, comme hypnotisé. 

— Je peux déjà établir un profil des deux premières victimes, annonce Aleksi, en regardant Édana. 

— Je vous écoute, assure Mérant, toujours fasciné par le tableau. 

— Deux femmes ayant dépassé la soixantaine, vivant aussi discrètement qu’il leur était possible de le faire. Pas de famille, célibataires. Seul activité commune, l’escalade qu’elles pratiquaient régulièrement. Thonan est poursuivie en justice après le décès d’une patiente au cours d’un accouchement tragique. C’est Sterne qui l’a défendue, avec suffisamment de talent pour obtenir sa relaxe, provoquant l’ire du frère de la jeune morte en couche ainsi que celle du compagnon. Je complèterai en ajoutant que Régis Coblac, mort dans l’incendie de son chalet ce matin, pratiquait également l’escalade. Peut-être se connaissaient-ils tous les trois. 

— Merci, madame Dilieva, pour cet éclairage. Et pour le fils Véracci, Laville ? 

— Info confidentielle lâchée par son père : Sébastien Véracci est gravement malade, incurable. Le jour de l’assassinat de Sterne, il était hospitalisé à Monaco. 

— Curieux tout de même, on dirait bien que la puissance divine reprend d’une main ce qu’elle donne de l’autre. 

Édana et Aleksi se consultent en silence, étonnées par la considération du commissaire. 

— Sinon, nous avons deux autres pistes à explorer, poursuit Édana. Antoine Travola, le beau-frère d’Albert Garodi. Il a non seulement perdu sa compagne Émilie Garodi, mais également le bébé qu’elle portait, de quoi exacerber un sentiment de haine colossale. Et le second client est un certain César Antonietti. Il a menacé Maître Sterne qui défendait la société de crédit-bail dont il était débiteur. Je compte aller lui rendre une petite visite au saut du lit demain. 

— Très bien, Laville, vous vous bonifiez avec le temps ! Bon, dans le cadre des nouvelles fâcheuses, le préfet nous demande de compléter les équipes de la police nationale engagées dans la sécurisation du match qui va se dérouler après-demain soir à l’Allianz Riviera. 

— Chouette ! On va aller voir un match de foot, s’exclame Alice en souriant. 

Mérant tourne la tête vers elle :

— Mon petit, le jour où le préfet nous invitera sur les deniers de l’État, ce jour-là, croyez-moi, les poules auront des dents. Bien, je vous laisse, et n’oubliez pas, Alice, ici ce n’est pas le Pays des merveilles ! 

Alice écoute ses pas tandis qu’il dévale l’escalier avant de se plaindre :

— Il me charrie depuis que je suis arrivée. 

— C’est une séance bizutage plutôt bienveillante. En général, ça ne dure jamais longtemps et si tu fais bien ton boulot, ça passe. On est ici pour taffer, Alice, pas pour s’amuser. 

La jeune policière, la mine déprimée, hoche la tête et sort à son tour.

— Vous ne pensez pas que Mérant y va un peu trop fort ? interroge la psy. 

— On est dans la police, pas dans une cour de récréation. C’est vrai qu’un commissaire n’a pas tous les droits, mais il peut mettre des évaluations qui peuvent saboter une carrière. Et ce qu’il attend de son équipe, c’est du rendement, de l’efficacité, de la cohésion. On a tous connu dans une première affectation des patrons railleurs, ça endurcit. Dans la carrière d’Alice, que je souhaite la plus longue possible, elle essuiera des orages et elle sera engagée sur des enquêtes éprouvantes. Alors si elle n’est pas suffisamment solide pour supporter les réflexions de Mérant, il vaut mieux qu’elle change de métier. 

 

Édana se lève et examine à son tour le tableau des indices qui fascinait tant le commissaire. Son regard s’arrête sur la reproduction des deux fragments de photos envoyés aux victimes. Des jambes et des pieds au milieu de ce qui doit être un champ avec de la végétation. L’amputation du haut du cliché laisse supposer qu’il va y avoir d’autres morts. Une course morbide au puzzle qui préoccupe bien plus l’enquêtrice qu’elle ne veut se l’avouer. 
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Jérôme stoppe la Clio dans la cour de la brigade de gendarmerie de Saint-Étienne-de-Tinée. La caserne est modeste, constituée d’une bâtisse ressemblant à une de ces grosses maisons érigées en montagne, des murs épais et un toit pentu pour la neige. Les logements des gendarmes sont directement accolés à l’édifice principal, donnant au lieutenant un sentiment de confinement désagréable. 

Il laisse France patienter un instant dans la voiture, monte les quelques marches qui mènent à l’accueil et se retrouve devant un comptoir désert. Par une porte ouverte, il hume le fumet d’oignons rissolés et de tomates qui le fait saliver à midi passé. Après cinq minutes d’attente en vain, il décide de s’introduire dans la zone réservée et débouche dans une petite cuisine chaleureuse. Un brigadier, la taille ceinturée d’un tablier, une grande cuillère en bois à la main, est occupé à remuer une sauce pour l’empêcher d’attacher au fond d’une cocotte, pendant qu’un second gendarme surveille l’ébullition dans un faitout avant d’y jeter une poignée de pâtes. 

— Bonjour Messieurs ! Je suis le lieutenant Gairault. C’est moi qui vous ai appelés sur la route. 

Un instant surpris, les gendarmes reprennent la surveillance de leurs différents contenus avant de répondre.

— C’est vous qui avez fait les premiers constats après l’incendie chez Coblac. 

— Oui ! Quand je suis arrivé, c’était malheureusement fini. Je n’ai rien pu faire. Les pompiers ont retrouvé un corps dans les décombres. Il y a fort à parier qu’il s’agit du tatoueur. 

— Pauvre gars ! On a bu des coups quelquefois avec lui quand il revenait d’une course en montagne. Merde, ma sauce, s’écrie-le gendarme chef cuisinier en remuant comme un forcené pour rattraper sa distraction. 

Jérôme sent son estomac gargouiller. Les odeurs de cuisine peuvent être un vrai supplice pour un ventre affamé. Et voir l’adjoint en train d’égoutter les pâtes achève de le martyriser. 

— Vous pensez qu’il peut y avoir un rapport avec la mort de l’infirmière ? demande celui-ci.

— Je suis justement monté jusqu’ici pour tenter de comprendre. Nous avons une autre victime à Nice.

— Une avocate du nom de Sterne, oui je sais. Elle passait de temps en temps en compagnie d’Évelyne Thonan. Elles faisaient de l’alpinisme et Régis les accompagnait souvent. 

— Régis Coblac les connaissait alors ?

Le gendarme hoche la tête en surveillant sa cocotte. 

— Comment était Sterne ? 

— Un peu comme l’infirmière, pas trop causante. Drôles de bonnes femmes ! Je me souviens d’un vernissage, vous savez pour exposer des tableaux, il y a bien cinq ans. La Thonan, l’avocate et une autre femme plutôt revêche qui se disait retraitée de l’éducation nationale avaient loué une salle à la mairie pour le vernissage. Même que la maire était drôlement fière car le peintre avait aussi exposé en Italie, je crois. Tu te souviens ? ajoute-t-il à l’intention de son collègue. 

— Bien sûr que je m’en souviens. Les peintures foutaient les jetons à tout le monde. 

— Qu’est-ce qu’elles représentaient, ces toiles ? 

— Des scènes presque pornographiques. Des couples en train de forniquer. 

— Des couples, qui faisaient l’amour, qui prenaient du plaisir ? insiste Jérôme qui a une idée derrière la tête. 

— Je dirais pas ça, c’était brutal, on aurait dit que les femmes avaient peur. La maire a d’abord décidé d’interdire l’accès aux enfants.  

— Vous allez peut-être trouver ça idiot, mais ça m’a fait penser à un viol, souffle le brigadier.

— Oui, tu te souviens, on en a parlé après. Ma femme était horrifiée, ajoute le collègue. Les protestations des familles ont décidé la maire à mettre fin à l’exposition. Finalement, l’infirmière a remballé les tableaux. 

Jérôme songe aux toiles exposées chez Sterne, des scènes d’une grande violence, des jeunes filles soumises à la volonté d’hommes aux visages effacés. Donc Thonan collectionnait également ces peintures.

— Vous vous souvenez du nom du peintre ? 

— Ah non ! Thonan disait que c’était un génie. Il était présent le jour du vernissage mais il restait en retrait, plutôt réservé. Je me souviens qu’il avait insisté pour avoir une sono dans la salle qui diffusait toujours le même morceau de musique, avec des violons. Un compositeur français qu’il disait, mais j’ai oublié le nom.   

— OK ! Au fait, vous avez trouvé un livre de messes dans les décombres. 

— Ouais ! Un Évangile. 

— Je voudrais le voir. 

Le gendarme armé de sa cuillère en bois jette un coup d’œil navré dans la direction de sa sauce, éteint le feu pour ne pas aggraver la situation et accompagne le lieutenant dans une salle exiguë où sont rassemblés des pièces à conviction et des objets trouvés empilés sur des étagères. 

— Ici on est plutôt habitué à entasser les affaires que les touristes égarent, lâche-t-il en allumant une ampoule pendant du plafond. Tenez, c’est ça. 

Il désigne une épaisse enveloppe kraft qu’il tend au lieutenant et fait un peu de place sur une table en bois pour que Jérôme s’y installe.     

— Vous inquiétez pas pour les empreintes, le labo n’a rien trouvé d’autres que celles de la victime. Je vous laisse cinq minutes, le temps de m’occuper de mes pâtes. 

Jérôme hoche la tête et extrait délicatement de l’enveloppe un livre que le feu a considérablement consumé. Il tourne prudemment les pages dont s’échappe un amas de cendres. Ce n’est qu’en atteignant le plat verso cartonné qu’il découvre une page arrachée pliée en quatre. Il reconnaît l’extrait tiré de l’Exode retrouvé chez Sterne. Il sort son portable et prend une photo. En regagnant la cuisine, il trouve les deux gendarmes assis devant de belles assiettes fumantes. Son estomac lâche un borborygme qui n’échappe pas au brigadier. 

— Merci Messieurs, bon appétit. Un dernier renseignement, connaissez-vous une famille Dunant dans le coin ? 

— Oh ! C’est vieux, ça. Il y a une fille Dunant qui est morte au printemps, c’est tout. 

Le lieutenant salue les gendarmes et regagne la voiture. Il trouve un mot de France qui est partie chercher des sandwichs et un paquet de cigarettes au village. Il décide de garer la voiture près de la place et s’arrête au bureau des guides. À l’intérieur, de grandes affiches collées aux murs annoncent les prochains jeux olympiques à Cortina d’Ampezzo en 2026, proclamant l’escalade discipline olympique, accompagnée d’une photo d’une grimpeuse en pleine varappe sur une paroi abyssale. Jérôme se présente à une jeune fille assise devant un ordinateur.

— Bonjour, je suis le lieutenant Gairault de la PJ. J’ai besoin de renseignements. 

— Salut, c’est la première fois que je rencontre un vrai policier, enfin pas un gendarme, ajoute-t-elle en souriant. Qu’est-ce que vous voulez savoir ? 

— Quand on veut faire une course en montagne avec un guide, on s’inscrit ici ? 

— Exactement. Je suis chargée d’organiser les équipes, en fonction du niveau et de l’expérience des grimpeurs. 

— OK ! Parmi vos adhérents, vous avez eu Évelyne Thonan et Sarah Sterne. 

La jeune femme grimace avant de répondre. 

— J’ai lu dans le journal ce qui leur était arrivé. C’est terrible ! Je voyais souvent l’infirmière, elle habitait au village. 

— Vous pouvez m’en parler ? 

— C’était quelqu’un d’assez renfermé, vous savez. La seule chose qui semblait lui plaire, c’étaient les courses en montagne, comme pour sa copine l’avocate. 

— Vous leur connaissiez des amis ?

— Pas vraiment, dit-elle en haussant les épaules. Après, je n’étais pas en train de les fliquer. Une fois ou deux, elles ont fait équipe avec des filles qu’elles avaient invitées. Mais je ne saurais pas vous les décrire, sauf peut-être la très grande, parce qu’elle est revenue plusieurs fois. Je me souviens juste de son prénom, Éva, c’est celui de ma fille, c’est pour ça. 

— Vous n’avez pas conservé les noms dans un fichier ? 

— D’une année sur l’autre, on les détruit quand il ne s’agit pas des adhérents. Il faudrait peut-être vous renseigner auprès de Laurence Clary, elle tient une école d’escalade à Saint-Isidore. Je sais qu’Évelyne Thonan et madame Sterne y sont allées quelquefois. 

— Ma patronne y a déjà fait un tour.

— D’accord. Je sais aussi qu’elles grimpaient toujours avec le même guide. 

— Régis Coblac ? 

— Oui, vous le connaissez ? D’ailleurs aujourd’hui, il accompagne une rando.

— Je crains que vous ne soyez obligée de vous passer de ses services. Régis Coblac est décédé ce matin dans l’incendie de son chalet.

La jeune fille écarquille les yeux avant de fondre en larmes. 

— C’est pas possible ! Pas Régis ! Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Nous n’en sommes qu’au début de l’enquête, je ne peux rien vous dire de plus. Vous pourriez m’indiquer le cimetière, s’il vous plaît ? 

 

Jérôme dévore un sandwich au pâté que lui a rapporté France, tout en parcourant les allées du cimetière de long en large. Cette promenade dans les jardins de la mort ne l’enthousiasme pas vraiment. Le lieutenant est à un âge où la mort est suffisamment lointaine pour qu’il n’y attache pas d’importance. Les seuls morts qu’il côtoie sont ceux de l’IML au cours des enquêtes criminelles et ça lui suffit bien. Au détour d’une allée, il finit par tomber sur une discrète sépulture très récente au nom de Marguerite Dunant. Dans un pot en terre cuite, un géranium se maintient assez pour que Jérôme plonge la main dans la terre encore humide. Quelqu’un vient donc entretenir cette tombe. Sur une petite plaque en céramique fixée sur la stèle, il lit cette formule : « Ne jamais oublier. » Il reste pensif un moment. Sarah Sterne semblait affolée quand elle a appris pour ces funérailles. Qui était donc cette femme pour l’avocate ? Il va devoir se renseigner sur elle. Il se redresse et cherche des yeux France qu’il aperçoit accroupie devant un caveau en marbre blanc. Elle est occupée à déchiffrer les noms gravés. 

— Regarde, Jérôme, c’est une tombe pour huit enfants. Ils sont décédés l’été 1997. Quelle horreur pour les familles ! 

— Malheureusement, la vie se charge de nous apporter notre lot de drames. 

— Oui, mais des gosses ! C’est terrible. Je ne sais pas ce que je deviendrais si je perdais mon enfant. 

Jérôme serre la jeune femme dans ses bras pour la réconforter. Elle lève ses yeux vers lui, un regard rempli d’émotion. Il abaisse son visage et embrasse ses lèvres ardentes. Il sait à cet instant que cette femme est à lui pour toujours. 
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Édana s’apprête à rentrer chez elle pour s’occuper de Tom. C’est son rôle de mère et elle veut prouver à Victor qu’elle est cette mère respectable, capable d’assumer ses responsabilités vis-à-vis de son fils. Quand Victor a tenté de la joindre, elle a laissé son répondeur prendre le relais, sachant que les mots seraient durs et le jugement impitoyable. Elle n’a même pas cherché à écouter le message, connaissant pas cœur les griefs de son ex-mari à son encontre. 

Au rez-de-chaussée, Étienne, en bras de chemise humide de sueur, l’intercepte.

— Capitaine, j’ai deux infos. D’abord, j’ai convoqué Antoine Travola, il a confirmé sa venue demain matin. Et puis, je suis resté un moment sur le fichier Cassiopée, et j’ai trouvé quelque chose qui pourrait vous intéresser. 

— À propos de notre affaire ? 

— Peut-être ou peut-être pas, mais ça vaut le coup de creuser. Suivez-moi. 

Le gardien de la paix précède Édana dans un local bondé de tables supportant des bécanes puissantes dont le ronronnement sature la pièce. La chaleur provoquée par le fonctionnement des unités centrales tournant à plein régime surprend l’enquêtrice. 

— C’est l’étuve ici. Et pourtant vous avez une clim’ qui tourne, remarque-t-elle en désignant un climatiseur aussi bruyant qu’inefficace. 

— Vous savez bien, Capitaine, qu’on a tous nos petits soucis. Bon ! J’ai croisé plusieurs mots entre eux, fouiné longuement et finalement, je n’ai pas perdu mon temps. J’ai trouvé un candidat qui va vous plaire, Tino Sébastiani. Le gars est né à Antibes en 1987. Il a exercé plusieurs petits boulots après avoir été éjecté du lycée pour comportement inapproprié avec des camarades de classe. Bref, l’élève modèle ! Il semble s’être tenu à carreau jusqu’au dépôt de plainte d’une petite amie qui l’a accusé d’un rapport sexuel non consenti. Confrontation qui se solde par un abandon de l’accusation. Mais l’ADN de Sébastiani a été prélevé et a matché avec une affaire de viol suivi d’un meurtre. 

Édana approche une chaise pour s’asseoir. L’histoire pique sa curiosité. 

— Il y a trois ans, en été, le corps d’une femme a été découvert dans le coffre de sa voiture à laquelle on avait mis le feu. Ça s’est passé à Gréolières, une petite station de ski au-dessus de Grasse. Manque de pot pour le criminel, un orage a éclaté accompagné d’une pluie diluvienne qui a éteint l’incendie. Le corps a donc été en partie préservé. Le légiste, le doc’ Salbucci, a constaté que la victime avait subi une relation sexuelle violente avant son décès. Il a découvert des hématomes importants sur la face interne des cuisses, des déchirures sur les muqueuses génitales et anales. Il a conclu à un viol. Malheureusement, aucune présence de sperme, le type a dû employer un préservatif qu’il a emporté avec lui. La PTS a passé la voiture au peigne fin. 

— Mais alors, comment un ADN a pu matcher ? 

— Les techniciens ont découvert des cheveux coincés dans la glissière de la fenêtre conducteur.  

— Incroyable ! Le type aurait emporté le préservatif mais laissé une touffe de cheveux ! Il y a quelque chose qui ne colle pas. 

— Attendez la suite. Il a expliqué la présence de ses cheveux par le fait qu’il travaillait à l’époque dans une station de lavage de voitures. Il portait un catogan et a raconté qu’en remontant la fenêtre alors qu’il nettoyait l’intérieur du véhicule, des cheveux sont restés coincés. 

— Très imaginatif avec ça. Comment est morte la victime ?

— J’ai gardé le meilleur pour la fin, étranglée avec une corde d’escalade. 

Édana respire profondément. Ce dernier détail est un élément essentiel qui peut infléchir le cours de son enquête. 

— Où est ce Sébastiani aujourd’hui ? 

— Bien au chaud chez lui à Colomars, sur les collines. Sa compagne lui a fourni le parfait alibi, la conception de leur enfant. Il paraît qu’ils en avaient très envie tous les deux. 

— Et les poursuites ont été abandonnées. Donc l’affaire n’a jamais été élucidée, c’est ça ? 

— Eh oui, Capitaine. Ça fait partie de la cohorte de dossiers restés ouverts. Et pourtant, j’ai remarqué beaucoup de demandes d’informations provenant d’un officier du commissariat Foch.   

— Je vais récupérer les pièces du dossier, cette histoire me titille. Les corps de Thonan et de Sterne étaient trop carbonisés pour permettre de déterminer une quelconque agression sexuelle. Comme l’aurait été celui de… Édana tend le cou pour déchiffrer le nom… de Béatrice Cendras s’il s’était consumé jusqu’au bout.  

— On le convoque ? 

— C’est trop tôt. Je vais d’abord aller débusquer la bête dans son terrier. C’est toujours instructif de voir où vivent les criminels. Je vais emmener Alice avec moi, ça lui fera une leçon de chose. En tous cas, bravo Étienne, c’est de l’excellent boulot. 

L’agent se redresse sur son siège, flatté qu’on reconnaisse son travail. Édana file aux archives récupérer les pièces sur l’homicide de Béatrice Cendras et remonte les marches quatre à quatre pour interrompre Alice dans le rangement des procès-verbaux et lui proposer quelque chose de plus ludique. 

— Alice, c’est récréation maintenant. 

— Ah bon ! On dirait qu’on va quelque part, ajoute celle-ci en remarquant un trousseau de clés de voiture dans la main de l’enquêtrice. 

— On va débusquer un client chez lui. N’oublie pas ton équipement, avec ce genre d’individu, il faut toujours sortir outillé. 

Le cœur d’Alice fait un bond dans sa poitrine. C’est la première fois qu’elle va porter son arme dans le cadre de son métier. Elle sait bien qu’il y a toujours une première fois, mais celle-ci peut conduire vers des rivages obscurs et angoissants.
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L’imprégnation de la salive sur sa joue le fait réagir. C’est le premier frisson ressenti depuis… depuis quand ? Il serait bien en peine de le dire. Comme il serait incapable de préciser depuis combien de temps il est conscient. Sa tête repose sur un oreiller, ça, il en est sûr. Il sent son corps en position allongée dans un lit dont il discerne les barreaux, comme ceux d’un lit d’enfant. Un lit d’enfant ? Il veut soulever sa tête mais n’y arrive pas, trop lourde pour sa nuque. Il réussit tout de même, à force de volonté, à la faire lentement pivoter vers une large source de lumière. Une fenêtre. Il éprouve une certaine euphorie en bougeant ses doigts sur le drap et en clignant des yeux à volonté. Le mot « paralysie » s’impose un instant à lui mais s’évapore aussitôt. 

Que lui est-il arrivé ? 

Il s’oblige à fixer le paysage à travers la fenêtre. Le feuillage d’un arbre s’agite furieusement, il doit y avoir du vent. Il distingue quelques oiseaux qui volent dans le ciel à grands battements d’ailes, on dirait des goélands. Il ne doit pas être loin de la mer. Ses lèvres et sa gorge sont si sèches qu’il ne peut déglutir. Sa soif est intense. Il doit appeler, oui, c’est ça, il faut qu’il appelle. Sa langue reste collée au palais, aucun son ne peut sortir de sa bouche. Il perçoit au loin une voix issue d’un haut-parleur, il ne comprend pas les mots.  

Où est-il ? 

Un second frisson le parcourt, une sensation presque voluptueuse. Un souvenir l’assaille, un visage qui le fixe intensément avant de disparaître. Le nom d’Henri se forme dans son esprit. 

Qui est cet Henri ? 

Un autre visage se présente à lui. Il ne le connaît pas, c’est une femme, elle est vêtue d’une blouse blanche, comme une infirmière. Le mot « hôpital » s’impose maintenant. 

Pourquoi ? 

L’infirmière lui passe une gaze humide sur les joues, le front et les lèvres, lui procurant instantanément une sensation de bien-être. Il la suit si intensément du regard que l’infirmière se redresse, étonnée, l’observe sans rien vraiment déceler d’autre et s’éloigne en faisant claquer ses sabots sur le carrelage. La panique s’empare de lui. Il faut la faire revenir mais comment se manifester quand on ne peut émettre aucun son ? Il devine le bruit d’un grincement, celui de la porte qu’on referme. Il faut absolument attirer son attention avant qu’elle ne s’éloigne. Puisqu’il parvient à contrôler son souffle, il va gonfler ses poumons et relâcher l’air aussi puissamment que possible. Il rassemble toute ses forces dans ce gonflement et émet un souffle long et rauque, tel un gémissement venu du fond de ses entrailles.  

Catherine récupère la liste des soins prescrits aux patients sur son chariot et s’apprête à fermer la porte du précédent lorsqu’elle perçoit une sorte de chuintement qui provient de la chambre. Elle se ravise, entre et jette un coup d’œil au patient qui semble pourtant figé dans la même position qu’auparavant. Tout de même, quelque chose attire son regard, les mains se sont déplacées et les doigts râpent le drap sur lequel ils reposent. Catherine sait que ce patient est en phase de réveil mais jusqu’ici, rien n’avait confirmé un retour à la conscience. Pourtant, elle jurerait que le son émis était intentionnel. 

Anatoly voit réapparaître dans son champ de vision le visage de l’infirmière. Elle dirige un minuscule faisceau lumineux vers ses pupilles qui se contractent par reflexe. Sa manœuvre a donc porté ses fruits. Il doit recommencer pour lui montrer que sa tentative est délibérée. Son cœur bat à tout rompre. Il gonfle ses poumons plus vigoureusement encore pour lui en mettre plein les oreilles. Enfin, il relâche énergiquement l’air à travers sa trachée jusqu’à sa bouche et émet le plus beau sifflement qu’il lui ait jamais été donné de lancer. 

Catherine se redresse en entendant une nouvelle fois ce drôle de chuintement. Elle est maintenant certaine que le patient l’a exécuté volontairement. Elle sort précipitamment et se rue vers la salle de repos des médecins. 

Un moment plus tard Anatoly voit apparaître plusieurs visages devant lui. On vient enfin l’écouter. Il est comme un soliste avant une représentation, il a le trac. Il gonfle ses poumons avec la détermination d’un homme qui veut réussir sa prestation. Il s’apprête à pousser le plus puissant sifflement et celui-là, il ne veut pas le rater.  
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Aleksi gare sa moto devant La Réserve, un restaurant surplombant l’entrée du port de Nice. Les ferrys manœuvrent gracieusement pour s’engager dans le bassin sous les yeux ébahis des convives installés sur la terrasse. 

La salle de restaurant est bondée et bruyante. La jeune femme repère Henri Kleiven assis en extérieur, le regard hypnotisé par la vue sur la baie des Anges, un verre de vin à la main et un cigare dans l’autre. Il se lève pour l’accueillir. 

— Bonsoir, ma princesse. Tu me permets de t’appeler encore comme ça ? Devant l’assentiment d’Aleksi, il renchérit. Je suis heureux de te voir ce soir. Tu m’as manqué, tu sais, ajoute-t-il en déposant un baiser sur la joue qui la fait frémir de déplaisir. 

Elle s’assied et un serveur vient s’enquérir un peu trop rapidement à son goût de ce qu’elle désire boire. Elle se souvient du nom du cocktail pris en compagnie de la journaliste Lise Risner, le Spritz. Elle en commande un. 

— Mon Dieu, comme tu ressembles à ta mère ! ne peut-il s’empêcher de murmurer en emprisonnant une main d’Aleksi dans les siennes. 

— Je vois que tu es toujours fidèle aux cigares, remarque-t-elle en désignant le havane qui se consume lentement dans le cendrier. Je reconnais sa bague avec une couronne dorée. 

— Le Hoyo de Monterrey, c’est mon péché mignon. Au fait, es-tu montée voir la maison ? 

— Pas encore ! répond-elle, embarrassée par le regard insistant d’Henri Kleiven. Tu sais, je n’ai que de vagues souvenirs de cette période. C’est comme des flashs. Une grande maison avec une vaste terrasse, une piscine, l’atelier de maman au fond du jardin. C’est tout.

Il hoche la tête. Aleksi profite de l’arrivée de son cocktail pour dégager sa main et boire quelques gorgées.  

— Je sais bien que tu n’es pas venue pour ça mais la propriété est en mauvais état. Il faudrait prendre des décisions. Soit entreprendre des travaux de rénovation, soit la mettre en vente si tu veux en tirer un prix convenable. 

— Je crois que maman adorait cette maison. 

— Elle l’appelait son paradis terrestre. Combien de moments merveilleux nous avons pu passer là-bas tous ensemble ! souffle-t-il avec nostalgie. Jusqu’à cette nuit atroce… Quand je t’ai retrouvée au matin, tu ne cessais de répéter que ton papa avait fait du mal à ta maman. 

La jeune femme ferme un instant les yeux, se laissant envahir par une émotion si longtemps refoulée. Depuis son retour à Nice, des images la hantent à nouveau. Le bruit du clapotis de l’eau, les cris, l’obscurité du jardin, les lumières du grand escalier de pierre, la robe de sa mère flottant à la surface de la piscine. Les images et les sons arrivent dans le désordre mais ils sont les vestiges de cette dernière nuit vécue auprès des siens. Aleksi sursaute lorsqu’Henri pose de nouveau sa main sur la sienne pour la réconforter. 

— Pardon ! Je ne voulais pas te faire peur, dit-il en remarquant le geste de recul de la jeune femme. As-tu suivi des séances de thérapie pour traiter tes cauchemars ? 

— Mes études de psycho m’ont aidée un peu. Tu sais, j’étais très jeune quand j’ai assisté au meurtre de maman. Les souvenirs sont vagues à cet âge-là. Les miens ont surtout été entretenus par la lecture de procès-verbaux des enquêteurs de l’époque. 

Henri hoche la tête et avance son verre pour trinquer avec Aleksi. Un serveur leur propose un beau chapon pêché le matin même. Pour patienter, ils se partagent une petite salade de poulpes en admirant le coucher du soleil embrasant l’horizon. Les derniers rayons illuminent le visage de la jeune femme, soulignant la prodigieuse ressemblance avec Irina, jusqu’à troubler Henri. L’Irina qu’il a adulée, dont il a déifié le talent, dont il est tombé amoureux secrètement. Ce diamant brut qu’il a façonné pour tenter de le détourner de cet imbécile d’Anatoly. Gênée par le regard insistant du galeriste, Aleksi se détourne. Henri, contrarié par la réaction de la jeune femme, s’entête.

— Tu es une très belle femme, Aleksi, aussi belle qu’était ta mère. Te voir me bouleverse, comme me troublait Irina à chaque visite dans son atelier. Je la revois encore, vêtue de son grand tablier, les mains plongées dans la glaise, un concerto de Rachmaninov en fond musical.

— Pourquoi tu ne m’as jamais raconté ce qui se passait à la maison ? Comment étaient mes parents ?

— As-tu oublié qu’à l’adolescence, tu ne voulais pas en entendre parler ? 

— C’est vrai ! J’étais en colère, toujours en colère contre mon père et je m’entêtais à vouloir ignorer mon passé. Raconte-moi comment travaillait maman. 

Henri relâche une longue bouffée et dépose son cigare dans le cendrier en opinant de la tête.

— Irina travaillait comme si elle était habitée par une puissance supérieure. Elle pouvait dessiner et sculpter nuit et jour, s’arrêtant à peine pour se sustenter. Quand elle avait enfin achevé une création, je lui tendais une coupe de Dom Pérignon. C’était devenu une tradition entre nous. Toujours du Dom Pérignon. Elle le nommait le Nectar des Tsars, avec cet accent russe qu’elle entretenait avec délectation. Que du rosé, des cuvées millésimées qu’elle payait une fortune. Henri ne peut retenir un sourire en ajoutant : On s’amusait à répéter une tirade de Paul Morand :

« Mon nez dans une salade de truffes, ma serviette sur la tête pour l’arôme, un verre de Dom Pérignon dans la main. Et je me laisse glisser dans l’Éternité en pensant à vous, ma bien-aimée. »{8}

Aleksi est frappée par l’intonation employée dans les derniers mots. Le galeriste se tait, le regard soudain plongé dans un passé dont il n’arrive pas à se détacher. 

— Tu n’étais pas un peu amoureux de maman ? réplique-t-elle, médusée. 

— Quel homme aurait pu résister au charme d’Irina ? 

Le serveur présente à ce moment-là les assiettes de chapon, interrompant la conversation. Les convives savourent leur dîner en silence puis Henri reprend l’échange, l’air plus grave. 

— Je suis allé voir Anatoly à Marseille. 

Un frisson parcourt la jeune femme qui attend la suite.

— Il est sorti de son état végétatif, m’a déclaré le médecin que j’ai rencontré. 

— Tu sais, il existe un nouveau protocole pour déterminer le niveau d’activité des neurones, l’IRM fonctionnelle, explique Aleksi, la voix assourdie. Cette technique permet de déceler une activité cérébrale chez les patients plongés dans des comas jugés réversibles. J’avais cru comprendre qu’Anatoly était plongé dans un coma irréversible. 

Elle se refusait à l’appeler « papa », ce statut définitivement perdu la nuit où il a tué sa mère. 

— Tu es plus compétente que moi dans ce domaine. Comptes-tu lui rendre visite ? 

Aleksi secoue la tête négativement. Elle a tourné la page de cette partie de son existence, pour toujours. Anatoly ne fait pas partie de son futur. Le serveur présente la carte des desserts mais tous les deux capitulent et se contentent d’un café. La jeune femme hésite un instant avant de se lancer :

— J’ai besoin que tu me parles de cette dernière nuit au Vinaigrier. 

Le galeriste demeure un instant silencieux. L’exercice est difficile, il le sait bien. Mais il lui doit la vérité, cette vérité dont a besoin Aleksi pour avancer dans sa vie. Il prend son verre et boit une grande lampée de vin en observant l’obscurité envelopper la ville. C’est au cours d’une nuit comme celle-là, chaude et enivrante, qu’avait disparu la famille Dilieva. Un soir de juillet, il y a vingt-cinq ans. 

— Tu sais, cette nuit est restée gravée ici, dit-il en désignant sa tempe, et là, en indiquant son cœur. Images et émotion ne m’ont jamais quitté. Il m’arrivait souvent de rester dormir chez tes parents le week-end. Je faisais les courses avant de monter et je préparais le dîner. J’ai toujours aimé faire la cuisine, tu le sais bien. Aleksi hoche la tête, se souvenant des bons plats préparés par Henri. À cette époque nous étions très proches, trop dépendants les uns des autres, même. On profitait du dîner pour élaborer de nouvelles stratégies pour les expositions à venir. Ta mère atteignait des cotes inégalées dans l’art pour une sculptrice de son âge. On établissait la situation financière d’après les dernières ventes. L’argent coulait à flots. Ensuite, on allait se baigner, Anatoly jouait les provocateurs en nous poussant à nager nus. Et puis, il sortait des bouteilles de cognac et de vodka et on buvait un peu trop, toute la nuit. Il y avait aussi de la cocaïne qui circulait. On en inhalait les soirs de surmenage pour se donner un coup de fouet. Ça nous permettait de tenir éveillés jusqu’au matin. C’était dingue ! Henri agite lentement la tête au rappel de ces souvenirs si présents encore. Hélas, ton père avait le vin mauvais. Et vivre dans l’ombre de ta mère le rendait aigri. 

— Je croyais qu’il avait eu un certain succès avec de la poésie. On m’a même parlé d’un roman, La maison au bord de la Volga.

Le galeriste tressaille en entendant ce titre avant de se reprendre. 

— Anatoly a reçu plusieurs prix pour des recueils de poésie en Russie. Quant à son roman, il l’a autoédité, car personne ne voulait le publier. J’ignore de quoi il parle, ni s’il en existe encore un exemplaire quelque part.

— Figure-toi que j’ai pu en commander un en impression à la demande, parce qu’Anatoly avait eu la présence d’esprit de faire enregistrer son livre à la Bibliothèque nationale de France. 

Henri cille légèrement avant de répondre :

— Bien ! Son seul roman ! ne peut-il s’empêcher d’ajouter avec sarcasme. Il faut avouer que depuis un moment, Anatoly connaissait un vrai blocage de l’inspiration. Irina disait que l’alcool et la drogue lui ramollissaient le cerveau. Un soir où il avait abusé de la vodka plus que d’habitude, Irina s’est mise en colère et a menacé de le quitter. Elle m’a rapporté que furieux, Anatoly a balancé une bouteille qui s’est écrasée à tes pieds. Au rappel de cette scène, Aleksi se souvient du récit de la journaliste Risner. Au cours d’une nouvelle querelle, je t’ai emportée dans mes bras vers le jardin pendant que tes parents criaient, poursuit Henri. Quant Irina nous a rejoints, elle était très pâle et tentait de dissimuler des traces rouges sur sa gorge en remontant le col de son chemisier. 

— Tu ne veux pas dire que mon père a tenté de l’étrangler ! 

Le galeriste paraît soudain ennuyé. 

— Irina m’a raconté qu’elle avait voulu arracher des mains d’Anatoly une autre bouteille d’alcool et que dans l’empoignade, les mains de ton père s’étaient refermées sur la gorge de ta mère. J’ai proposé à Irina de l’accompagner au commissariat de police pour déposer une plainte. Elle a refusé. 

— Quand est-ce que ça s’est passé ?

— Environ quinze jours avant… Anatoly avait alors déclaré vouloir se reprendre en main. Ce soir-là… la voix d’Henri se fait plus âpre, l’émotion reprend le dessus. Ce soir-là, poursuit-il, Irina voulait préparer l’installation de ses œuvres au cours d’une exposition qui devait avoir lieu à Madrid. J’avais décidé de passer pour organiser le vernissage mais je ne restais pas ensuite. Depuis cette fameuse soirée, je ne dormais plus chez tes parents. Quand je suis arrivé, Anatoly s’était enfermé dans son bureau avec une bouteille de vodka, m’a annoncé Irina. Ta mère était désemparée. Elle voulait sortir ton père de ce cercle vicieux mais il ne tenait aucune de ses promesses et retombait chaque nuit dans ses travers. Comme Irina n’avait rien mangé depuis le matin, je lui ai préparé un petit en-cas. Nous nous sommes installés sous l’olivier. La nuit était très chaude, si chaude que nous avons eu du mal à te mettre au lit. Tu voulais rester avec nous et tu pleurais. 

— Je ne m’en souviens pas du tout. 

— Tu n’avais que six ans, Aleksi, c’est normal. 

Henri avale une grande gorgée de vin, sa bouche est sèche et l’émotion est intacte à l’évocation des évènements. 

— Il était très tard, peut-être trois heures du matin, quand ton père a surgi, ivre et en colère. Il s’est mis à nous insulter. Il m’accusait d’être l’amant de ta mère, Henri dépité secoue la tête. Je me suis levé pour tenter de le calmer mais je n’ai pas vu venir le coup de poing qu’il m’a asséné. J’ai été direct au tapis. Quand je suis revenu à moi, j’ai vu Anatoly dans le bassin en train de maintenir Irina sous l’eau. J’ai tenté d’intervenir mais j’étais encore sonné. Un peu plus tard, j’ai entendu un coup de feu. J’ai compris par la suite qu’Anatoly s’était tiré une balle dans la tête. J’ai appelé les secours et je t’ai cherchée partout le reste de la nuit. Voilà la triste fin de tes parents. 

La voix d’Henri se brise. 

— Merci, répond Aleksi bouleversée, retenant difficilement ses larmes. J’avais besoin d’entendre ce récit dans toute sa brutalité. Tu sais, je n’ai jamais eu le courage d’affronter ma propre histoire. Il est temps d’y faire face. 

— Je comprends qu’il soit difficile d’entendre ça, mais dis-toi que tu n’es pas comptable des fautes de tes parents. 

Aleksi soupire longuement, le regard fasciné par la perspective envoûtante de la ville scintillante sous les myriades de lampes, comme autant de lucioles frémissantes dans l’air brûlant. 

— J’ai la lourde charge de devoir assumer mon héritage mais je dois t’avouer qu’aujourd’hui, je préférerais porter ton nom plutôt que le mien. 

Henri sourit à la jeune femme et lui tend ses mains à travers la table qu’elle accepte de saisir, même si cette emprise l’ennuie. 

— J’ai fait mon possible pour faire de toi une enfant heureuse et une jeune femme accomplie. 

— Merci pour tout ça, Henri. 

— Je sais que tu as connu des moments difficiles à Paris, mais comme tu avais décidé à cette époque de couper les ponts, je n’ai pas pu t’apporter mon aide. 

Devant l’air étonné de la jeune femme, le galeriste s’explique.

— Tu m’avais laissé l’adresse de tes colocataires pour que je t’envoie des affaires. Alors un jour que je passais à Paris, je me suis rendu à cette adresse. Ils m’ont appris que tu t’étais installée avec un garçon et qu’il avait eu un accident. 

Aleksi hoche la tête tristement.

— Il s’appelait François. Nous nous étions rencontrés à la piscine, ajoute-t-elle, toujours affectée par cette histoire. On partageait tellement de choses ! On avait des projets, on envisageait d’avoir des enfants. Et puis un soir, alors qu’il rentrait de son boulot à scooter, un salopard en voiture lui a coupé la route. Il est mort sur le coup. Le chauffard s’est enfui sans s’arrêter. La vie tient à tellement peu de choses, murmure-t-elle. 

Brusquement, elle retire ses mains de l’étreinte d’Henri qui se rembrunit un peu. 

— Est-ce que je peux compter sur ta présence au vernissage de l’exposition ? Tu sais combien ça compte pour moi. 

— Évidemment ! À ce propos, j’ai rencontré une journaliste, Lise Risner, qui m’a parlé de ma mère. 

Les yeux du galeriste lancent brusquement des étincelles de colère.

— Méfie-toi de cette femme ! C’est une lesbienne, crache-t-il comme s’il parlait d’une épidémie. Elle s’est entichée de ta mère et je me demande si elle n’a pas réussi à la mettre dans son lit. Ton père ne voulait pas la recevoir à la maison. 

— La société a changé, Henri. L’homosexualité n’est plus un crime, heureusement. Toujours est-il qu’elle m’a parlé d’une fondation que tu aurais créée pour y intégrer les œuvres de maman encore en sa possession au moment de son décès. 

Le galeriste se décompose légèrement avant de se ressaisir.

— Crois-moi, cette fondation est tout à fait légale. C’est la Dilieva Art Foundation. Elle a été constituée aux États-Unis où les règles sont plus simples, avec l’accord de ta mère. Je n’ai jamais rien fait sans le consentement d’Irina, insiste-t-il, froissé qu’on puisse mettre sa probité en doute. Cette fondation sert à préserver les œuvres de toute cupidité de la part de spéculateurs. Je tiens tous les documents à ta disposition à la galerie. 

— Henri ! Henri, je t’en prie, je cherche juste à comprendre. Je n’ai jamais douté de ta loyauté. 

— Peut-être mais tu vois, cette femme t’a insufflé de la méfiance envers moi. 

Aleksi, qui ne veut pas poursuivre cette conversation, décide qu’il est temps pour elle de partir.

— Il est tard et j’ai pas mal de boulot demain. 

— Tu travailles sur l’affaire des femmes carbonisées, je suppose ? Vous avez une piste ? 

— C’est un dossier compliqué mais je n’ai pas le droit d’en parler. Merci pour cette belle soirée.

Au moment de se séparer, le galeriste lui tend une main au creux de laquelle Aleksi découvre un trousseau de clés.

— C’est pour toi, les clés de ta maison. 

La jeune femme les prend et échappe de peu à l’étreinte d’Henri en disparaissant rapidement vers le parking deux-roues. Arrêtée à un feu rouge, elle tâte sa poche dans laquelle gît le trousseau. Son contact lui brûle les doigts. Il est grand temps pour elle de rouvrir la maison du Vinaigrier et d’en chasser les fantômes. 
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Tino Sébastiani vit dans une maison construite sur la commune de Colomars, un village dominant la plaine du Var. Alice, au volant de la Clio, a gardé le silence pendant le trajet, laissant sa patronne se dépêtrer avec son ex-mari au téléphone. Lasse de justifier son silence depuis la veille, alors que Tom était arrivé chez elle, Édana raccroche et bloque le numéro. 

— Réfléchis bien avant de t’engager, Alice. Avec certains mecs, ça peut devenir le bagne. 

La jeune femme lui sourit timidement.

— Je peux vous poser une question ? 

— Bien sûr, si tu me tutoies. 

— OK ! Qu’est-ce qui vous… t’a poussée à devenir flic ?

Édana se tourne vers son adjointe et observe son visage aux traits juvéniles. Alice est la benjamine de la brigade, ce qui implique pour tous ses collègues pédagogie et soutien. Il est toujours difficile d’accueillir un débutant tout juste sorti de l’école, la tête farcie de règles et de théories. Être sur le terrain, c’est être confronté à une tout autre réalité, la misère, la violence, les abus sexuels, les trafics en tous genres. Être flic, c’est une vocation, quoi que puissent en penser certains politiques. C’est souvent renoncer à une vie de famille apaisée pour consacrer son temps à secourir des victimes, à interpeller des criminels et à se mettre soi-même en danger pour accomplir son travail.

— Si tu penses que j’ai lu plein de polars dans ma jeunesse qui m’ont donné le goût d’enquêter, eh bien non ! J’ai grandi dans des foyers et des familles d’accueil plus sensibles à l’aspect pécuniaire de leur activité qu’aux soins et à l’affection qu’elles pouvaient dispenser. 

C’est mon amitié pour une fille qui a grandi avec moi qui m’a décidée. Au collège, tous les garçons se faisaient dépuceler par elle. Elle ne savait pas dire non. Ce n’était pas une pute, comme beaucoup la qualifiait, non, Léa c’était la naïveté incarnée, un peu sotte et dotée d’une poitrine à faire baver d’envie tous les types. À vingt ans, elle était mère de trois gosses de trois mecs différents qui s’étaient tous tirés avant qu’elle ne mette leur môme au monde. Elle en avait rencontré un nouveau qui s’était dépêché de la mettre sur le trottoir pour payer le loyer. Il était charpenté comme une armoire à glace à force de fréquenter les salles de musculation. Un client, à qui Léa avait refusé une relation sexuelle brutale, était venu se plaindre à son mac qui avait passé ses nerfs sur elle. Bilan, deux côtes fêlées et des hématomes de la face. Elle avait refusé de porter plainte. À la seconde raclée, une assistante sociale avait fait un signalement et obtenu que ses trois enfants lui soient retirés. Pour Léa, ses enfants étaient sa seule raison de vivre. Elle me faisait pitié avec son regard triste, sa maigreur et la photo de ses gosses qu’elle serrait contre sa poitrine. Le jour de ma remise de diplôme à l’école de police, elle était venue et on avait fêté ça toutes les deux dans un petit restaurant. Elle aimait rire de tout et de rien. Elle m’avait fait un petit cadeau alors qu’elle avait juste de quoi vivre. Dix jours plus tard, son mac se défoulait une dernière fois sur elle. C’est à l’institut médico-légal que je suis venue la reconnaître, elle non plus n’avait pas de famille, ajoute Édana avec mélancolie. Cet enfoiré qui l’a tabassée à mort a pris quinze ans ferme aux assises, qualification de coups et blessures ayant entraîné la mort sans intention de la donner. 

Quelle blague ! « … sans intention de la donner ». J’ai lu le rapport du médecin légiste, trois côtes fracturées, la perforation d’un poumon et une hémorragie interne. Quel est le trou du cul de rédacteur qui a pu concevoir une telle peine et imaginer que tabasser une femme ce n’est pas vouloir la tuer ? s’emporte Édana, encore affectée par la mort de son amie. Je lui ai rendu visite une fois en prison pour le prévenir que je l’attendrai le jour de sa sortie pour régler définitivement sa dette. Voilà pourquoi je suis flic, Alice, pour toutes les Léa que cette saloperie de terre a enfantées et laissé mourir. 

Un lourd silence s’installe dans l’habitacle que rompt une nouvelle fois Alice.

— Est-ce que tu as déjà tiré sur quelqu’un ? 

Édana sait qu’Alice est inexpérimentée et que porter son arme l’intimide. 

— J’ai dégainé plusieurs fois et j’ai tiré deux fois des sommations mais je n’ai jamais tiré sur quelqu’un. Mettre quelqu’un en joue n’est pas évident et on ne sait jamais ce qu’il peut arriver lorsqu’on sort son arme. Au fait, j’ai vu tes notes au tir, c’est très bien !

— Merci ! Je sais bien que tirer sur une cible, ça n’a rien de comparable avec un tir sur un être humain. Tu sais, quand j’ai reçu mon arme, j’étais fière, je représentais la loi et l’ordre. Et puis, il y a eu cet officier de police à Lyon qui a tiré sur un adolescent en train de braquer une supérette. Les médias l’ont lynché comme si c’était lui le criminel. 

— Malheureusement, Alice, tu vas vite te rendre compte que médias et politiques ne nous aiment pas beaucoup. À les entendre, lorsqu’on nous canarde, ce sont les risques du métier. Quand on tire sur un voyou, nous devenons des assassins, même si ce voyou est de la pire espèce dotée d’un casier judiciaire long comme le bras. Tu veux un conseil, ne te pose pas de questions, fais ton boulot du mieux que tu le peux. Si tu es amenée à tirer, agis dans le cadre légal, si possible, surtout si c’est pour protéger ta vie ou celle de ton coéquipier. Édana soupire longuement avant de se ressaisir. Et toi, Alice, pourquoi as-tu choisi la police ? Tu aurais pu embrasser la carrière d’avocat, c’est plus peinard. 

Alice hausse les épaules et éclate de rire avant de répondre.

— Mon père voulait un garçon. Il paraît qu’il a fait la tête à ma mère pendant plusieurs jours après ma naissance. Pendant ma scolarité, il m’a toujours dévalorisée, répétant à l’envi qu’une fille n’a pas besoin d’étudier mais de se marier et de faire des gosses. Qu’être une bonne génitrice, c’est tout ce qu’on demande aux femmes. 

— Ah oui, un sacré macho ! 

— C’est pour ça que j’ai eu envie de faire un job de mec. Comme l’armée ne m’inspirait pas vraiment, je me suis tournée vers la police. Juste pour l’emmerder. 

Les deux femmes s’esclaffent bruyamment, pour se décharger de la tension qui les étreint. La Clio s’engage sur un chemin caillouteux qui fait grincer les amortisseurs et brinquebaler les passagères, éclairé seulement par la pleine lune et l’éclat des phares, puis elle stoppe devant un petit pavillon de style provençal qui semble encore en travaux. Une bétonnière trône sur une petite dalle en ciment à côté d’un tas de parpaings. Un chien enfermé dans un chenil fait de bric et de broc se met à aboyer au passage des policières. 

— Reste bien à côté de moi et n’interviens pas, Alice. Sauf si tu notes une réaction anormale de la part de Sébastiani. Ce type est connu pour des faits de violence sur des femmes, méfions-nous. 

L’adjointe hoche la tête et vérifie l’ouverture de l’étui de son arme pendant qu’Édana appuie sur la sonnette. Au second coup, une jeune femme portant un enfant au bras leur ouvre la porte. Elle rejette d’un geste machinal son épaisse chevelure décolorée.  

— Bonjour, je suis le capitaine Laville, de la police judiciaire, et voici le lieutenant Lasner. Je souhaite parler à monsieur Tino Sébastiani. 

— Il est pas là, répond-elle avec méfiance. Il est parti à une réunion de supporters de la Populaire Sud, pour le match d’après-demain. Ferme-la, Brako ! hurle-t-elle à l’intention du chien qui se déchaîne derrière sa grille.  

— Monsieur est peut-être un ardent supporter de l’OGC Nice mais il me semble qu’il est interdit de stade pour les prochains matchs. 

— Oui, mais il y est juste allé pour rencontrer les copains. 

— Vous êtes bien Mélanie Félida ? s’entête l’enquêtrice. 

— Ouais ! D’où vous me connaissez ? 

— Du procès-verbal qui a été établi il y a trois ans, au cours d’une enquête pour homicide. 

— Ah ouais, la folle furieuse qui a accusé Tino d’agression sexuelle. 

— Vous avez une excellente mémoire. Vous vous souvenez donc des détails de l’alibi que vous avez fourni à Tino. 

— Ouais ! 

— On peut entrer pour en parler ? insiste Édana en avançant un pied sur le seuil. 

La jeune femme secoue brusquement la tête et barre l’entrée de son corps, serrant son fils contre elle. Édana a quand même le temps de remarquer la présence d’un objet insolite fixé au plafond. 

— Tino, y veut pas que je reçoive des gens quand il est pas là. Et pis, j’ai rien à vous dire. 

— Très bien ! Voici ma carte et dites-lui que j’attends sa visite demain à Auvare. Je compte sur vous. 

Mélanie attrape la carte et claque la porte brusquement. 

— Pas aimable, la compagne de Sébastiani, déclare Alice en faisant un grand écart pour contourner le chenil où fulmine le fameux Brako. 

— En effet, et j’ai remarqué un truc à l’entrée, une caméra dirigée vers la porte, et qui fonctionne. Qu’est-ce que ce brave Tino a de si important à protéger chez lui ? 

— À protéger ou à surveiller, peut-être ? 

— Bien vu, Alice. Il surveille peut-être les allées et venues de Mélanie. Allez, on rentre, on verra tout ça demain.
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Aleksi gare sa moto devant l’entrée de la propriété du Vinaigrier. Vingt-cinq ans qu’elle n’est pas revenue dans la tanière des Dilieva. À ce père russe, ours échappé de la taïga, le mot tanière correspond tout à fait. Un lampadaire de la ville illumine suffisamment les grilles en fer forgé pour qu’elle puisse voir où enfoncer la clé dans la serrure. Sur un mur latéral, elle remarque une plaque en céramique et un nom « PROPICE AU BONHEUR ». Quel bonheur ? se demande-t-elle. Une mère assassinée, un père plongé dans un coma perpétuel… 

Aleksi laisse sa moto garée et suit à pied l’allée de graviers qui crissent sous ses pas. Elle longe une haie de lauriers abandonnée et de ronces tombant misérablement d’une ancienne pergola en fer rouillé. L’obscurité recouvre le jardin, l’obligeant à utiliser la torche de son téléphone pour s’éclairer. Elle gravit un large perron en pierre et s’arrête devant la porte en bois massif qui clôt la maison. La grande clé du trousseau correspond à la large serrure. D’un geste précis, elle donne deux tours de clé et relâche le lourd panneau de bois qui glisse assez aisément, avant de s’avancer dans le hall. Plusieurs portes ceinturent l’entrée, menant à des pièces aménagées au rez-de-chaussée. Un grand escalier central conduit aux chambres placées à l’étages. Dans ses souvenirs d’enfant, les marches lui paraissaient monumentales, elles sont en fait de taille normale. À l’étage, elle s’immobilise devant la porte de sa chambre. La main posée sur la poignée, elle essaie de se souvenir de l’agencement de cette pièce qui a été son royaume les six premières années de sa vie. Rien ne vient. Elle ouvre et se retrouve dans une petite chambre vide de tout meuble et poussiéreuse. Toute la maison a été vidée, éliminant ainsi ce peu d’âme qui aurait dû faire face au temps écoulé.  

À quoi bon s’efforcer de trouver des images disparues depuis si longtemps ! 

Elle regagne le rez-de-chaussée, verrouille la porte et se dirige vers la terrasse encore cernée de balustres dont plusieurs sont endommagés par les intempéries. La baie des Anges s’étend devant elle, déroulant son flamboyant collier de lampadaires le long de la promenade Des Anglais léchée par les ondulations d’une Méditerranée plongée dans les ténèbres. En d’autres temps, ce panorama l’aurait hypnotisée. Ce soir, cette vue la laisse indifférente. Elle n’est pas là pour faire du tourisme mais seulement à la recherche de souvenirs. Elle descend une série de marches menant au jardin et atteint la piscine, cette piscine où son père a noyé sa mère sous ses yeux d’enfant. Le bassin ne contient plus aujourd’hui qu’une mare bruyante de batraciens. Aucune image ne lui rappelle ce tableau d’une tragédie passée. 

Elle poursuit son chemin comme un automate et arrive devant l’atelier de sa mère. Elle s’en souvenait comme d’une maison alors qu’il ne s’agit que d’un bungalow en bois. Des émanations de moisissure la saisissent en pénétrant dans la pièce qu’elle balaie du faisceau de sa torche. Contrairement à la maison, l’atelier est encore meublé de deux larges tables où Irina travaillait sur ses projets. Elle reconnaît un vieux fauteuil Voltaire au tissu passé sur lequel s’asseyait sa mère quand elle se sentait gagnée par la fatigue. Une vieille armoire normande se cramponne toujours à la paroi du fond. 

Des tableaux posés contre un mur attirent son regard. Pourtant, dans la biographie d’Irina, il n’est pas cité de période consacrée à la peinture. Il s’agit de quelques toiles, des huiles. Elle retourne chacune d’elles pour découvrir des scènes d’accouplements, aucun autre mot pour décrire du sexe. En y regardant de plus près, elle réalise qu’il s’agit de scènes avec des jeunes femmes dénudées et subissant les assauts d’hommes dont les traits ont été délibérément effacés. Édana ne lui a-t-elle pas parlé de la présence de tableaux similaires chez l’avocate assassinée ? Que font ces peintures ici ? Elles sont signées d’un nom inconnu « Hoyo K ». Aleksi se concentre sur les figures apeurées et est intriguée par celle du dernier tableau. Un visage qui la laisse perplexe tant il paraît familier La couleur des yeux l’interpelle. Ça ne peut pas être une coïncidence. Elle le prend en photo et l’agrandit sur son écran de téléphone pour s’assurer qu’elle ne se trompe pas. Puis elle quitte l’atelier, en ferme soigneusement la porte, presse le pas et regagne sa moto. À califourchon sur sa bécane, elle observe encore une fois la photo enregistrée. Le doute n’est pas permis, c’est le même visage. Elle démarre et se dirige vers le centre de Nice. Cette photo prise dans l’atelier peut-elle bouleverser l’avancée de leur enquête ? Pour l’instant, il vaut mieux qu’elle garde cette info pour elle. L’avenir lui dira si elle a raison. 

 

*****

 

Après avoir passé un long moment aux archives pour récupérer le reste des procès-verbaux de l’affaire Cendrars, Édana s’est arrêtée devant un restaurant de sushis pour récupérer sa commande passée sur internet. Son fils a mis la table et l’attend avec impatience. Édana espère que les sushis suffiront à calmer sa faim. Le regarder engloutir son repas avec ardeur la rassure. Son instinct maternel trop longtemps en sommeil s’est ravivé avec bonheur. Tom lui sourit affectueusement entre chaque bouchée et sa mère lui propose même de finir son assiette pour rassasier cet appétit juvénile. 

— Au fait, Papa m’a rappelé ce soir, lance Tom en débarrassant son assiette. 

— Ah bon ! réplique Édana, se doutant de la suite. 

— Il est super vénère, il paraît que t’as bloqué son numéro. 

— Ça doit être une mauvaise manip. 

Tom s’esclaffe en remplissant un grand verre d’eau fraîche au robinet. 

— Tu parles ! Je croyais que vous étiez deux adultes. Je me demande si je suis pas plus mature que vous. 

— Écoute, mon chéri, répond Édana en lui caressant la tête, ton père et moi, on n’a jamais réglé notre problème. C’est un truc entre nous deux et c’est vrai que ça ne nous aide pas à avancer… 

— Arrête, Maman ! l’interrompt son fils. Je suis plus un gamin. Je sais bien que papa t’a trompée avec une nénette au boulot. C’est dégueulasse mais moi, je vous aime tous les deux, même avec vos défauts. Je voudrais bien que vous puissiez vous parler sans vous engueuler, au moins. 

Édana sait que Tom a raison. Elle doit réussir à vaincre cette colère toujours présente en elle, pour son fils. En jetant un coup d’œil sur l’écran de son téléphone, elle réalise qu’il est plus de minuit. Elle propose à Tom de dormir dans sa chambre. Elle a encore un dossier sous le coude à étudier avant de se coucher. Elle se prépare un café et étale sur la table du salon les pochettes rangées dans des boîtes-classeurs. L’affaire Béatrice Cendrars. C’était un peu avant son arrivée à Nice. Les P.-V. sont signés du capitaine Roussel, un officier de police judiciaire du commissariat Foch. Son numéro de portable est retranscrit sur la page de garde du premier P.-V. Elle commence la lecture des interrogatoires. Il est trois heures du matin quand elle sent ses paupières se fermer malgré elle. Elle décide de s’allonger un instant sur le canapé après avoir envoyé un message au capitaine Roussel et sombre dans un profond sommeil. 

Une nouvelle fois, elle se retrouve dans l’escalier, sa main glissant le long de la rampe pour descendre vers le sous-sol. Quelque part, un volet cogne contre un mur. Elle atteint une porte fermée à double tour qu’elle persiste à vouloir ouvrir pour entrer. Elle sursaute lorsqu’une main se pose sur son épaule mais elle n’a pas peur. Elle accepte de suivre celui qui prononce doucement son nom. Un éclair illumine un couloir. Elle entend des gouttes d’eau marteler une fenêtre. Il la pousse en hâte vers une sortie. Dehors il pleut et le tonnerre gronde. À l’instant où elle se réveille, un sentiment nouveau l’assaille, la sensation d’être allée plus loin dans son rêve. 


 

 

Cinquième Jour
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Nice, 14 juillet 2022.

 

Édana nage depuis un moment déjà. Son réveil a été laborieux et une céphalée atroce lui comprimait le crâne. Il n’y a qu’un seul remède dans ces cas-là pour elle, enchaîner les longueurs en piscine. En levant la tête pour respirer, elle reconnaît la psychologue en train de se mettre également à l’eau pour venir à sa rencontre. 

— Bonjour, drôlement matinale. 

— Les nuits sans sommeil, je retrouve un peu d’énergie en nageant.

— C’est votre fils, le jeune homme assis sur le banc qui vous tient à l’œil ? plaisante Aleksi en désignant Tom qui s’essuie en souriant en direction de l’enquêtrice.

— Oui, c’est Tom. Il est chez moi pour quelques jours. J’ai quitté un gosse, je retrouve un ado plein de raison. J’avoue tout de même que pour le traîner jusqu’à la piscine ce matin, ça a été une âpre négociation. Au fait, j’aurais besoin de votre présence au cours d’une convocation dans un dossier très particulier. L’adversaire est coriace mais j’ai l’intention de le coincer. On ne sera pas trop de deux pour y arriver. 

— Je suis disponible quand vous voulez. 

Édana sort de l’eau et s’apprête à gagner les vestiaires lorsqu’Aleksi accrochée à l’échelle l’interpelle.

— L’autre jour, vous m’avez parlé de l’accident de voiture dans lequel toute votre famille a péri. 

— Oui. J’ai souffert d’une commotion cérébrale qui a occasionné une amnésie rétrograde. J’ai oublié tout ce qui m’était arrivé avant cet accident. 

— Vous parlez là d’une amnésie d’évocation. Vous souffrez d’un déficit du rappel d’informations acquises avant l’épisode pathologique. Normalement, elle survient quand l’hippocampe ou corne d’Ammon est endommagée. L’hippocampe, qui n’a rien à voir avec ce sympathique animal aquatique, se situe dans le lobe temporal médian. Il est en étroite relation avec le cortex. Il joue un rôle central dans la mémoire, c’est d’ailleurs une des premières structures atteintes dans la maladie d’Alzheimer. Je suppose que cette incapacité à vous souvenir de votre passé a généré une grande souffrance. 

— En effet, je rentrais dans l’adolescence et cette période de ma jeunesse a été très difficile à vivre. Et puis, j’ai fini par accepter de ne pas avoir d’histoire personnelle et je me suis tournée vers le présent. 

— Cela dit, vous devez savoir que rien n’est jamais définitif et que certaines amnésies peuvent se récupérer.

Édana hoche lentement la tête. Elle hésite une seconde à lui raconter ce rêve qui l’importune chaque nuit mais elle préfère finalement se taire. 

— Je crois que je vous ai parlé des séances d’hypnose. 

— Sans blague ! Vous pensez vraiment que ça marche ? répond Édana en souriant. 

— J’ai assisté à des séances où l’hypnose permettait d’ouvrir des verrous sur un subconscient particulièrement rétif. 

— Franchement, vous l’avez testé sur vous ? 

Aleksi ne peut retenir un fou rire. 

— Moi, je ne souffre pas d’amnésie. J’avais seulement six ans, trop jeune pour enregistrer l’exactitude des évènements qui se sont déroulés sous mes yeux. À l’adolescence, j’ai ressenti une culpabilité de ne pas avoir pu sauver ma mère. Heureusement, ça n’a pas duré. 

— Laquelle est la plus enviable, selon vous ? Vous, témoin d’une tragédie ou moi, vierge de tout passé ? 

Aleksi hausse les épaules sans rien ajouter, descend les lunettes de natation sur ses yeux, enfonce la tête sous l’eau et s’élance dans un puissant battement de pieds. Édana reste un instant à l’observer. Elle a ressenti un certain malaise en revenant sur son histoire, surtout en remarquant le regard insistant de la psychologue. Elle refuse de devenir un sujet d’étude pour thérapeute en mal de patients. Il faudra bien qu’Aleksi le comprenne. Elle rejoint les vestiaires en hâte devant les gestes d’impatience de son fils. Au moment de rassembler ses affaires, elle découvre un appel en absence du capitaine Roussel. Lui non plus n’en a pas fini avec l’affaire Cendrars. 
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Marc Battesti sort d’une table ronde de toute la rédaction du journal. Les journalistes s’apprêtent à suivre les commémorations organisées par la mairie, la préfecture et les différentes associations pour marquer le sixième anniversaire de la tragédie du 14 juillet 2016 sur la promenade des Anglais. La ville et les Niçois, durablement traumatisés par cet attentat, veulent répondre présents aux cérémonies. Un chroniqueur a retracé les évènements et restitué l’émotion et la douleur qui ont étreint la population. Le procès qui va se dérouler à l’automne à Paris alimente toutes les conversations. Le terroriste qui a provoqué la mort de 86 victimes, blessé plus de 450 personnes et fait autant de victimes psychologiques, a été abattu par un policier. Mais il reste ses complices, qui doivent être jugés. Un procès pour l’exemple, un procès pour mettre des mots sur les maux. Six ans plus tard, qui peut dire que tout ça est derrière lui ? 

Marc se souvient très bien de ce soir-là. Il était en week-end dans le Var chez des amis. Aux premiers messages apparus sur les réseaux sociaux, ils ont allumé la télévision et sont restés figés devant les images de cette tragédie. Plus tard, Marc s’est posé la question de savoir pourquoi ? Nice reste une ville de province, peuplée de tant de nationalités différentes, tolérante, baignée par Mare Nostrum. Aucune réponse. Lors de ses premiers pas sur la Promenade, il n’a pu retenir ses larmes. L’innocence a été frappée au cœur par la mort de plusieurs enfants. Ressasser ces événements encore aujourd’hui le chamboule un peu. 

Il s’installe devant l’écran de son ordinateur et ouvre sa messagerie électronique. Après avoir fait défiler longuement ses mails, il reconnaît l’adresse chiffrée de l’auteur anonyme qui communique à nouveau avec lui. L’inconnu décrit l’incendie qui a ravagé un chalet à Saint-Sauveur et parle de la victime, Régis Coblac. Les détails qu’il fournit ne laissent planer aucun doute, il est l’auteur ou le complice de l’auteur de cet assassinat. Marc décide d’aller chercher sur internet les communiqués de presse pour obtenir des détails du sinistre. Des témoins ont décrit un brasier d’une violence inouïe, ce qui laisse penser qu’un accélérant a pu être employé. Les pompiers n’ont rien pu faire pour la victime retrouvée carbonisée. Marc se renseigne sur Coblac et apprend qu’il exerçait deux boulots, tatoueur et guide de montagne. Le second job lui parle davantage. Les deux premières victimes pratiquaient l’escalade. Cette coïncidence n’est certainement pas accidentelle. On dirait bien que la montagne est le point commun de ces trois meurtres. Il a beau fouiller dans sa mémoire, il ne se souvient pas d’un incident quelconque qui s’y serait déroulé, mettant en cause des alpinistes. Il va mener sa petite enquête et en attendant, il transfère le mail au capitaine Laville, avec une invitation à dîner à la clé. Il ne désespère pas de la conquérir à force de persévérance. Justement, son écran de téléphone s’éclaire, Laville l’appelle. 

— Bonjour, Capitaine. 

— Salut, Marc, as-tu trouvé quelque chose à propos de cette signature sur les tableaux de Sterne ? 

— « Hoyo K » ? La seule chose qui ressorte, c’est une marque de cigare cubain, le Hoyo de Monterrey, à cinquante balles pièce. Tu as intérêt à le fumer jusqu’à la dernière feuille de tabac, à ce prix-là. 

— Choux blanc, donc ! J’ai reçu ton mail. Notre informateur récidive. Et mes gars à l’informatique galèrent à le dénicher. Le petit malin utilise des VPN pour masquer son IP. 

— Il faut espérer qu’il commette une bourde. Et pour mon dîner ? insiste le journaliste jamais vaincu.

— Tu ne lâches rien, toi ! Trouve-moi des infos qui m’aident à avancer dans cette enquête et j’accepterai ton invitation.  

Édana raccroche, abandonnant Marc dans un abîme de déception. Il s’enfonce dans son fauteuil, étend ses jambes et pose ses pieds sur un tiroir entrouvert de son bureau. Il dépose le clavier de son ordinateur sur ses cuisses et inscrit sur l’écran des mots clés en rapport avec la montagne, l’alpinisme et les accidents. Une liste non exhaustive de drames défile sous ses yeux. La recherche risque d’être laborieuse mais damer le pion à la petite fliquette le motive à se lancer. Lui apporter la solution sur un plateau lui offrirait certainement l’opportunité de se rapprocher d’elle. Et tout ce qui peut lui donner une occasion de revoir Laville est la bienvenue. 
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Maria boit son café à petites gorgées, confortablement installée sur son canapé, des coussins placés derrière son dos pour la soulager des douleurs lancinantes qui la taraudent en permanence. Elle sait qu’on lui a installé une pompe à morphine reliée à un cathéter qui distribue à la demande un soulagement artificiel. Combien de temps encore devra-t-elle supporter tout ça ? Elle désire maintenant que ce calvaire prenne fin. Mais elle ne peut pas y arriver seule. Elle est tributaire de leur consentement et elle sait qu’ils ne sont pas encore prêts à la laisser partir. 

Il l’a ramenée la veille au soir et est resté à ses côtés toute la nuit pour la veiller comme un fils auprès de sa mère. Rôle qu’elle s’est efforcée de remplir pour remplacer celle qu’il a perdue dans l’incendie, celle qui a donné sa vie pour eux. Tous des membres déglingués constituant une famille de guingois ! 

La dernière séance de chimio a été plus éprouvante que la précédente et son oncologue a proposé de l’hospitaliser plus longtemps. Mais Maria a refusé. Elle veut passer les derniers moments de son existence entre les murs de cet appartement, qui est comme une carapace où elle se sent en sécurité. La crainte de mourir a disparu mais pas celle de les voir tous devenir des monstres. Quand il est présent, Éric ne se montre pas. Leur dernière rencontre s’est terminée brutalement, à l’avantage d’Éric qui s’est enfui. Maria sait bien qu’on ne peut plus le contrôler mais elle ne peut pas admettre qu’il faille s’en débarrasser. Il reste pour elle cet enfant qui n’a pas grandi dans sa tête. Toutes ces épreuves en ont fortifié certains et en ont brisé d’autres. Éric fait partie de la deuxième catégorie, son esprit a vacillé il y a longtemps. Quand lui parle d’internement, elle lui répond affection. Quand elle a fait allusion à cette interview d’une policière, à cette voix qui lui a semblé familière, elle a ressenti un embarras et la volonté de ne pas répondre. Éric attend qu’il soit parti pour apparaître, plus belliqueux que d’habitude encore.

— Bonjour Maria, murmure-t-il à l’oreille de la vieille femme. Comment tu peux accepter qu’il vienne encore te voir ? peste-t-il avant de se blottir contre elle. Tu sais bien qu’il est devenu un ennemi. 

— Je t’en prie, Éric, arrête ces bêtises ! Il s’inquiète beaucoup pour vous tous. 

— Tu parles ! riposte-t-il en se redressant brusquement. Il a la trouille pour lui, pour sa situation, pour tout ce qu’il perdrait si le scandale éclatait au grand jour. Ça c’est sûr. On n’aurait jamais dû accepter qu’il vienne au cimetière. 

Éric sort brusquement un briquet de sa poche et s’amuse à allumer le flambeau qu’il examine avec satisfaction. La chaleur de la flamme crispe Maria. 

— Arrête avec ça ! Tu crois que c’est un jeu ? Faire brûler des gens n’est pas un divertissement, Éric, c’est une abomination, un crime. 

— Un crime ! répète Éric en colère. C’est ce qu’il te répète parce qu’il est juste capable de dégueuler des articles du code pénal.  

Éric rallume son briquet puis l’éteint à plusieurs reprises. C’est réjouissant de voir la flamme apparaître, autant que d’allumer un brasier. Songer au chalet en feu de Coblac le fait jubiler. Un frisson de plaisir le parcourt. Il reste encore des feux à allumer, et personne ne l’en empêchera. 

— Allez, je te laisse, j’ai du boulot. 

Maria sent l’inquiétude monter en elle et parvient à agripper la main du jeune homme.  

— Reste avec moi ! Ne va pas les voir, je t’en prie. 

Éric se penche vers elle et lui susurre à l’oreille :

— On fait ce qu’on a à faire, conclut-il en desserrant doucement l’étreinte de Maria. Tu peux l’avertir si tu veux, mais c’est trop tard pour nous arrêter, ajoute-t-il avec bravade avant de partir. 
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Édana dépose Tom chez elle et rassemble toutes les pièces du dossier Cendrars étalées sur la table du salon. Un cold case qui remonte à l’été 2019. Des promeneurs, surpris par un orage en montagne, cherchent un refuge quand ils découvrent un véhicule en flamme qu’une pluie diluvienne étouffe. En jetant un coup d’œil à l’intérieur, ils remarquent un corps dénudé allongé dans le coffre. Il s’agit de Béatrice Cendrars, une secrétaire médicale de 58 ans, célibataire et sans enfant. Au cours de l’autopsie, le légiste relève plusieurs hématomes dans les zones génitales consécutives à des pénétrations exécutées avec brutalité et conclut à un décès par étranglement. L’enquête révèle qu’elle est une amatrice de speed dating, ces rendez-vous chronométrés qui permettent à des partenaires de se présenter en quelques minutes, en vue d’une liaison sentimentale. Nombre de candidats avec qui elle a échangé ont été interrogés sans résultat. 

Entre-temps, les techniciens de l’identité criminelle tirent le gros lot. Ils découvrent quelques cheveux assortis de bulbes coincés dans la glissière de la vitre conducteur. Contre toute attente, l’ADN extrait matche avec celui d’un certain Tino Sébastiani, laveur de voitures de son état et don juan patenté à ses heures creuses. Une main courante surgit, déposée quelques semaines plus tôt par Béatrice Cendrars, déclarant que Sébastiani l’a forcée à un rapport sexuel oral. Lors d’une confrontation au commissariat Foch, coup de théâtre ! Béatrice Cendrars se rétracte et reconnaît un rapport sexuel consenti. Un juge d’instruction décide tout de même d’ouvrir une information judiciaire, Sébastiani est convoqué une nouvelle fois à Foch et dément toute agression. Il conteste sa présence en montagne, appuyé par un alibi que lui fournit bien à propos sa compagne, Mélanie Félida. À la suite de quoi, le juge, estimant ce témoignage recevable, rend une ordonnance de non-lieu. L’affaire reste au point mort au grand dam des enquêteurs qui ont horreur des affaires non élucidées. Une enquête enlisée trouve rarement un dénouement et c’est toujours un échec pour un policier. 

Un cliché de Béatrice Cendrars glisse d’une enveloppe. Édana observe des traits souriants, des yeux lumineux, une allure coquette. Cette femme aimait la vie. L’enquêtrice ne peut s’empêcher de faire un rapprochement avec Léa, son amie d’enfance. Deux femmes mortes sous les coups de brutes méprisant l’autre sexe qui ne sert qu’à assouvir leurs pulsions. Édana se refuse à voir ces individus s’en tirer aussi facilement. Elle rappelle le capitaine Roussel. Une voix grave lui répond.

— Roussel à l’appareil. 

— Bonjour, Capitaine, je suis le capitaine Laville, de la caserne Auvare. Je vous recontacte à propos du dossier Cendrars. J’ai convoqué Sébastiani pour une audition. 

— Vous avez donc découvert de nouveaux éléments.   

— Pas exactement. Je suis chargée d’une enquête sur deux femmes mortes carbonisées. 

— Je suis au courant. Et vous pensez qu’il existe un lien avec l’affaire Cendrars ? Je ne vous cache pas que cette affaire m’a empêché de dormir longtemps.  

— Les corps de mes deux victimes sont trop calcinés pour que le légiste puisse établir une possible agression sexuelle. Mais sur la forme, il y a des indices concordants.

— D’accord ! Vous savez, trois ans après, je suis encore hanté par cette histoire. Après un silence, l’officier reprend : J’ai croisé Mélanie Félida, la compagne de Sébastiani, il y a quelques semaines à l’hôpital. Elle recevait des soins pour un hématome au visage. Elle m’a raconté une histoire de porte de placard restée ouverte. La justification classique lors des dérouillées infligées dans le secret des ménages. Je lui ai offert un café qu’elle a accepté sans rechigner. L’interne qui s’est chargé d’elle m’a assuré que son coquard était consécutif à un coup de poing. Elle a refusé de porter plainte de peur de ne plus revoir son fils. Sébastiani la tient comme ça, par le chantage. 

— Je me suis rendu à leur domicile hier soir. J’ai remarqué une caméra installée dans l’entrée, non pas tournée vers l’extérieur mais vers l’intérieur. 

— Ah oui, surveillance étroite. J’ai réussi à la faire parler un peu. Elle m’a avoué qu’il l’espionnait tout le temps. Il a fait installer une application sur son téléphone pour la fliquer à l’extérieur. Cette femme est terrorisée. Je lui ai proposé de l’aider mais j’ai essuyé une fin de non-recevoir. J’ai pris l’initiative de récupérer des scellés, ajoute Roussel après un nouveau silence. Ce sont des prélèvements effectués sur les parties génitales de Béatrice Cendrars conservés à l’IML. Le légiste Salbucci est un ami, il a fermé les yeux. Je les ai envoyés au laboratoire d’hématologie médico-légale du professeur Dautremepuich à Bordeaux. Là-bas ils possèdent un système inédit de microdissection laser permettant d’isoler une cellule au moyen d’un faisceau laser en préservant l’ADN. 

— J’en ai entendu parler mais ce sont des analyses qui coûtent extrêmement cher. 

— Je sais et je sais aussi que le juge d’instruction ne m’aurait jamais donné le feu vert. J’ai pris tous les frais sur mes deniers. 

— Vous êtes un tenace, vous !   

— Je veux la tête de cette ordure. Je veux qu’il passe les plus belles années de sa vie derrière des barreaux et que son fils le dédaigne. Un psy a établi un portrait de lui faisant ressortir ses travers de pervers narcissique. J’ai rencontré Béatrice Cendrars lors du dépôt d’une main courante. C’était une petite femme qui cherchait un compagnon à tout prix. Sa solitude la minait, au point de prendre des risques en rencontrant des types louches. À l’époque, Sébastiani lavait régulièrement la voiture de Béatrice Cendrars. Avec sa gueule de voyou aguicheur, il attirait le regard des femmes. En manque de relation amoureuse, Béatrice a accepté à plusieurs reprises des actes sexuels. Elle m’a avoué qu’au fil des relations, Sébastiani désirait des pénétrations de plus en plus brutales. Elle commençait à avoir peur de lui. Lorsqu’il l’a obligée à exécuter une fellation, elle s’est sentie salie, humiliée et a décidé de porter plainte. Je suppose qu’il a su la retourner pour qu’elle accepte de retirer sa plainte. Après ça, je n’ai plus eu de nouvelles. 

— Vous n’avez jamais tenté de la recontacter pour savoir ce qu’elle devenait ? s’étonne Édana. 

Le policier soupire longuement avant de reprendre.

— Pendant quelques semaines, j’ai fait le pied de grue près de chez elle. C’est comme ça que j’ai remarqué le manège de Sébastiani dans le quartier. Je me suis mis à le suivre pour savoir ce qu’il venait faire si loin de chez lui le soir. Vous ne le savez peut-être pas, mais cette enflure est membre de la Populaire Sud, les supporters les plus extrémistes de l’OGCN{9}. Il doit avoir des soutiens au sein du club. Toujours est-il qu’il a déposé plainte contre moi pour harcèlement. Ça m’a valu un blâme de ma hiérarchie et un changement de poste. J’ai dû laisser tomber.

— Je comprends tout à fait. 

— Je m’en veux tellement de ne pas avoir continué à le surveiller. Quand on a retrouvé le corps de cette malheureuse dans son véhicule, j’ai tout de suite compris que ce salopard l’avait tuée. Ce que j’ignorais, c’est qu’à 14 ans, Sébastiani avait déjà eu des démêlés avec la justice pour une fellation imposée à une camarade de classe. Son ADN avait donc été prélevé. Il avait fait l’objet d’une mesure éducative jusqu’à sa majorité, sa responsabilité étant atténuée vu son âge. Mais ces données devaient rester confidentielles. 

— C’est un véritable malfaisant, votre client ! 

— Je ne vous le fais pas dire. 

— Et je suppose qu’en rentrant le résultat du prélèvement ADN, celui-ci a matché avec le prélèvement enregistré lorsqu’il était mineur. 

— Exactement. 

— Seul problème et il est de taille, la loi impose l’effacement du casier sur les trois bulletins dès l’âge de 21 ans. 

— Ce qui rend caduc le résultat. On l’a tout de même convoqué à Foch. Le type est arrivé accompagné de sa compagne qui nous a servi un alibi en béton sur un plateau. Fin de l’histoire ! J’ai été à l’enterrement de Béatrice. Il n’y avait pas grand monde, quelle misère ! ajoute-t-il d’une voix sourde. Si vous tenez Sébastiani, il va vous falloir ruser car ce type est tout sauf un idiot. Pour finir, j’ai reçu il y a quelques jours les résultats du labo de Bordeaux. Ils sont probants mais malheureusement inexploitables pour moi. Il faut rouvrir le dossier pour ça. Je vous envoie la réponse du labo par mail. Faites-en bon usage.  

En raccrochant, Édana remarque l’heure en fond d’écran de son téléphone. Elle est en retard, on l’attend à la caserne. Elle range les pièces du dossier dans un carton et observe le nom de la victime inscrit sur le couvercle. Pour elle, pour Léa et pour toutes les autres, elle promet de faire tomber Sébastiani. 
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Aline Baldini est une femme un peu replète, accro aux confiseries qui trônent dans un saladier sur la table du salon. C’est sa seule satisfaction dans cette existence morne qu’elle mène depuis trop longtemps. Assise devant la table de la cuisine sur laquelle est étalé le Nice-Matin, elle parcourt les faits divers. Elle y relit pour la troisième fois l’article relatant la mort d’un guide de montagne dans son chalet, au cours d’un incendie. Régis Coblac. Ce nom résonne comme un glas pour elle. Depuis le décès de Thonan puis de Sterne, elle s’attend à ce que la liste s’étoffe. Elle ne les a jamais revus, pour son plus grand bien. 

Elle a suivi seulement de loin l’affaire Thonan, après le décès d’une fille en couches. Pas meilleure dans son travail avec les années, celle-là ! La famille a déposé plainte et c’est Sterne qui a assuré la défense de Thonan, lui évitant une condamnation. Une décision qui a dû attiser la colère de cette famille éprouvée. La mort des deux femmes a d’abord convaincu Baldini qu’il s’agissait d’une vengeance familiale. La disparition de Régis Coblac change la donne. Elle est certaine maintenant qu’il s’agit de leur histoire. On est en train de leur présenter la facture. 

Elle regagne le salon et s’installe devant son ordinateur. En faisant défiler son historique elle retrouve l’élément recherché, l’avis de décès de Marguerite Dunant reçu en mai dernier. 

Mais qui est derrière tout ça ? 

Et comment les a-t-on retrouvés ? 

Des remords ? 

C’est pour les faibles, pour les lâches. 

Elle n’en a aucun. Ce qui est fait est fait ! Maintenant, il faut s’armer contre cet ennemi qui a su trouver son adresse et glisser dans sa boîte aux lettres un exemplaire de l’Évangile de Matthieu. Elle s’est retenue de rire quand elle a remarqué le tampon de l’Église Saint-Étienne imprimé en première page, comme une provocation. C’est la page déchirée à l’intérieur du livre qui l’a fait frémir. La loi du Talion !  

Elle approche son téléphone, cherche un nom dans son répertoire qu’elle observe un long moment, comme ce long silence qu’ils ont tous gardé avec docilité. Aujourd’hui il n’est plus temps. Elle lance la composition du numéro. À la quatrième sonnerie, elle reconnaît la voix du répondeur. Ces intonations l’emmènent bien loin dans un passé qu’elle a tenté d’oublier mais qui ne l’oublie pas. À la fin de l’annonce, elle laisse un message : 

Bonjour Éva , c’est Aline… Aline Baldini. Je suis sûre que vous vous souvenez de moi. Il se passe des choses très graves, il faut qu’on en parle. Rappelez-moi dès que possible. 

Aline raccroche, cherche une nouvelle interlocutrice, compose le numéro et tombe encore une fois sur un répondeur :

Bonjour Marie, c’est moi, Aline. J’ai besoin de te voir de toute urgence. Il se passe des choses très graves à Nice. J’aimerais venir à Marseille. Rappelle-moi dès que tu as écouté ce message. Je t’en prie, rappelle-moi !

 

Pour la première fois, l’inquiétude la ronge. Il lui reste une option, une seule. Les autres y seraient hostiles, mais a-t-elle encore le choix ? Elle cherche sur internet le numéro de téléphone de la caserne Auvare et le compose sur son portable. Elle demande à parler au capitaine Laville, la policière chargée de l’enquête sur les victimes des incendies. Elle a vu son nom dans le journal. On lui annonce que l’officier n’est pas encore arrivé et on l’invite à laisser un message. Aline s’exécute et raccroche. Elle reste assise un moment sur son canapé, indécise, le regard perdu. Des souvenirs arrivent par vagues, ceux auxquels elle a toujours résisté pour ne pas avoir de regrets. La repentance, un bien beau mot pour excuser les crimes. 

La sonnerie de l’entrée de l’immeuble la fait sursauter. Le facteur se présente au parlophone pour une lettre recommandée. Elle déclenche l’ouverture et entrebâille sa porte palière tout en suivant des yeux la progression de l’ascenseur. La porte coulisse sur un jeune homme d’un roux éclatant au visage grêlé de taches de rousseur. Sans le vouloir, le souvenir d’un rouquin lui revient en mémoire, un bouc émissaire un peu attardé souvent malmené par les autres. Elle se rappelle Régis, malfaisant et vicieux, qui avait décidé un soir de beuverie d’abuser du gamin. Au matin, elle l’avait retrouvé prostré dans la laverie. Éva avait demandé de passer l’affaire sous silence. Personne n’avait trouvé à y redire. Son franc sourire ramène Aline Baldini à l’instant présent.

— Bonjour, vous êtes madame Baldini ? 

Aline hoche la tête. 

— J’ai un recommandé pour vous, je dois vous faire signer l’avis mais mon stylo ne marche plus. 

— Je vais en chercher un, ne bougez pas. 

Aline rentre chez elle. Le facteur fouille dans sa sacoche et en sort une torche, allume le voltage et entre à son tour, en fermant soigneusement la porte derrière lui. 
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Édana arrive dans le hall de la caserne Auvare, les bras chargés des archives Cendrars lorsqu’un agent l’interpelle :

— Bonjour, Capitaine. Il y a une dame assise là-bas, chuchote-t-il en lui désignant une femme occupée à feuilleter un hebdomadaire antédiluvien abandonné sur une table basse. Elle a demandé à parler à un officier qui enquête sur la mort de l’infirmière. 

— Oh ! Je m’en occupe. Pendant ce temps-là, tu montes ces cartons sur mon bureau, merci. 

Édana se déleste des archives et se dirige vers une femme entre deux âges, assez maigre et le front barré de rides profondes. Elle s’assied en face d’elle et lui tend la main. 

— Bonjour, je suis le capitaine Laville, de la PJ. 

La femme se redresse lentement, comme si tout le poids de son existence pesait sur ses frêles épaules. 

— Bonjour, Capitaine. C’est vous qui vous occupez de l’enquête sur la mort d’Évelyne Thonan ? demande-t-elle en pressant ses mains rêches l’une dans l’autre.

Un professeur de droit avait expliqué un jour à Édana que les mains étaient les témoins tangibles de la vie des individus. Celles-ci étaient suffisamment abîmées pour indiquer à l’enquêtrice que l’existence de cette femme avait été harassante. 

— C’est moi, en effet, qui suis en charge de l’enquête. Comment vous appelez-vous ? 

— Mon nom est Sylvie Légaré. 

— Bien, madame Légaré, vous avez des informations qui pourraient nous être utiles sur la mort d’Évelyne Thonan ? 

— Je ne sais rien sur la mort de cette femme, répond-elle en secouant la tête. Je peux juste dire que c’était une mauvaise femme. Je l’ai rencontrée il y a vingt-cinq ans et je ne l’oublierai jamais.

— Vous pouvez m’en dire plus ? 

Sylvie Légaré s’applique d’abord à refaire les plis de sa jupe d’une main experte avant de répondre.

— Je suis la mère de Sonia, une jeune fille qui a disparu il y a vingt-cinq ans. 

Sa voix chevrotante est remplie d’émotion. 

— Et si vous me racontiez tout depuis le début, propose Édana. 

Sylvie Légaré hoche la tête avant de commencer son récit. 

— Je suis ce qu’on appelait une fille mère. Mon compagnon m’a abandonnée peu après la naissance de Sonia. J’ai élevé ma fille seule. J’enchaînais deux boulots pour faire bouillir la marmite comme on dit. Sonia petite, j’arrivais à me débrouiller pour la faire garder à droite ou à gauche. Parfois, je la laissais seule à la maison, elle était très sage alors. À l’adolescence elle a commencé à fréquenter des jeunes gens peu recommandables. Elle s’est mise à sécher les cours, à mentir, à désobéir et elle a fini par être arrêtée en train de voler dans un magasin. Devant le juge, elle a eu un comportement insolent. Comme je n’avais pas les moyens de prendre un avocat, je n’ai pas pu l’aider. Elle a été condamnée à une mesure éducative, dans un centre fermé pour jeunes délinquants, jusqu’à sa majorité. 

Sylvie Légaré s’interrompt. Le monologue semble plus pénible au fur et à mesure de son avancée. Édana en profite pour aller lui chercher un verre d’eau que son interlocutrice accepte avec soulagement avant de reprendre. 

— Vous savez, je l’appelais toutes les semaines pour prendre de ses nouvelles. Elle était malheureuse là-bas, ajoute-t-elle en secouant sombrement la tête. Elle me suppliait de venir la chercher. À chaque fois que je raccrochais je ne pouvais pas m’empêcher de pleurer. Vous avez un enfant, mademoiselle ? 

— Oui j’ai un fils. 

— Si votre fils vous suppliait de venir le voir, vous le feriez, hein ? 

Édana pense à Tom. Il s’est enfui de sa pension et s’est réfugié chez elle parce qu’il avait besoin d’elle, sa mère. Elle doit répondre à ses attentes, pour lui prouver qu’elle l’aime profondément. Sans attendre de réponse de l’enquêtrice, Sylvie Légaré poursuit son monologue.

— J’ai pris le bus et je suis montée jusqu’à Saint Étienne-de-Tinée. C’était tellement loin, ce centre, un long chemin à pied, comme si on voulait effacer nos enfants de la surface de cette terre, estime-t-elle en essuyant une larme au coin de l’œil. Quand je suis arrivée, ils n’ont pas voulu me laisser voir Sonia. C’est là que j’ai rencontré cette infirmière, Évelyne Thonan. Elle se disait infirmière, tu parles ! Tellement revêche, elle ne pouvait pas aimer les enfants. 

Sylvie Légaré s’interrompt un instant, le front moite, la gorge altérée. Elle avale plusieurs gorgées d’eau pour étancher sa soif. Le regard perdu dans les motifs du carrelage, elle reste silencieuse. 

— Pourquoi vous a-t-on refusé de voir votre fille ? insiste Édana. 

— Thonan m’a dit que Sonia avait fait le mur avec des copines pour aller s’amuser avec des garçons du village. Toutes les filles s’étaient retrouvées enceintes, ma Sonia également. Et comme elles étaient mineures, dans le cadre d’une mesure éducative, elles devaient poursuivre leur grossesse dans l’institut. J’ai protesté. Je voulais que Sonia rentre à la maison. J’aurais pu l’aider pour le bébé. Mais c’était pas permis. 

Sylvie Légaré est secouée d’un brusque sanglot. D’un geste rapide, elle essuie une nouvelle larme.

— Thonan m’a raconté que le bébé serait donné à l’adoption, que j’avais aucun droit sur lui ni Sonia. Vous savez, je voyais de la méchanceté dans ses yeux. Alors je sais pas ce qu’il m’a pris, je l’ai giflée. Après ça, j’ai eu interdiction de revenir. C’est un juge qui l’a dit. 

— Oui ! Il s’agit d’une injonction d’éloignement. 

Sylvie Légaré hoche la tête lentement et poursuit d’une voix qui décline à chaque phrase. 

— Et puis un jour, j’ai reçu un appel du centre. Sonia s’était enfuie. On m’a dit qu’elle avait emmené une gosse avec elle. La gendarmerie était alertée. J’étais en colère et aussi contente. J’étais sûre que Sonia allait rentrer à la maison. Sans nouvelle, le lendemain j’ai rappelé le centre. On m’a répondu que c’était la gendarmerie qui se chargeait des recherches, que ce n’était pas de leur compétence. Un peu plus tard, un gendarme m’a téléphoné pour m’annoncer qu’on avait retrouvé le corps de Sonia dans une voiture en bas d’un ravin. Le corps était tellement abîmé que je n’ai pas pu le reconnaître. Vous savez, j’étais toute seule pour pleurer ma fille, toute seule pour la mettre en terre, termine-t-elle accablée de chagrin.  

— Et la gosse qui l’accompagnait, vous savez ce qu’elle est devenue ? demande Édana intriguée. 

— Non ! Je pense que sa famille a dû la chercher aussi, ajoute-t-elle en haussant les épaules. Tenez, c’est Sonia là ! souffle-t-elle en exhibant une photo tirée de son portefeuille. 

Le cliché est abîmé à force d’être manipulé. Édana remarque une jeune fille qui ressemble terriblement à sa mère, un regard obstiné en plus. 

— Vous me permettez de prendre un cliché de votre photo ?

— Bien sûr !

Un pâle sourire vient éclairer le visage de Sylvie Légaré.  

— Vous n’avez jamais revu l’infirmière ? 

— Pourquoi faire ? C’était une méchante femme, je n’avais plus rien à lui dire. 

— Vous n’avez donc pas essayé de remonter ces jours-ci à Saint-Étienne-de-Tinée ? 

— Je ne suis pas idiote. Vous pensez que j’aurais pu mettre le feu au chalet de Thonan, c’est ça ? s’écrie-t-elle en bondissant sur ses pieds. Je ne suis pas une criminelle, moi ! 

Furieuse, elle ramasse son sac posé au sol, reprend sa photo et s’en va sans un regard en arrière. Édana s’attarde un instant devant le cliché enregistré sur son téléphone. Sonia était une ado révoltée, une parmi d’autres, ni pire ni meilleure, seulement paumée. Sa moue boudeuse et son regard impulsif révèlent une volonté de transgresser les règles, une tentation de défier les adultes. Quelque chose dans ses yeux attire l’attention de l’enquêtrice, quelque chose d’indéfinissable. Elle rejoint les agents au comptoir d’accueil et appelle Étienne.

— Je veux que tu fasses des recherches sur Sonia Légaré. Je te transfère sa photo. Cette jeune fille s’est enfuie d’un centre éducatif fermé localisé vers Saint-Étienne-de-Tinée, alors qu’elle était mineure et enceinte il y a vingt-cinq ans. Son corps a été retrouvé dans une voiture accidentée. Vois ce que tu peux trouver. 

— Décidément, il s’en passe, des choses là-haut. L’autre jour, des gens ont fait du barouf à propos de chiens empoisonnés sur la commune. 

— Eh oui, les villages ne sont pas toujours aussi tranquilles qu’on veut bien le dire ! 
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La psychologue range ses affaires dans le coffre de sa moto à la sortie de la piscine lorsqu’elle sent sont téléphone vibrer dans sa poche. Le numéro inscrit sur l’écran lui est inconnu. Elle décroche tout de même. Une voix au flot rapide lui parle :

— Mademoiselle Dilieva ? 

— Oui, bonjour. ! 

— Bonjour ! Je suis le docteur Delatre, de la clinique Saint-Martin à Marseille. Nous avons dans notre service un patient du nom d’Anatoly Dilieva qui est votre père, je crois. 

La jeune femme sent soudain le sol se dérober sous ses pieds. Elle s’assied sur un petit muret servant de séparation entre le centre sportif et le trottoir. Ça fait plus de vingt ans qu’elle se prépare à ce coup de fil lui annonçant le décès de son père. Malgré tout, une main puissante comprime brusquement son estomac. Elle porte le nom de l’homme qui a tué sa mère mais dans ses veines coule son sang. Comment renier ses origines ? Accompagner sa dépouille jusqu’à sa dernière demeure, elle s’était toujours promis de le refuser. Mais de l’eau est passée sous les ponts et maintenant c’est une femme assez forte pour supporter cette épreuve. 

— Allo, mademoiselle Dilieva, vous m’entendez ? 

— Oui ! 

— Monsieur Kleiven nous a demandé de l’avertir en premier s’il se produit un changement chez votre père. Nous lui avons laissé un message mais il est de mon devoir de vous prévenir également. 

— C’est à moi de me charger de tout, déclare-t-elle, la bouche sèche. Je vais m’occuper d’organiser le rapatriement de son corps pour les obsèques. 

— Je crains que vous n’ayez pas bien compris, mademoiselle, insiste le médecin. Votre père est vivant et il est passé à un état de conscience minimale. Il va pouvoir entreprendre une longue rééducation afin de récupérer un peu d’autonomie. 

— Vous voulez dire que mon père est sorti du coma ? s’étonne Aleksi, incapable de se relever. 

— Tout à fait ! Pour l’instant, il ne communique que par des mouvements des doigts et des paupières. Il est encore incapable de parler. 

Aleksi reste silencieuse, abasourdie par la nouvelle. Le médecin poursuit ses éclaircissements :

— Nous connaissons les événements qui ont conduit votre père à sombrer dans le coma. Je peux comprendre que son retour à la conscience puisse vous affecter. Pourtant, je dois vous indiquer que d’un point de vue strictement médical, votre visite peut être extrêmement favorable dans l’accélération de son rétablissement. 

Dans ses rêves les plus abracadabrants, Aleksi n’a jamais pensé qu’Anatoly puisse revenir d’entre les morts. Après toutes ces années à faire abstraction de sa survie dans un obscur service hospitalier, voilà que l’improbable se réalise. Ce mur qu’elle a érigé pour se protéger du désespoir vient de s’effondrer d’une pichenette. 

— Je n’envisage pas de visite dans l’immédiat, répond-elle. Vous comprendrez que je n’aie pas envie de me retrouver en face de l’homme qui a tué ma mère. 

— J’entends très bien ce que vous me dites. Mon numéro de téléphone s’affiche certainement sur votre écran. N’hésitez pas à m’appeler quand vous vous sentirez prête à prendre de ses nouvelles. Au revoir !

Aleksi perçoit le déclic de la tonalité et demeure hébétée un moment, scrutant l’écran comme si cet appel n’avait été qu’un mirage. Finalement, après toutes ces années de mort apparente, ce salaud avait réussi à survivre ! Le moment de stupeur passé, la colère reprend le dessus. Elle a grandi sans son père et elle poursuivra sa vie sans lui. La pendule de son téléphone indique dix heures, il est temps de se mettre au travail. 
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Édana fait une halte par le bureau du commissaire pour lui faire une synthèse de l’échange avec Sylvie Légaré. 

— Vous pensez que cette femme a l’étoffe d’une incendiaire ? 

— On est souvent étonné en découvrant le profil de certains criminels, soupire l’enquêtrice. Par contre, je ne vois pas quel serait son intérêt de s’attaquer à l’avocate.

— Alors laissez tomber, ce n’est pas notre cliente. 

Édana hoche la tête et ajoute :

— Au cours de ses recherches, l’agent Étienne a dégoté une autre affaire qui n’a jamais été résolue, mais dont certains détails collent avec ceux de notre enquête. La victime s’appelait Béatrice Cendrars, une petite secrétaire médicale dont le corps a été retrouvé dans le coffre de sa voiture incendiée. J’ai appelé le capitaine Roussel qui a suivi le dossier il y a trois ans. Il m’a expliqué que Cendrars avait été victime d’un viol avant son décès, viol qui aurait pu passer inaperçu si le corps avait été entièrement calciné. Un orage survenu à point nommé avait éteint le feu et préservé une grande partie du corps. Alors je me suis demandé si Thonan et Sterne n’auraient pas pu être victimes d’un viol également avant leur décès. Une agression sexuelle effacée par la crémation. 

— L’idée est à creuser. 

— Et on a un nom, Tino Sébastiani. Il a eu affaire à la justice à l’adolescence, une agression sexuelle sur une camarade de classe. 

— Il était précoce, siffle Mérant. 

— Un type très bizarre ! Ses empreintes génétiques ont été prélevées à l’époque. Sébastiani a fait l’objet d’une mesure éducative. Finalement, la plainte a été classée sans suite.

— Charmant enfant ! réplique Mérant en secouant la tête.  

— Ouais ! Certains gamins naissent déjà avec le vice dans la peau. Bref, son ADN, encore enregistré au FNAEG{10} alors qu’il aurait dû être effacé, a matché avec celui retrouvé dans le véhicule de la victime. Un avocat commis d’office s’est empressé de relever l’irrégularité et la compagne de Sébastiani lui a apporté un alibi à peine sorti du four. Pour Roussel, aucun doute, Sébastiani était coupable, mais pas moyen de le prouver. Ensuite, Roussel a été débarqué de l’enquête. Et comme ce salopard semble avoir des soutiens de poids chez des supporters de l’OGC Nice, on dirait qu’il est presque intouchable.

— Dites-vous bien, Laville, que chez moi, personne n’est intouchable. Si ce type est coupable, il devra répondre de ses crimes.     

— Je sais bien, Patron ! On s’est rendu chez lui avec Alice. Il était absent, c’est sa femme qui nous a répondu. Je lui laisse vingt-quatre heures pour m’appeler, ensuite c’est une convocation.

— Bon travail, Laville. N’oubliez pas que le proc’ commence à s’impatienter. Il ne cesse de me relancer. Je dois absolument lui donner du grain à moudre. 

— On est sur plusieurs suspects, on ne se tourne pas les pouces, vous savez. Bon, j’y vais, mes gars m’attendent. 

 

Édana retrouve son équipe occupée sur différentes procédures sous une température toujours suffocante. Deux gros ventilateurs bourdonnent au milieu de la pièce pour distribuer un semblant d’air frais. Mais l’enquêtrice ne s’y trompe pas, les organismes souffrent quand même. 

— Bonjour tout le monde. 

— Salut Patron ! lui lance-t-on à l’unisson. 

— Bravo pour les ventilos ! 

— C’est Fabrice et Jérôme, annonce Étienne. Ils en ont marre de bosser dans un sauna, alors ils ont proposé d’acheter des ventilateurs. On a tous mis la main à la poche. C’est quand même plus vivable. 

Édana acquiesce. 

— Qui est de corvée de café ce matin ? demande-t-elle en s’installant devant son ordinateur. 

— C’est moi ! répond Alice. Mais il n’y a plus de dosettes de café, seulement du thé. 

— Allons-y pour un thé, ça désaltère. 

— Franchement, Patron, réplique Jérôme, aujourd’hui, c’est les dosettes de café. Hier, j’ai couru après les cartouches d’encre pour l’imprimante, on ne les a pas reçues. Si ça continue, on va nous rationner l’essence dans les bagnoles et pourquoi pas les balles dans nos armes. On devient vraiment une brigade au rabais. Alors qu’avec le boulot qu’on a, on a de quoi occuper un collègue supplémentaire. 

— Je sais. On a une enquête difficile sur les bras, ce n’est pas le moment de relâcher la pression.

— Ouais ! Va donc lui expliquer ça, dit le lieutenant en envoyant un signe de tête en direction de l’escalier qui mène au bureau de Mérant. On s’est fait remonter les bretelles ce matin parce qu’il n’avait pas reçu nos rapports à temps. Je ne te cache pas que des fois j’envisage de demander ma mutation.   

Fabrice bondit de sa chaise :

— Putain ! Pas toi, on est potes et on bosse bien ensemble. 

— C’est une façon de parler, Fabrice. Mais j’avoue que des fois, ça me chatouille. 

— OK les gars. La récré est finie, déclare Édana en levant la main. On a tous des problèmes mais ça ne doit pas impacter sur notre travail. Alice, as-tu des nouvelles de Sébastiani ? 

La jeune femme secoue la tête, un post-it à la main.

— J’ai rappelé ce matin. Sa compagne m’a répondu qu’il était parti au boulot de bonne heure et qu’il avait oublié son portable à la maison. Il travaille dans une laverie industrielle et son patron a décalé les horaires à cause de la canicule. J’ai insisté pour qu’il nous contacte dès qu’il rentre. 

— Très bien, ne le lâche pas d’une semelle. 

— Moi j’ai dégoté l’adresse de César Antonietti, le type qui a menacé Sterne sur son répondeur, réplique Fabrice. Il travaille le soir à l’enlèvement des ordures ménagères. Et il a un CV chez nous pour des faits de violences conjugales sur son ex, Corinne Livia. Et tenez-vous bien, une ordonnance d’éloignement à son encontre a été prise par un juge. 

— Un client intéressant, dis donc ! Tu viens avec moi, Jérôme ? 

— Impossible ! répond le lieutenant en se levant. Je suis attendu au centre de supervision urbain pour visionner les enregistrements de la caméra installée rue Rossini devant chez Sterne. Les images sont conservées dix jours avant d’être écrasées. Je viens de recevoir la réquisition judiciaire, alors je fais dare-dare. Demande à Étienne. 

— Je l’ai chargé de trouver des infos sur un accident de voiture dans la Tinée il y a vingt-cinq ans. Une fille qui s’est enfuie d’un foyer, Sonia Légaré. Elle s’est écrasée en voiture au fond d’un ravin. Sa mère avait agressé Thonan, à l’époque. C’est une piste à ne pas négliger malgré tout. Quant à toi, Fabrice, tu continues de lister les fadettes des trois victimes. Son adjoint lève le pouce en signe de réponse. Eh bien, Alice, tu es sélectionnée d’office pour m’accompagner ce matin. Et n’oublie pas l’équipement, on a affaire à un client récalcitrant. 

— Il dort peut-être encore s’il travaille la nuit, objecte candidement l’adjointe. 

— Tu veux peut-être qu’on lui apporte des croissants ? rétorque Édana amusée. Allez, en route !

 

Un agent intercepte l’enquêtrice au rez-de-chaussée.

— Capitaine, une certaine Aline Baldini a laissé un message téléphonique pour vous. Elle a des informations à propos des incendies. Vous devez la rappeler à ce numéro, ajoute-t-il en lui tendant un post-it.  

— OK ! Je m’en occupe. 

Alice s’installe derrière le volant d’une Peugeot sérigraphiée de la Police nationale pendant qu’Édana, assise sur le siège passager, entre l’adresse d’Antonietti dans le GPS. Son adjointe démarre et s’engage sur la pénétrante du Paillon en direction de Drap, une petite commune à quelques kilomètres de Nice. Son téléphone vibre à cet instant, un appel du journaliste Batista. 

— Salut, Marc, quoi de neuf ? 

— J’ai fouiné un peu dans les accidents d’escalade de ces dernières années. Figure-toi qu’il y a neuf ans, Thonan, Sterne et Coblac ont figuré dans un groupe de huit alpinistes qui participaient à l’ascension d’un couloir sur le Mont-Blanc, à plus de 3 000 mètres d’altitude. À la suite d’une erreur de Coblac, trois grimpeurs sont morts d’hypothermie.

— Tiens donc ! Tu peux te renseigner sur l’identité des victimes et celle des survivants ? 

— C’est fait ! Des touristes d’origine autrichienne. Il semblerait que les familles aient intenté une action en justice pour défaut de sécurité. Coblac aurait omis de se renseigner sur les dernières alertes météo. Le groupe a été confronté à des vents violents accompagnés d’une chute de température et la visibilité extrêmement réduite les a contraints à bivouaquer dans de mauvaises conditions. Bref au matin, trois des Autrichiens étaient décédés, tous originaires d’Innsbruck. Je continue ma petite enquête et je te rappelle. Sinon, n’oublie pas que tu m’as promis un autre dîner. 

L’enquêtrice lance un coup d’œil vers Alice qui sourit malgré elle. 

— Donnant donnant, tu me ramènes des infos et on prend rendez-vous. Je te laisse, j’arrive à destination. 

Édana préfère raccrocher pour éviter de s’éterniser sur ce genre de discussion. 

— Marc Batista est un bon journaliste mais il est un peu trop collant. Je le compare toujours à une moule sur un rocher. 

L’image fait pouffer de rire Alice. L’enquêtrice sort le post-it remis par l’agent et compose le numéro de téléphone indiqué. Après trois sonneries, un répondeur s’enclenche. Elle laisse un message en rappelant ses coordonnées et raccroche au moment où la Peugeot s’engage dans le chemin de l’Ubac, une petite route où se côtoient de modestes maisons anciennes et des pavillons plus récents. La voiture stoppe devant la grille d’une bâtisse mal entretenue, à la façade décrépie et au jardin à l’abandon. Un container à l’entrée dégueule d’immondices qui exhalent des remugles infects sous la canicule. Édana constate que l’expression « les cordonniers sont toujours les plus mal chaussés » convient parfaitement à la situation. Avant que son adjointe ne pousse la grille, elle la prévient :

— Bon, c’est le moment d’avoir l’œil, Alice. Le client n’est pas commode et plutôt menaçant avec les femmes. Donc, on ne se laisse pas impressionner par ses muscles et on reste vigilantes. 

Alice opine de la tête, une boule lui serre tout de même l’estomac. Elle est pour la première fois dans le vif du sujet et elle sait que ça peut très vite déraper avec ce genre d’individu. Édana agite un grelot rouillé qui fait office de sonnerie, provoquant l’aboiement d’un chien. Une fenêtre s’ouvre au premier étage sur une figure grimaçante qui gueule :

— Foutez le camp, les gonzesses, sinon je lâche mon clébard ! 

— Je t’ai prévenue, ajoute Édana à l’intention de son adjointe, un client atypique. 

Constatant qu’il n’y a pas d’autre réaction, l’enquêtrice sort sa carte d’officier de police et s’escrime sur le grelot, ce qui a pour effet de faire débouler Antonietti au rez-de-chaussée. La colère déforme ses traits lorsqu’il ouvre sa porte, accompagné d’un énorme chien au poil fauve qui gronde, les babines retroussées. 

— Putain ! Tu vas lui foutre la paix, à ma clochette, salope !

— C’est un malinois, chuchote Alice. Ils sont pas aimables, ces chiens-là ! 

— Nous sommes de la PJ, capitaine Laville et lieutenant Lasner, signale Édana en gardant un œil sur l’animal menaçant qui s’approche. 

— Vous êtes des flics ? Qu’est-ce que ça peut me foutre ?

— Vous êtes bien César Antonietti ? 

Édana estime que certains parents ne manquent pas de toupet en prénommant leur rejeton d’un nom aussi illustre. 

— Ouais ! Et alors ? 

Édana repousse le portillon qui émet un grincement désagréable à l’oreille et emprunte un gravier rempli d’herbes folles, suivie d’Alice, la main posée sur l’étui entrebâillé de son arme de service. Antonietti se plante en travers de l’entrée, ventripotent, vêtu d’un simple caleçon à la couleur douteuse. Le chien stationne à ses côtés, les muscles bandés, prêt à bondir sur un ordre de son maître.

— On peut entrer ? demande l’enquêtrice d’un air qui se veut détaché. 

— Pour quoi faire ? 

— Pour parler. 

— C’est cette pétasse de Corinne qui s’est encore plainte ? Tu peux repartir, J’ai plus rien à lui dire. 

— On n’est pas là pour Corinne Livia. 

— Tu parles ! On me la fait pas, à moi. Je regarde les séries à la télé. Si t’as pas un mandat, tu rentres pas ! 

— En France, ça s’appelle une commission rogatoire délivrée par un juge. Mais on n’en a pas besoin quand on vient simplement discuter. Belle bête, le chien, ajoute Édana pour tenter d’amadouer le maître. Comment il s’appelle ? 

— Il s’appelle pas ! Il obéit qu’à moi et il a la dent facile, grogne Antonietti avant de se reculer avec réticence dans le vestibule. 

D’une main experte, il remonte ses attributs virils pour bien signifier que c’est un mec. Alice soupire et préfère jeter un coup d’œil aux posters punaisés sur les murs. Des portraits de joueurs de football et une affiche géante de l’aigle encadrant le blason aux rayures rouges et noires du club de Nice. Les deux policières comprennent qu’elles sont dans l’antre d’un supporter pur race. Antonietti pénètre dans un salon à la tapisserie passée, aux meubles vétustes et se laisse tomber dans un canapé en velours élimé. Le chien vient se coucher à ses pieds. 

— Je vous invite pas à vous asseoir, je suis occupé, les prévient-il en attrapant une cannette de bière qu’il vide en quelques gorgées avant de lâcher un rot retentissant et d’abandonner sa cannette au milieu d’une montagne d’autres sur une table basse. 

Édana remarque que l’écran de télévision est allumé sur une chaîne de sport, son coupé. L’image vient d’un hélicoptère en train de survoler une route sur laquelle s’étire une longue file de cyclistes lancés dans une étape du tour de France. 

— Bon ! Je suis ici pour vous parler de Maître Sterne, déclare-t-elle, s’impatientant. 

— Connais pas ! répond-il en attrapant une nouvelle bière qu’il commence à boire bruyamment. 

— Alors je vais vous rafraîchir la mémoire. C’est l’avocate que vous avez insultée et menacée sur le répondeur de son cabinet. 

Antonietti lance un regard aiguisé comme une lame en direction de l’enquêtrice avant de récriminer :

— À cause de cette salope, les assurances ont refusé de me rembourser ma bagnole. Quand j’ai voulu aller la voir, elle a menacé d’appeler les flics. Une mal baisée qu’aurait bien eu besoin d’un bon coup de queue pour apprendre la vie, conclut-il en passant une nouvelle fois sa main dans son entrejambe.  

Alice ne quitte pas le chien des yeux. L’air devient électrique. Édana imagine la scène échafaudée par l’individu assis devant elle et sent la tension monter d’un cran. Pourtant, il n’est pas question qu’elle batte en retraite. 

— Et je suppose que vous n’en êtes pas resté là. Pas un homme comme vous ! le défie-t-elle.

Antonietti avale de nouvelles rasades de bière en fixant l’adjointe. 

— Rien qu’en regardant ta paire de nibars, je bande déjà ! Je peux commencer par toi, si tu veux. 

Alice blêmit. Édana ne lâche pas l’affaire pour autant. 

— Voyons, monsieur Antonietti, vous vous adressez à un officier de police. Racontez-moi ce qui s’est passé le soir où vous vous êtes rendu chez Maître Sterne. C’était un 8 juillet. Elle vous a envoyé une fin de non-recevoir, c’est ça ? Ça vous a humilié ? Vous êtes rentré chez vous la queue entre les jambes ? Un mec comme vous, macho jusqu’au bout des ongles ! 

— Tu veux savoir, ma belle ? J’ai vidé la poubelle de l’immeuble sur son paillasson. Je savais qu’elle était derrière sa porte. Elle me regardait par l’œilleton, alors j’ai descendu mon froc, je lui ai montré ma bite et j’ai pissé contre sa porte. 

— J’imagine bien la scène. Mais vous étiez trop en colère pour en rester là ? Vous êtes revenu la voir le lendemain ?  

Antonietti hausse les épaules et lâche un second rot sonore avant de répondre.

— Et pourquoi ? Après le boulot, moi, je vais boire un coup avec les potes et ensuite je rentre me pieuter avec mon chien.  

— Il va falloir être plus précis, monsieur Antonietti. Maître Sterne a été assassinée dans la nuit du 9 juillet. Cette nuit-là, vous n’êtes pas encore venu tambouriner à sa porte ? Après tout, vous aviez beaucoup de raisons de lui en vouloir. 

L’homme écrase brusquement sa cannette sur la table, laissant le liquide se répandre sur le carrelage que vient laper goulûment le chien. 

— Et ben merde alors ! Vous allez pas me foutre sur le dos la mort de cette grognasse. Le soir où j’ai pissé, j’étais bourré. Mon chef m’avait engueulé. Il disait que j’avais oublié de vider des poubelles dans des rues. Des connards s’étaient plaints au service du nettoiement en disant qu’on avait fait exprès. 

Édana connaît cette tactique de certains éboueurs pour expédier plus vite le travail. Ils évitent des rues et rentrent ainsi plus tôt au dépôt. 

— Du coup, j’ai reçu un blâme, crache Antonietti, hargneux. En plus le matin, j’avais reçu un commandement de payer à cause d’elle. Mais je me suis juste défoulé contre sa porte, c’est tout. Et puis maintenant, tirez-vous de chez moi ! hurle-t-il en bondissant sur ses pieds avec plus d’agilité qu’Édana ne l’aurait envisagé. 

L’enquêtrice ne se recule pas assez vite pour esquiver la violente gifle qu’il lui décoche. Elle bascule en arrière et son crâne heurte l’angle d’un buffet. Sonnée, elle s’effondre au sol pendant que le chien bondit, prêt à se ruer sur elle, les crocs en avant. Dans un geste réflexe, Alice dégaine son arme et tire un coup, touchant l’animal au flanc, qui roule sur le carrelage en gémissant. Antonietti, hors de lui, se précipite sur l’adjointe. Sous le coup d’une giclée d’adrénaline, Alice le met en joue en s’époumonant :

— À terre ! À terre, Antonietti ! Jambes et bras écartés ! À terre, connard ! 

Devant le canon de l’arme pointée sur lui, il finit par obéir et se couche au sol. Alice le menotte et se précipite vers sa patronne qui est toujours consciente. 

— Ça va ? 

Édana répond d’un hochement de tête douloureux. Un filet de sang nappe le dos de son chemisier. Alice attrape un coussin du canapé qu’elle glisse sous la tête de sa patronne et appelle les pompiers. 

— Mince alors, je me suis fait avoir comme une bleue, murmure Édana avant de régurgiter un jet intense de bile et de perdre connaissance. 
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Jérôme franchit la porte en verre dépoli du centre de supervision urbain de la ville de Nice, une requête judiciaire du Parquet en main. Il va pouvoir visionner les enregistrements vidéo de la caméra placée à l’angle de la rue Rossini et de la rue Auber. À l’entrée de la salle de contrôle, un agent de la police municipale l’accueille. 

— Bonjour, je suis Olivier Martin, le chef de salle. Vous êtes le lieutenant Gairault ? 

— Oui, voici ma réquise’, annonce-t-il en tendant son papier au superviseur. Je souhaite visionner les enregistrements entre le 9 et le 10 juillet. 

Le chef de salle guide l’OPJ{11} le long d’un couloir vitré par lequel il découvre un large mur constitué d’une mosaïque d’écrans suivis en permanence par des agents attitrés. Devant le regard impressionné du collègue de la Nationale, le chef de salle se permet un commentaire. 

— À l’heure actuelle, nous avons 3 865 caméras qui balaient la ville en temps réel et 90 fonctionnaires qui y sont dévolus.  

— Voilà donc Big Brother ! souffle Jérôme, médusé. 

L’agent grimace malgré lui. Il est conscient qu’une partie de la population considère ces caméras comme intrusives. Certains vont jusqu’à accuser la municipalité de porter atteinte à la vie privée. Le système flirte parfois avec la légalité et des avocats se font un malin plaisir de chercher la faille qui remettra en cause l’enregistrement de certaines scènes. Et le contentieux né le lendemain de l’attentat du 14 juillet, entre la responsable du centre de supervision et le ministre de l’Intérieur, a fait souffler un nouveau vent de suspicion sur un système qui a pourtant prouvé son utilité à bien des égards. Le dernier recours déposé devant le tribunal administratif s’élève contre une délibération autorisant la reconnaissance faciale. 

— Le maillage n’est pas encore parfait dans certains secteurs, vous savez, ajoute le chef de salle pour justifier des failles dans la surveillance. Il existe quelques zones d’ombre, comme on les appelle. Mais on sait bien, vous et moi, que lorsqu’on doit se rendre sur une zone d’intervention, on a besoin maintenant de contrôler le secteur avec les caméras pour savoir si on est attendu. Et quand il y a eu une agression, on peut récupérer des informations essentielles pour l’enquête. 

Jérôme acquiesce et emboîte le pas à l’agent qui l’accompagne dans une salle d’extraction. Deux hommes, installés derrière des écrans d’ordinateur, visionnent des vidéos.    

— Les gars, je vous présente le lieutenant Gairault de la Nationale. Les hommes se saluent d’un hochement de tête. Il a une réquise’ pour visionner des enregistrements. 

— OK ! réplique un agent. Date et adresse, s’il vous plaît. 

— Angle Rossini et Auber, Dans la nuit du 9 au 10 juillet. Je ne peux pas être plus précis sur l’horaire. 

— Ben, on va balayer dans ces créneaux et on verra bien, répond le second agent en entrant déjà les coordonnées afin de faire défiler des séries de codes représentant la position des caméras dans l’hypercentre de Nice. Prenez donc un siège, ça risque de durer un moment. 

Jérôme comprend l’arrière-pensée de l’agent et tire une chaise jusqu’à lui. Une image envahit le moniteur en balayage lent. Il reconnaît la rue parcourue par d’innombrables voitures et l’immeuble de l’avocate. L’agent accélère le déroulement, dans l’attente d’une réaction de l’OPJ. 

Les heures du 9 juillet défilent devant leurs yeux avec leur lot d’entrées et de sorties de l’immeuble accueillant cabinet médical et d’avocats et compagnie d’assurances, le balayage régulier de la rue Auber à la rue Rossini. La journée s’étire sans que rien n’attire vraiment l’attention de Jérôme. Un agent d’entretien apparaît sur l’écran, occupé à sortir deux containers sur roulettes positionnés au bord du trottoir pour leur prise en charge par les éboueurs. Les lampadaires prennent le relais à la nuit tombante. Quelques chiens et leurs maîtres traversent la séquence. L’agent souligne d’ailleurs le comportement répréhensible de l’un d’eux qui abandonne les déjections canines sur le trottoir sous les reproches du dit agent d’entretien. Les heures nocturnes défilent sans que rien d’insolite n’attire leur attention. Deux marathoniennes, casques vissés sur les oreilles, traversent le champ de la caméra et s’interrompent pour exécuter quelques exercices d’assouplissement avant de repartir. Un vagabond apparaît à son tour, les cheveux longs attachés avec un catogan, stoppe devant une poubelle et sans gêne urine avant de poursuivre sa route. Un camion s’arrête et des éboueurs vident le contenu des containers puis s’éloignent vers le bout de la rue. Des véhiculent se garent ou s’en vont. Les heures défilent toujours sans que rien d’autre ne perturbe la tranquillité des lieux. L’agent propose une pause, bienvenue pour Jérôme qui apprécie de souffler un peu et rejoint l’équipe dans la salle du foyer. 

— Pas trop pénible, le visionnage ? demande le chef de salle en tendant une bouteille d’eau au lieutenant qui étire son dos. 

— Disons qu’on gagnerait en confort en étant assis sur quelque chose de moins raide. 

— On a bien essayé d’obtenir des canapés, ajoute un agent sur le ton de la plaisanterie, mais il paraît que c’est réservé à la Nationale. 

— Bien sûr ! réplique Jérôme sur le même ton. La caserne Auvare est bien connue pour son ameublement de premier choix, ses clims’ et son chauffage au top, ses cellules de GAV{12} haut de gamme et sa dératisation annuelle. 

Un fou rire accueille sa considération humoristique. Un agent revient sur le sujet sur un mode plus sérieux.

— Vous voyez, Lieutenant, ici on arrive à s’entendre. Jérôme opine de la tête. Et pourtant sur le terrain, on frôle le conflit d’autorité avec vos collègues. 

— N’oubliez pas les opérations communes qui marchent bien, quand même ! insiste le policier. 

— Ouais ! Mais on s’entend dire malgré tout que c’est pas toujours de notre ressort, qu’à la Nationale, vous êtes dans l’intervention alors que nous, on est dans la présence. Que notre job, c’est la visibilité dans l’espace public. Et bien sûr, on n’a pas les mêmes équipements. 

— Ni la même formation, je vous rappelle. Être conduit à tirer sur un individu demande une préparation et de l’expérience. 

— On n’a peut-être pas ton expérience, mon gars, rétorque un agent plus âgé, que l’uniforme comprime au niveau de la panse et dont la mine écarlate indique une consommation apéritive immodérée. N’empêche, on n’a pas hésité à tirer à Notre-Dame quand il a fallu arrêter ce salopard qui venait de faire trois victimes. 

Les agents municipaux présents dans la pièce hochent la tête unanimement. Jérôme convient que sans l’intervention des municipaux, l’attentat à la basilique Notre-Dame, le 20 octobre 2020, aurait pu se solder par un nombre des victimes bien supérieur. En levant les yeux sur la pendule accrochée au-dessus de la porte, il réalise que le temps passe très vite. 

— On s’y remet ?

— On y retourne, lui répond l’agent qui le précède vers la salle d’extraction. 

Les heures continuent à défiler sans que rien ne leur semble étrange. Au lever du jour recommence le balai des chiens avec leurs maîtres. Apparaît à nouveau l’agent d’entretien qui rentre les containers. Un seul reste sur le trottoir. Les employés des divers cabinets se présentent à leur tour. Jérôme reconnaît le visage de la secrétaire de Sterne et peste :

— Merde ! On a loupé quelque chose, ce n’est pas possible ! Cette femme-là, indique-t-il de l’index, c’est la secrétaire de l’avocate. Quand elle embauche, on a déjà découvert le corps de Sterne à Saint-Roman-de-Bellet. 

Puis Jérôme assiste à l’arrivée de la Smart de sa patronne et leur entrée dans l’immeuble. La porte s’ouvre une minute plus tard sur un individu à la chevelure rousse coiffé d’un catogan, qui s’éloigne en boitillant vers le centre de Nice. 

— Je me souviens de ce type. Il s’est cassé la figure dans l’escalier.

Jérôme reste un instant perplexe. Quelque chose qu’il a vu précédemment l’asticote. Mais quoi ? 

— Je peux avoir une meilleure définition de ce gars-là ?

— Je dois pouvoir faire mieux, répond l’agent en jouant sur son clavier pour agrandir le visage dont les traits apparaissent nettement. 

— Pas mal ! 

Jérôme ouvre l’album photo sur son smartphone et cherche celle de Tino Sébastiani, l’un des suspects. L’agent se penche sur la photo en même temps que Jérôme. Trentenaire, roux, cheveux attachés en arrière. La description pourrait correspondre, pourtant l’agent est sceptique. 

— Difficile de jurer qu’il s’agit bien de lui. 

— D’accord avec vous. 

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? 

Jérôme connaît un instant de flottement. Il se repasse en mémoire les images qui ont défilé devant ses yeux. Douze heures de vie d’un immeuble avec les allées et venues de résidents, d’employés, de clients, d’agent d’entretien, de marathoniennes, de clochard, d’éboueurs évacuant les deux containers… Une image vient brusquement de s’imposer à lui. Il se tourne vers l’agent. 

— On peut revenir vers vingt heures quand le gars sort les poubelles ? 

— OK, c’est parti ! 

Avec une heure précise, l’agent retrouve plus aisément les images demandées. Devant eux évolue l’homme chargé de l’entretien qui range deux containers avec application le long du trottoir avant de disparaître dans l’immeuble. Jérôme sent qu’il tient enfin quelque chose.

— Maintenant je veux les images du passage des éboueurs. 

L’agent s’exécute et fait défiler en accéléré le film jusqu’à l’apparition du camion benne de la communauté urbaine. Deux hommes se chargent de vider les deux containers qu’ils laissent ensuite sur le trottoir avant de s’éloigner vers un autre point de collecte. 

— Maintenant, je veux les images de ce matin, aux environs de sept heures quand les containers sont rentrés, réclame-t-il en dodelinant de la tête.  

L’agent reprend son défilement en accéléré jusqu’à l’irruption de l’employé chargé de rentrer les deux poubelles dans l’immeuble. Sur le trottoir, il n’en reste désormais qu’une seule. 

— D’où vient cette troisième poubelle ? 

— Bon sang, vous avez vu juste ! D’où elle vient ? 

— Puisqu’on sait qu’au passage des éboueurs, il n’y en avait que deux, remontons après leur départ. 

L’agent lance à nouveau le visionnage en accéléré, sachant maintenant précisément ce qu’il cherche. Jérôme se frotte les yeux. La luminosité de l’écran irrite ses rétines et un étau comprime ses tempes. Tout à coup, l’agent ralentit le défilement à l’arrivée des deux sportives qui interrompent leur course pour effectuer des assouplissements devant l’entrée de l’immeuble. Puis surgit le clochard qui s’arrête pour uriner contre un container. C’est à ce moment-là que l’agent avait repris le défilement en accéléré et donc manqué la suite de la séance qu’ils découvrent maintenant. 

Brusquement, un monospace stoppe devant l’entrée. Le conducteur sort un container du coffre que les deux femmes s’empressent de faire rentrer dans l’immeuble avec l’aide du clochard. Ils réapparaissent vingt minutes plus tard avec le container qu’ils semblent traîner plus difficilement jusqu’au monospace. Ils s’affairent à l’arrière du véhicule, sortant du container une forme qu’ils poussent dans le coffre. Enfin, ils abandonnent le container sur le trottoir, grimpent dans le véhicule qui disparaît dans la nuit. La plaque d’immatriculation est illisible comme le constate l’agent. Fin de l’opération. 

— Eh bien voilà ! Maintenant on sait comment a été emmené le corps de Sterne. Vous pouvez obtenir une meilleure définition des visages des deux femmes et du clochard ? Aucun espoir pour le conducteur du monospace, il est tout le temps dos à la caméra. 

L’agent obtient un agrandissement des traits. Les deux femmes ont pris la précaution de cacher le bas du visage sous des masques de protection respiratoire et leurs cheveux sont dissimulés par une casquette. Impossible donc d’apercevoir leurs traits. Quant au clochard, son chapeau défraîchi laisse tout de même apercevoir de longs cheveux roux attachés en arrière. Jérôme se demande à quel roux ils appartiennent ? À Sébastianni ou à ce type qui a chuté dans l’escalier ? 

— Très bien ! ajoute-t-il en se levant, le dos raide et les muscles engourdis. Je veux l’enregistrement de cette séquence. 

— Je vous prépare ça tout de suite. 

Avant de partir, Jérôme contrôle la qualité de la clé USB sur un ordinateur puis remercie l’équipe et prend congé. Il découvre sur l’écran de son portable un message de Fabrice. L’entrevue avec Antonietti s’est très mal terminée et Édana, sérieusement blessée, se trouve aux urgences de Pasteur. Jérôme, à la fois furieux et inquiet, démarre sa Clio et prend la direction de l’hôpital.
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Jérôme découvre Édana, la mine livide, allongée sur un brancard dans un service d’urgence submergé de malades souffrant des différentes pathologies d’un été caniculaire. Les couloirs sont encombrés de civières sur lesquelles les patients n’ont jamais aussi bien porté leur nom tant l’attente s’éternise. Gémissements et cris remplissent une atmosphère électrique pendant que médecins et infirmiers courent dans tous les sens en espérant ne pas laisser passer un cas critique. 

— Décidément, je ne peux pas te laisser seule une heure ! murmure-t-il en serrant sa main. 

Édana sourit faiblement, encore dans les vapes. 

— Je ne l’ai pas vue venir, cette baffe. Antonietti a pourtant des procédures au cul pour violences conjugales. J’aurais dû être plus vigilante.

— Fabrice s’occupe de lui. Il ne rentrera pas ce soir pour le résumé du tour de France, a dit Alice. 

— Qu’ils m’attendent. Je vais m’occuper de cet abruti. 

— C’est ça ! Tu crois qu’on va te laisser sortir avec une commotion cérébrale ?

— Je vais signer une décharge mais pas question de rester ici. 

— Tu dois te reposer, Édana. 

Entêtée, l’enquêtrice repousse le drap qui la recouvre et tente de se redresser. Un élancement au niveau de la plaie suturée lui rappelle qu’elle a été sévèrement malmenée.

— Mais qu’est-ce que vous foutez, Laville ? lâche Mérant qui vient de surgir et découvre son adjointe déjà assise sur son brancard et cherchant à se lever.

— Ça va aller, Patron, je suis opérationnelle. 

— Opérationnelle avec une commotion cérébrale, tu parles ! Je viens de parler au radiologue qui vous a fait passer le scanner. Vous allez avoir une bonne migraine pendant plusieurs jours. Mais il accepte de vous laisser sortir à la condition de rester chez vous. Gairault, vous prenez les commandes tant que Laville est sur le carreau. 

— OK, Commissaire. 

— Mais c’est mon enquête ! réplique Édana, pugnace. 

— Et c’est moi votre patron. J’ai besoin d’une enquêtrice valide, pas d’une éclopée. Donc je vous ramène chez vous et Gairault gère l’enquête pour l’instant. C’est un ordre. 

— Je rentre à Auvare, Patron, ajoute Jérôme en brandissant la clé USB. J’ai récupéré au centre de supervision urbain un enregistrement de la caméra de la rue Rossini. On y voit clairement deux femmes et un homme sortir un corps de l’immeuble, la nuit de la disparition de Maître Sterne. Malheureusement, les visages sont dissimulés. Je vais aussi lancer une recherche sur le monospace que les tueurs ont utilisé. La plaque d’immatriculation est masquée mais on ne sait jamais. 

— Très bien, Gairault, foncez ! Je compte sur vous. Moi je ramène notre blessée chez elle. 

Après le départ de son adjoint, Édana fait contre mauvaise fortune bon cœur et obtient l’accord d’un médecin pour sortir. Dans la voiture de Mérant, elle tombe sur un exemplaire de Nice-Matin du jour et son titre racoleur en Une : « Un tueur de femmes sévit-il dans la région ? ».

— Qu’est-ce que c’est que cette embrouille ?

— C’est votre ami Batista qui fait des siennes. Il brode une histoire à faire peur. Toutes les femmes qui vont lire sa prose vont nous appeler, terrorisées. Croyez-moi, le procureur est remonté comme un coucou. 

Édana garde le silence pendant tout le trajet jusqu’à son domicile. Marc, en journaliste avisé, n’a heureusement pas divulgué d’infos cruciales qu’elle lui a communiquées un peu trop à la légère. Elle enrage de ne pas avoir été plus prudente. Mérant gare sa voiture au pied de son immeuble, connaissant parfaitement son adresse. Plus rien ne doit la surprendre. D’ailleurs, depuis quelque temps, elle a la sensation d’être surveillée. Par qui ? Pourquoi ? Encore des problèmes à démêler. Le commissaire tient à la raccompagner jusqu’à son appartement pour s’assurer qu’elle y reste bien. C’est Tom qui leur ouvre la porte.

— Wouah maman ! Tu es blessée ! 

— Rien de grave, mon chéri, répond sa mère en se dirigeant vers le canapé pour s’y laisser tomber, épuisée. 

— Bonjour, dit Mérant en tendant la main à l’adolescent. Je suis le commissaire Mérant et toi tu es Tom. 

— Ouais ! Qu’est-ce qui est arrivé à maman ? 

— Elle souffre d’une petite commotion cérébrale à la suite d’une agression, répond Mérant. Tu veux bien t’en occuper ? 

— Bien sûr ! Est-ce que vous connaissez mon père ? demande soudain l’ado avec un certain culot.

— Tom, s’il te plaît, laisse le commissaire s’en aller, le coupe Édana qui devine où veut en venir son fils.

— Laissez-moi lui répondre, Laville. J’ai bien connu ton père, le commandant Victor Lefaur, il y a pas mal d’années à Paris. Pourquoi ? 

— Je sais qu’il a pas toujours été correct avec maman, mais elle refuse de m’en parler. 

Mérant se tourne vers Édana avant d’ajouter :

— L’histoire personnelle de tes parents ne me regarde pas. Par contre, j’ai eu à intervenir une fois alors que ton père usait de son grade pour mettre fin à la carrière de ta mère. Je n’admets pas qu’on utilise sa position hiérarchique pour écraser quelqu’un et je lui ai mis les points sur les i. C’est tout. 

Édana hoche lentement la tête en signe d’approbation. Mérant s’apprête à repartir lorsqu’il se retourne vers l’adolescent :

— Ta maman est un officier de police de grande compétence, sache-le. C’est mon bras droit et je lui fais toute confiance, achève-t-il en décrochant son téléphone qui sonne.

— Patron, les pompiers viennent de nous alerter. Ils sont en train de combattre un incendie au mont Boron, sur la route forestière. Des témoins ont dit avoir vu une voiture au milieu du brasier. Je viens de partir d’Auvare. 

— Je ne suis pas loin, Dutertre, j’arrive. 

— Un nouveau feu ? demande Édana qui a surpris quelques mots. 

— Sur la route forestière, annonce Mérant en jetant un coup d’œil par la fenêtre du salon qui donne sur le port et le haut du mont Boron.

Une épaisse fumée s’élève déjà dans l’air brûlant et commence à assombrir le ciel. Le mistral s’est levé et pousse un nuage de cendres qui s’éparpille sur la ville. Le département a basculé en vigilance rouge incendie depuis la veille, sous l’effet de la canicule et d’une sécheresse extrême. Les forêts des Alpes-Maritimes sont essentiellement composées de pins, de chênes verts, d’oliviers et de maquis. La moindre étincelle dans cette nature en stress hydrique peut devenir une bombe à retardement et le parc du mont Boron est considéré comme le poumon vert de la ville.

— J’y vais ! Je vous tiens au courant, Laville, déclare Mérant en filant. 

Édana et Tom observent le balai d’un hélicoptère de la sécurité civile survolant le massif. Les sirènes des pompiers couvrent presque les bruits de la ville. L’enquêtrice sait à quel point la tâche va être rude pour les soldats du feu. C’est un combat inégal entre l’homme et la puissance destructrice des flammes. À chaque bataille, des vies sont en jeu, les victimes se multiplient. 

Prise d’un vertige, Édana retourne s’allonger sur le canapé. Tom lui apporte un verre d’eau et s’assied sur la table basse, en face d’elle. 

— Maman, tu ne penses jamais au danger dans ton métier ? 

Édana observe son fils et le trouve changé, plus mature. Son visage a perdu les rondeurs de l’enfance pour laisser place à des traits masculins. Il y a de son père dans son visage, elle reconnaît les fossettes de Victor quand il sourit.  

— Tu sais, ton père et moi, on était déjà flics quand on s’est connus. On n’a jamais vraiment réfléchi aux risques du métier. 

— Et vous ne vous êtes jamais demandé ce que je deviendrais si vous étiez tués en service ?

Édana secoue lentement la tête. Elle n’a jamais imaginé ne pas revenir d’une intervention. Peut-être parce que songer à la mort à ce moment-là est un très mauvais signal pour des policiers qui sont dans l’action. 

— Nous n’avons jamais été ensemble en opération. Et puis quand on part, c’est l’adrénaline qui nous pousse et non le stress, sinon ça risque de mal finir. J’ai toujours été suffisamment prudente pour rentrer à la maison, tu vois. 

— Pas tant que ça, puisque tu t’es fait avoir. 

— C’est vrai et ça me servira de leçon. 

Un élancement lui vrille la nuque au moment où elle change de position. 

— Tu veux que je t’amène quelque chose, maman ? 

— Ça va aller, mon grand, j’ai une boîte de paracétamol généreusement offerte par l’hôpital. 

— OK ! Tu ne m’en veux pas si je vais manger un Mac’ avec un copain qui vient d’arriver en vacances chez ses grands-parents ?

— Mais non, vas-y, ce soir je suis off ! 

Il lui envoie un baiser de la main avant de s’éclipser. 

Allongée sur le canapé, Édana écoute le bruit des pales de l’hélicoptère fouettant l’air au-dessus de la ville et plus loin, les sirènes des pompiers se ruant vers le brasier. Elle laisse ses paupières se refermer un instant et s’assoupit. 
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Alice et Fabrice empruntent la route forestière au milieu des pins d’Alep, des caroubiers et des oliviers sauvages. Les sapeurs-pompiers ont installé un barrage pour en interdire l’accès tant qu’un danger subsiste. Les policiers eux-mêmes doivent négocier pour passer l’obstacle. La fumée est si épaisse à proximité du plateau qu’elle avale les éclats de leur gyrophare. Ils se garent près des camions de pompiers et patientent pendant que les soldats du feu terminent de circonscrire les dernières flammes et les autorisent à s’approcher. Quand ils quittent enfin leur véhicule, ils sont happés par un air lourd et suffocant. Mérant et Ledig apparaissent à leur tour. Tous se transportent sans hâte sur les lieux du départ de l’incendie, des mouchoirs recouvrant nez et bouche pour éviter de respirer les particules de cendres nocives. Fabrice ne peut tout de même retenir une quinte de toux. Le capitaine des pompiers s’avance vers eux et leur désigne la carcasse fumante d’un véhicule. 

— C’est de-là que c’est parti. On a découvert un corps enfermé dans le coffre. Ça a tout l’air d’être un barbecue comme il s’en produit à Marseille. Avec la chaleur, la sécheresse et le vent, les flammes ont commencé à se propager à la végétation alentour. Heureusement que des promeneurs ont donné l’alerte. Sinon je n’aurais pas donné cher du massif forestier. Il faut vraiment être dingue pour mettre le feu comme ça, avec cette canicule, lâche le pompier dépité en secouant la tête. 

Il ordonne à ses gars de contrôler une dernière fois le secteur avant de ranger le matériel et s’éponge le front ruisselant de sueur sur sa manche de chemise.

— Je vous laisse la place avec plaisir. Je ne sais pas qui est là-dedans mais ça n’est pas beau à voir. 

Les deux policiers s’approchent du coffre entrouvert et aperçoivent un corps recroquevillé. D’un coup d’œil précis, le lieutenant repère une couverture anti-feu placée autour d’un bras. À première vue, il s’agit du même mode opératoire que dans les affaires Sterne et Thonan. Il prend en photo la plaque du véhicule et l’envoie immédiatement au service du fichier des immatriculations. Les policiers précèdent de peu les techniciens de l’identité criminelle appelés après l’alerte. 

— Vos premières impressions, Dutertre, demande Mérant qui tend le cou pour examiner l’intérieur du coffre. 

— Je peux me tromper mais on dirait bien la même technique employée. Impossible qu’il s’agisse d’un copieur, puisque nous n’avons pas dévoilé la présence d’une couverture ignifugée dans les autres cas. 

— Votre raisonnement se tient, Dutertre. 

Francis Salbucci déboule à cet instant sur un scooter martyrisé sous sa volumineuse masse physique, les suspensions gémissant à chaque inégalité du sol. Il enfile une combinaison en un rien de temps et décroche de son porte-bagages une mallette remplie de différents instruments avant de se planter à son tour devant le coffre totalement ouvert qu’inspectent les techniciens. 

— Alors, on continue dans la méthode barbecue, je vois. Le capitaine Laville n’est pas là ? interroge-t-il en jetant un coup d’œil alentour tout en enfilant une paire de gants en latex.

— Mon adjointe a été blessée ce matin au cours d’une intervention, répond Mérant. Heureusement, elle a la tête solide, elle ne va pas tarder à revenir. 

— Ah mince ! Je prendrai de ses nouvelles, ajoute-t-il en interrogeant du regard les techniciens. 

— Vous pouvez y aller, doc’, on a pris un jeu de photos et tous les prélèvements nécessaires.

Le légiste plonge son torse volumineux dans l’habitacle et observe rapidement les restes carbonisés avant de s’en extraire et de souffler comme un bœuf. 

— C’est irrespirable là-dedans, conclut-il d’un crachat sonore lancé aux pieds d’Hélène Ledig qui retient un haut-le-cœur. Il faut attendre l’autopsie, mais ça ressemble à s’y méprendre aux trois autres crémations. Si ça continue, je vais réclamer l’aide d’un confrère, je suis débordé. J’ai l’impression de faire concurrence au crématorium, ces jours-ci, annonce-t-il en ricanant.

— Très bien, Francis, je compte sur vous pour accélérer le mouvement, réplique Mérant.

— C’est urgentissime, docteur, ajoute Ledig. Des rumeurs commencent à se répandre dans la ville et un journaliste a eu le culot de pondre un article sur des tueurs de femmes. Le maire s’en prend au préfet qu’il accuse de ne pas fournir suffisamment d’effectifs de police pour résoudre cette affaire. Et le procureur est à deux doigts de me relever. 

— Comptez sur moi, madame, je m’y attelle en rentrant. 

— Vous devez organisez une conférence de presse, Commissaire, reprend Ledig. Ça va rassurer la population et démontrer que nous sommes tous sur le pont. 

Fabrice s’approche à cet instant, son téléphone portable sous les yeux. 

— Pardon de vous interrompre, madame, mais je viens de recevoir l’identité de la victime. Il s’agit d’Aline Baldini, qui habite 25 avenue Durante à Nice. 

— Aline Baldini, tu dis ? relève Alice, qui remarque que Mérant a tressailli.

— C’est ça ! 

— Patron, ce matin une Aline Baldini a appelé à la caserne, continue la jeune femme, retenant toute l’attention du commissaire. Elle demandait que le capitaine Laville la rappelle. 

— Vous savez pourquoi ?

— Non ! Elle était sur répondeur, on a laissé un message. 

— C’était certainement déjà trop tard pour elle, conclut Fabrice. 

— Peut-être, répond Alice. Baldini a précisé qu’elle voulait parler au policier chargé de cette enquête. 

— Elle était peut-être témoin de quelque chose. 

— Certainement, Dutertre, ajoute Mérant, l’air absorbé. 

— Il est plus qu’urgent de tenir cette conférence de presse, Commissaire, insiste Ledig. 

— J’ai assisté dans le passé à des conférences de presse qui ont fait plus de mal que de bien, objecte Mérant, goûtant peu à ce genre de déballage. 

— Si nous nous taisons et qu’il y a une nouvelle victime, nous serons cloués au pilori ! Il faut impérativement dédier une ligne téléphonique pour permettre à toute personne témoin d’un événement inhabituel de pouvoir vous contacter. 

— Vous voulez qu’on réponde à des appels d’individus qui auront juste envie de dénoncer un voisin ou un ex ou simplement de se faire mousser parce que leur vie est trop monotone ? rétorque Fabrice interloqué. Nous sommes déjà en sous-effectif, c’est impensable. 

— Je défends l’avis de mon adjoint, madame, le rejoint Mérant contrarié. 

— Commissaire, je ne vous laisse pas le choix. Sinon je n’hésiterai pas à vous mettre devant vos responsabilités. 

Et c’est sur cette dernière remarque qu’Hélène Ledig tourne les talons et regagne son véhicule. Alice remarque les yeux de Mérant qui étincèlent de fureur et perçoit un mot murmuré que la discrétion lui interdit de répéter. 
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Les deux enquêteurs se garent devant le 25 de l’avenue Durante, le domicile d’Aline Baldini, le premier immeuble à la sortie du tunnel Durante. C’est un bâtiment de quatre étages à la façade rose délavée et au toit de tuiles rouges comme on en trouve encore dans Nice. Ils ont donné rendez-vous à la PTS et en attendant, liquident chacun une bouteille d’eau pour éviter la déshydratation après l’expérience du mont Boron. 

— Je veux te féliciter, Alice, lâche le lieutenant sincère. Tu as parfaitement intégré l’équipe et tu es déjà au top. 

— Merci, Fabrice, c’est très gentil. J’ai l’impression que le commissaire me tolère un peu plus, non ? 

— Tu sais, Mérant c’est Mérant. Je crois qu’il n’aime personne mais il respecte les collaborateurs qui bossent. La seule personne pour laquelle il nourrit un peu de sympathie, c’est Édana. Je sais qu’il a mouillé sa chemise une fois pour la sortir d’une mauvaise passe. Je crois qu’entre eux, il y a plus que du respect. 

— Jérôme a l’air drôlement remonté contre lui, n’empêche. 

— Si tu l’écoutes, il te dira que Mérant est un tyran, répond-il en haussant les épaules. Il faut préciser qu’au début, Jérôme était un peu tête en l’air et oubliait d’effectuer des tâches qui lui revenaient. Or le patron attend de nous l’excellence dans le travail. En rentrant d’une ronde un soir, Jérôme a négligé de faire le plein d’une bagnole. Le lendemain matin, on est partis sur une intervention chaud bouillante et le véhicule en question est tombé en panne d’essence. Nous n’avons pas pu porter assistance à nos collègues qui se sont retrouvés dans une situation périlleuse, l’un d’eux a été blessé par balle. Crois-moi, j’en ai déjà reçu des soufflantes dans ma carrière, mais une comme celle-là jamais. Jérôme a reçu un blâme qu’il n’a toujours pas digéré. Depuis, entre eux, c’est « je t’aime moi non plus ».  

— Le commissaire n’a pas de famille ? 

— Non ! C’est un solitaire. Il ne parle jamais de lui, se désintéresse de notre vie personnelle et repousse toutes les invitations à un pot quand on conclut une affaire. Un drôle de type mais c’est le patron, faut faire avec. Tiens, les gars arrivent ! dit-il en remarquant dans le rétroviseur une fourgonnette de la police scientifique qui se gare juste derrière eux. 

 

Dans le hall obscur, l’équipe est saisie à la gorge par une désagréable émanation de moisissure mêlée d’un remugle d’ordures venant d’un local attenant contenant des containers crasseux. Avec la canicule, le moindre déchet devient vite une bombe bactériologique. Fabrice trouve une étiquette sur la boîte aux lettres de Baldini indiquant le troisième étage. Un ascenseur leur tend les bras et le lieutenant trouverait dommage de s’en priver. Avant d’entrer, tout le monde s’équipe de sur-chaussures et de gants en latex. 

Les policiers découvrent un appartement modestement meublé et assez sombre. Le décor est impersonnel. Alice a le sentiment d’un lieu de passage. Sur les murs sont fixés avec des punaises des clichés pris en montagne. Des livres en anglais remplissent une bibliothèque. Dans une chambre transformée en bureau, Alice découvre sur une table de travail des dictionnaires en anglais et des manuscrits d’auteurs anglo-saxons. En exerçant le métier de traductrice, Baldini pouvait rester cloitrée chez elle. Dans le salon, ils trouvent un ordinateur portable renversé, une lampe brisée et un Évangile de Matthieu par terre. Tout indique qu’il y a eu lutte. Fabrice ramasse sur la table de la cuisine une enveloppe fermée adressée au capitaine Laville. À l’intérieur, il note la présence d’un nouveau fragment de photo. Aucun doute possible, la victime intègre le groupe des carbonisés. 

— Merde ! Mérant va être furax ! Adresser un message à un flic, c’est le mêler à l’histoire et l’exposer. Vraiment, je n’aime pas ça !

Accompagné d’Alice, Fabrice décide de commencer l’enquête de voisinage dans l’immeuble mais aucun locataire ne semble vraiment connaître la victime, qui ne donnait qu’un vague salut dans le hall, parfois. De retour dans l’appartement, un technicien leur désigne un sac à dos, une carte de Grande Randonnée, une montre GPS et des chaussures de marche, découverts dans le fond d’une armoire. 

— OK ! souffle Fabrice. Baldini faisait de la grimpette. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé là-haut, mais tout nous ramène en montagne. Il va falloir fouiller les archives. Je vais en parler à Édana, elle connaît bien un journaliste de Nice-Matin. Les journaux sont un peu la mémoire d’une région. Allez ! On rentre et j’appelle la patronne pour lui faire un topo. 
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La voiture dévale la route à une vitesse inouïe.

Les éclairs hachurent le ciel.

La pluie martèle la carrosserie.  

Le prénom de Sonia résonne dans sa tête.  

Sonia… Édana sursaute et se réveille de cet assoupissement. Sonia Légaré ! Décidément, cette enquête l’obsède jusque dans son sommeil. En se redressant, un élancement aigu lui rappelle sa mésaventure du matin. Son téléphone sonne, le nom de Fabrice apparaît sur l’écran. Elle décroche et l’écoute lui faire un résumé circonstancié des événements au mont Boron et de sa visite dans l’appartement d’Aline Baldini. La victime qui avait tenté de la contacter le matin même. Édana reste un moment indécise assise sur son canapé, après avoir raccroché. La montagne est le lien. Fabrice lui a proposé de contacter Marc au journal, l’idée est bonne. La sonnerie de l’entrée la fait sursauter. Elle se traîne non sans mal jusqu’à la porte et découvre la psychologue, un dossier sous le bras et une bouteille de rosé dans l’autre main. 

— Le gardien de la paix Étienne m’a donné ça pour vous, dit-elle en lui tendant une petite chemise cartonnée sur laquelle est inscrit au feutre noir le nom de Sonia Légaré. Et une date : 07/1997. 

— C’est gentil de vous être déplacée jusqu’à chez moi. 

— Je me suis dit qu’un verre de Rasque, ça ne pouvait pas vous faire de mal. 

— Entrez et installez-vous, je vais chercher des verres, propose Édana en s’accrochant à l’encadrement de la porte pour lutter contre un vertige. 

— Et si on faisait l’inverse ? Vous vous asseyez et moi je vais dégoter deux verres. 

L’instant d’après, Aleksi débouche la bouteille et en verse une bonne rasade dans le verre d’Édana qui a repris sa place dans le canapé. 

— Votre client de ce matin ne vous a pas loupée ! 

— J’ai vraiment manqué de prudence. Et je peux dire merci à mon adjointe, grâce à sa riposte, j’ai évité le pire. 

Édana boit quelques gorgées de vin avant de poursuivre : 

— On a retrouvé un nouveau corps calciné dans une voiture au mont Boron. 

— C’est ce que m’a dit l’agent à Auvare. La méthode semble la même. 

— Fabrice et Alice se sont rendus sur les lieux du sinistre. Les pompiers ont eu chaud, la végétation commençait à s’embraser. Avec la chaleur, un feu en pleine ville peut vite devenir incontrôlable. La victime était enfermée dans le coffre et toujours le bras enroulé dans une couverture ignifugée. 

— C’est devenu la signature des tueurs. 

— On le dirait bien. Au fait, vous ne connaissez pas la dernière lubie de Ledig ? sort Édana, contrariée. Elle veut organiser une conférence de presse au cours de laquelle elle annoncera la mise en place d’une ligne dédiée pour recevoir les appels d’éventuels témoins. 

— Ah d’accord ! Tous les barjots vont s’en donner à cœur joie ! 

— C’est ce qu’a essayé de lui faire comprendre Mérant, sans succès. 

Aleksi boit plusieurs gorgées de vin et désigne d’un mouvement de tête le dossier qu’elle a rapporté d’Auvare.

— Ça un rapport avec notre affaire ?  

Édana arrache le vieil élastique défraîchi qui retient les pans de la pochette et dissémine les quelques feuillets sur la table basse, représentant le P.-V. de déclaration pour disparition inquiétante de Sonia Légaré. Elle les feuillette rapidement avant de répondre à la psychologue. 

— Sonia Légaré était âgée de 16 ans quand elle a été condamnée à rester en centre éducatif après avoir été interpellée au cours d’un vol. Pendant son séjour, elle est tombée enceinte. 

— Un foyer mixte qui expliquerait sa grossesse ? 

— Non ! Et comme je ne crois pas non plus à une grossesse spontanée, je suppose que la minette a réussi à faire le mur pour rencontrer celui qui l’a mise en cloque. Toujours est-il qu’elle a envoyé des lettres à sa mère dans lesquelles elle se plaignait des conditions d’enfermement. Sa mère s’est rendue à Saint-Étienne-de-Tinée pour la voir, visite qui lui a été refusée, devinez par qui ? Aleksi secoue la tête. Par Thonan, notre infirmière du village. 

— Non ! s’exclame la psychologue, intriguée par cette coïncidence. 

— Bref ! Sonia a réussi à fuguer. Sa mère a vainement attendu son retour à la maison. Le lendemain de sa fuite, la gendarmerie a annoncé à sa mère qu’on avait retrouvé son corps sans vie au fond d’un ravin. Fin de l’histoire pour la famille Légaré. Mais madame Légaré a appris aux infos la mort de Thonan. Alors elle est venue me voir pour me raconter l’histoire de sa fille. 

Édana avale quelques gorgées de vin avant de poursuivre : 

— Je vais contacter la direction de la protection judiciaire de la jeunesse, la DPJJ. C’est peut-être un coup pour rien, mais il faut explorer toutes les pistes. Et puis, cette femme m’a fait pitié. 

— Ne pourrait-on envisager que toutes ces victimes aient été témoins d’un évènement au cours d’une rando ? Quelque chose qu’elles n’auraient pas dû voir et qui mettrait leurs existences en grand danger.

Édana, perplexe, hausse les épaules. 

— J’avoue qu’on piétine en ce moment. Mais ces fragments de photo, cet Évangile de Matthieu, ce tatouage... Tout ça a une signification pour ces victimes, sinon elles demanderaient notre aide. Il nous manque encore trop d’éléments.  

— Bon, je dois vous abandonner, annonce Aleksi en se levant.

— L’exposition du MAMAC approche.

— Ouais ! réplique-t-elle en découvrant du balcon de l’enquêtrice la galerie d’Henri installée de l’autre côté du bassin. Figurez-vous que j’ai reçu un coup de fil de la clinique de Marseille. Mon père est entré en phase de réveil. Il faut croire que les Dilieva ont la peau dure, souffle-t-elle avant de la saluer et de se retirer. 

L’enquêtrice s’allonge sur le canapé, ferme les yeux un instant pour calmer la puissante névralgie qui l’assaille. Elle ralentit sa respiration, tentant de s’assoupir pour soulager l’élancement. La dernière image d’Antonietti lui assénant une gifle magistrale la hante. Comment a-t-elle pu manquer de vigilance au point de mettre sa propre existence en danger ? Et Tom ? Comment peut-elle en arriver à oublier son fils quand elle part en intervention ? La sonnerie de son téléphone la fait sursauter. Si c’est Victor, elle ne répond pas. Elle ne connaît pas le numéro sur son écran mais décroche quand même.

— Bonsoir, Capitaine Laville ?

— Oui ! 

— Je me présente, je suis le docteur Richard Colomas du laboratoire d’hématologie de Bordeaux. 

— Oui ! Le capitaine Roussel m’a parlé de votre labo.

— Le capitaine m’a appris que vous vous intéressiez à l’affaire Cendrars. 

— En effet. 

— Bon, le capitaine m’a envoyé des scellés prélevés au cours de l’autopsie de Béatrice Cendrars. Ces scellés avaient été congelés en attendant de pouvoir être traités convenablement. En trois ans, nous avons fait des progrès considérables et grâce à la microdissection laser, nous avons pu isoler des cellules ADN sur un des prélèvements. Je vous ai envoyé mon compte-rendu détaillé par mail, comme demandé par le capitaine Roussel. Je reste à votre disposition si vous avez besoin d’éclaircissements supplémentaires. Bonne soirée.

Édana se précipite sur son ordinateur, rentre son code professionnel et ouvre le mail du docteur Colomas. Elle se concentre tant bien que mal sur les notes et les précisions fournies par le laboratoire. Les explications lui paraissent absconses. Mais ce qui la fait bondir, ce sont les conclusions. Ce qui est écrit noir sur blanc l’encourage à poursuivre dans cette voie qu’elle explore. Elle jette un coup d’œil à son imprimante qui est bien allumée et lance l’impression du mail. Elle tient maintenant de la dynamite, et le qualificatif n’est pas trop fort pour désigner le final traité par le labo. Son téléphone sonne à nouveau. Décidément, ce soir, tous la réclament. 

— Que devient ma fliquette préférée ? demande une grosse voix qu’elle reconnaît aussitôt.

— Bonsoir, Francis, j’ai une petite commotion cérébrale, rien de méchant. J’ai la tête dure, vous savez. 

— J’espère bien, je n’ai pas envie de vous retrouver sur ma table de dissection, rit-il. 

— Moi non plus, Doc’ ! 

— Bon, je vous laisse, je vous garde une place pour l’autopsie de Baldini, on vient de me l’amener. Ah ! Attendez, Alain du labo veut vous parler.  

— Bonsoir, Capitaine, lance une voix chantante. Je vous souhaite un bon rétablissement. Sinon on a relevé pas mal d’empreintes chez la dénommée Baldini. Figurez-vous que certaines matchent à plusieurs endroits chez Sterne également.  

— Vous me confirmez que nous avons affaire au même tueur et qu’il ne prend même pas la peine de mettre des gants.  

— Oui, et justement, là où ça se corse, c’est que parmi ces empreintes, il y en a qui appartiennent à une fille morte en 1997. 

— Quoi ? 

— En 1997, un centre éducatif fermé pour des filles condamnées pour des vols et actes de violence a été détruit au cours d’un terrible incendie. Huit gosses sont décédées. Les corps étant trop calcinés pour être identifiés, les familles ont choisi de les inhumer ensemble. 

Édana se souvient de sa conversation avec Jérôme à propos d’une tombe collective pour regrouper des corps d’enfants au cimetière de Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Mais comment pouvez-vous comparer ces empreintes sur les scènes de crime avec celles d’une fille morte il y a vingt-cinq ans et dont le corps n’était pas identifiable ?

— Les empreintes palmaires des huit filles sont encore conservées dans les fichiers de la police. Ne me demandez pas pourquoi, j’en sais rien. Toujours est-il que les empreintes de Lise Bettoni matchent partout. 

— Quelle est la probabilité qu’un autre individu possède les mêmes empreintes, Alain ? 

— Une sur 64 milliards environ. 

— OK ! Donc on doit admettre que Lise Bettoni est toujours en vie aujourd’hui. 

— On peut envisager une autre possibilité, l’existence d’une jumelle. Les jumeaux monozygotes partagent un héritage génétique presque identique. Les dernières études scientifiques ont démontré que leurs empreintes digitales peuvent tout de même présenter quelques différences subtiles. Mais ce qui a piqué ma curiosité, c’est que votre cliente présente un motif d’empreinte extrêmement rare, qui s’appelle l’arche. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Vous avez déjà vu une empreinte, je ne vous apprends rien. Les sillons strient le bout de nos doigts et de nos orteils, mais ces motifs sont uniques à chaque individu sur cette planète. Imaginez quand même que nous sommes bientôt huit milliards sur cette bonne vieille Terre, huit milliards d’empreintes digitales différentes ! 

Édana saisit soudain toute la complexité de ce travail.

— Donc, reprenons notre empreinte en forme d’arche, poursuit le scientifique. Elle ressemble, comment vous dire, ah oui, à une petite montagne ou plutôt à un A sans sa barre au centre. Alors que la majorité des sillons sont en boucle ou en tourbillon, pour une raison que nous ignorons, la forme d’arche ne se retrouve que dans cinq pour cent de la population mondiale. Pour conclure, la peau se dégrade avec le temps sauf au niveau des empreintes qui demeurent intactes.

— Mais revenons à Lise Bettoni, ces empreintes sont-elles rigoureusement identiques ? 

Le scientifique lâche un soupir avant de répondre :

— Je ne peux pas vous le certifier. Le relevé d’empreintes comparatif date d’il y a vingt-cinq ans. Et il faut tenir compte du fait que la gamine n’avait peut-être pas achevé sa croissance, ce qui peut fausser légèrement les comparaisons. 

— Très bien, merci beaucoup, Alain.

— De rien. Je me dépêche, ce soir, c’est l’hommage sur la Promenade. Cette année, j’ai enfin décidé de m’y rendre, souffle-t-il sur un ton émotionné avant de raccrocher.

Édana sait qu’Alain fait partie des victimes collatérales de l’attentat du 14 juillet. Il n’a pas été blessé physiquement mais il était présent lorsque le camion a surgi. Il a assisté à des scènes d’horreur qui l’ont profondément marqué et six ans plus tard, il suit encore des séances de psychothérapie pour surmonter son traumatisme.

 

Édana reste un moment abîmée dans ses pensées. Une idée l’asticote qu’elle a envie d’exploiter. Elle appelle Fabrice, qui lui trouve le numéro du téléphone portable de Mélanie Félida, la compagne de Sébastiani. Lorsque celle-ci décroche, elle s’empresse d’annoncer que son supporter de compagnon s’est rendu à une réunion de fans de l’OGC Nice. 

— Votre mari est pourtant interdit de stade, non ? 

— Oui, mais là, c’est juste pour aller voir les copains, réplique Mélanie, sentant qu’elle a fait une indiscrétion.

— De toute façon, c’est à vous que je veux parler. 

— À moi ? s’alarme aussitôt la jeune femme. 

Édana ne lui laisse pas le temps de la réflexion. Pendant près de dix minutes, elle l’avertit de ce que le laboratoire a découvert et des conséquences si elle s’obstine à couvrir Sébastiani. Lorsqu’Édana raccroche, elle sait qu’elle vient de jouer son va-tout. 

    

La nuit est tombée depuis un moment lorsque des coups de canon remplissent le silence d’une ville suspendue à la commémoration du 14 juillet 2016. Six coups de canon pour six années écoulées afin de rendre hommage aux 86 victimes tombées un soir d’été. 

Un soir qui aurait dû être un moment de fête pour toutes ces familles venues assister au feu d’artifice et qui s’est fini en tragédie. 

Un soir qui a englouti à tout jamais l’innocence des enfants présents. 

Un soir qui a traumatisé une ville entière en submergeant de chair et de sang ce lieu de flânerie tant aimé.

Édana ne peut s’empêcher de penser à son fils qui aurait pu être sur la Promenade ce soir-là, qui aurait pu être un de ces enfants broyés. Elle se souvient de ces familles errant cette nuit-là et le lendemain, et les jours suivants à la recherche de nouvelles des leurs, la détresse dans le regard, la peur leur nouant les entrailles. 

La porte d’entrée s’ouvre à ce moment-là sur Tom qui tient un sachet contenant un hamburger qu’il tend à sa mère :

— J’ai pensé que ça te ferait plaisir. Regarde par la fenêtre, ajoute-t-il en se penchant par le balcon. Ils viennent d’allumer les 86 faisceaux lumineux. 

Édana s’approche de lui pour observer le ciel s’embraser. Elle entoure ses épaules de son bras et aperçoit son sourire attendri tourné vers elle. 


 

 

Sixième jour
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Nice, 15 juillet 2022.

 

Édana ne revient à la caserne Auvare qu’en début d’après-midi. Elle est accueillie par une salve d’applaudissements. Tous les policiers appartiennent à une même famille, et toucher à l’un d’eux, c’est affecter l’ensemble de ses membres. 

Bien que le dimanche soit un jour de congé pour les flics aussi, la caserne bourdonne d’activités. Elle arrive haletante sur le plateau. Grimper deux volées de marches quand on est diminuée par une blessure, ce n’est pas une mince affaire, s’avoue-t-elle. Elle trouve Jérôme en train de vérifier son procès-verbal d’interrogatoire. 

— C’est toi qui t’es chargé de César Antonietti ? 

— Oui et j’avoue que je suis un peu fier de moi. 

— Raconte, exige sa patronne en s’asseyant devant lui pour reprendre son souffle. 

Le lieutenant est frappé par la pâleur de son visage et le bandage qui recouvre l’arrière de son crâne. 

— Tu crois pas que tu serais mieux au fond de ton lit ? 

— À compter les moutons ? Je ne suis pas bergère mais flic, alors raconte, insiste Édana. 

— Bon ! Quand Antonietti est arrivé ici, il était très énervé. Tu penses bien, Alice avait tiré sur son chien, certainement le seul être vivant qu’il ait jamais aimé. Il voulait savoir ce qu’on avait fait de lui. Alice a téléphoné au véto chez qui elle a laissé la bête. Elle est tirée d’affaire. On lui a mis le marché en mains. S’il veut revoir son clébard un jour, il répond à nos questions. Il a un peu tergiversé mais quand je lui ai présenté la facture, c’est-à-dire trois ans de taule et 45 000 euros à débourser pour violences sur un représentant de l’autorité publique, crois-moi, il a changé de ton. 

Il nous a raconté que le soir où il s’était déchaîné sur le répondeur de Maître Sterne, il était super énervé après s’être pris un savon de son patron. Des résidents dans un quartier de Nice s’étaient plaints de négligence régulière de la part des éboueurs. Tous les gars ont reçu un blâme et comme Antonietti venait d’apprendre le jour même que l’assurance ne lui rembourserait pas sa voiture, il a pété un câble, comme il dit. Quant au soir de la mort de Sterne, il a un alibi en béton. Il a bu pas mal de verres avec ses collègues. Il était tellement bourré qu’il est tombé sur le trottoir en sortant du bar. Un gars a appelé les pompiers parce qu’il pissait le sang au niveau de l’oreille. Il est resté aux urgences toute la nuit. J’ai eu les entrées à Pasteur, qui m’ont confirmé la présence d’Antonietti. Il était dans un tel état d’ébriété qu’ils ont dû attendre le lendemain après-midi avant de le laisser repartir. 

— Encore un drôle de client ! 

— Comme tu dis. Enfin, je l’ai fait déférer devant un juge tout à l’heure. Il va apprécier la taule sans clim’ en été. Ça laissera le temps à son chien de s’habituer au chenil. 

— Chacun sa prison ! En tout cas, on peut le rayer de la liste des suspects. 

— Ouais ! Sinon, Antoine Travola, tu sais, le beau-frère d’Albert Garodi, dont la sœur est morte en couche. Édana acquiesce. Il s’est présenté ce matin à la caserne. Il a un alibi, donc lui aussi est dédouané. Va donc voir le tableau, j’ai collé les deux fragments de photos trouvés chez Coblac et Baldini. Celui qui les expédie doit prendre son pied avec les puzzles.

Édana s’avance jusqu’au tableau regroupant tous les indices et observe longuement les quatre morceaux qui constituent presque entièrement une photo. 

— Il manque un fragment pour compléter la bordure et un autre au milieu, où sont justement visibles les visages. Des visages qui pourraient être encore reconnaissables aujourd’hui, tu ne crois pas ? 

Jérôme hoche la tête en ajoutant :

— Cette photo a dû être prise en montagne, je vois des pics en arrière-plan sur le haut du cliché. Je parierais sur des enfants assis dans l’herbe, non ? 

— Oui, tu as raison, ce sont des gosses sur cette photo. Mais où a-t-elle été prise ? Il n’y a rien de plus ressemblant qu’un pic et un autre pic. 

Un léger raclement sur le sol les fait se retourner vivement. Le commissaire est entré à pas feutrés et fixe le cliché avec insistance. Son regard trouble Édana.  

— Vous revoilà déjà, Laville ! s’exclame-t-il, contrarié de voir son adjointe qui l’observe étrangement. Vous n’êtes pas en état de travailler !

— Je suis prête à reprendre mon poste.

— Vous serez prête quand je le jugerai bon ! réplique-t-il avec autorité avant de sortir.

— Désolé, ajoute Jérôme en agitant la tête, mais pour une fois je suis d’accord avec le patron, tu n’es pas en état. 

— OK ! Tu te rallies à Mérant maintenant.  

— Arrête ! Tu as une commotion cérébrale, c’est pas une simple bosse, mince ! 

— Tu as raison, mais tu sais bien que j’ai horreur de rester chez moi et que je ne sais rien faire d’autre que d’enquêter.  

— Tu n’as pas ton fils en ce moment ? 

— Si ! 

— Alors rentre chez toi et profite un peu de lui. De toute façon, nous partons tous au stade tout à l’heure pour compléter le dispositif mis en place pour le match OGC Nice contre l’OM{13}. 

Édana hoche la tête et s’incline devant la majorité. Elle sort son téléphone et enregistre les fragments de photo avant de repartir. À peine garée en bas de son immeuble, l’écran de son appareil s’éclaire et elle reconnaît le numéro de Victor. Tom a dû débloquer son numéro pour obliger ses parents à se parler enfin. Des trois, c’est peut-être lui finalement le plus mature. Édana décroche quand même. 

— Tu me réponds enfin ! 

En écoutant ce ton mordant, elle s’interdit à grand-peine de lui raccrocher au nez une nouvelle fois. 

— Bonjour, Victor. Comment vas-tu ? 

— Arrête ton baratin ! Heureusement que Tom m’a appelé pour me rassurer. J’étais sur le point de déclencher une alerte pour disparition inquiétante. 

— En effet, voilà comment on dépense bêtement l’argent du contribuable. 

— À qui la faute ? Tu me bloques quand je t’appelle. Tu crois que c’est un comportement responsable ? 

Édana se mordille la lèvre pour retenir le chapelet de grossièretés qui lui vient tout à coup à l’esprit. 

— Je viens chercher Tom mercredi, annonce-t-il sèchement. 

— Ah bon ! Sans demander son avis au principal intéressé ? 

— Je te rappelle que Tom est mineur et sous mon autorité exclusive. 

— La même autorité qui a décidé de l’envoyer dans un internat pour débarrasser le plancher, c’est ça ? Tom m’a raconté que ta charmante moitié louchait sur sa chambre pour y installer le marmot qu’elle ne va pas tarder à pondre. 

— Je vois que tu fais des progrès question vulgarité. 

— Qu’est-ce que tu veux, je m’entraîne au contact des voyous que je serre. 

— Bon, il y a eu un malentendu avec Tom. Katia lui a demandé de disposer de sa chambre pour le bébé en effet, mais en contrepartie, il s’installera dans un petit studio contigu que je viens d’acheter. 

— Et tu crois que pour un ado de 14 ans, se retrouver tout seul dans un studio, ce n’est pas une situation de rejet qu’il perçoit ? 

Un silence de plusieurs secondes indique à Édana que Victor est en pleine réflexion. Lorsqu’il reprend la parole, son timbre de voix est plus modéré.

— Il t’a dit ça ? 

— Il est persuadé qu’il n’y a plus de place pour lui, que tu vas avoir une nouvelle famille dans laquelle il n’est pas le bienvenu. 

Nouveau silence de Victor avant de reprendre sur un ton enfin conciliant. 

— Je n’avais pas réalisé. Qu’est-ce que je dois faire alors ? 

Depuis leur séparation, Édana remarque que c’est la première fois que son ex lui demande un conseil. Une journée à marquer d’une pierre blanche, songe-t-elle.

— Tu dois lui parler et l’écouter et surtout lui dire que tu l’aimes. Je crois qu’on ne se le dit pas assez dans la vie. Tu dois aussi entendre son avis. 

— Tu veux le récupérer, c’est ça ! la coupe-t-il brutalement. 

— Je veux seulement le voir heureux. S’il veut retourner chez toi, je ne m’y opposerai pas. Ce sera sa décision. 

— Bon ! On pourrait peut-être en parler mercredi tous les trois ? 

— Je suis d’accord.

Contre toute attente, tous deux raccrochent sans animosité. Édana constate qu’ils peuvent arriver à se parler comme deux adultes, en faisant un simple effort. Tom devrait être soulagé de voir que ses parents mûrissent enfin. Songer à son fils la ravit et l’entendre l’appeler Maman la rend heureuse. Petit éclat de bonheur si longtemps espéré.
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Jérôme gare la Clio de service dans la première zone de parkings réservée au service à l’Allianz Riviera, le grand stade construit dans la plaine du Var. Il aurait préféré venir hors de ses heures de boulot pour assister au match, une rencontre OGC Nice contre l’OM, ça ne se refuse pas. Sans être supporter, il aime suivre un bon match et l’affiche de ce soir promet des moments de grâce. Mais il ne décide pas toujours de ses moments de temps libre. Alice et Fabrice l’accompagnent. Édana est hors service au moins jusqu’au lendemain. Un fourgon de la Police nationale se gare à côté d’eux au moment où les trois enquêteurs quittent leur véhicule, et délivre un groupe de gardiens de la paix en tenue d’intervention. 

— Salut, les gars ! Je vois que vous êtes prêts pour recevoir les Marseillais, plaisante Fabrice en indiquant les gilets tactiques dont sont revêtus les agents.

— Ouais ! Il vaut mieux être équipés. Des fois qu’on serait en face de vraies bêtes fauves, réplique un des agents. Tu nous présentes pas ? ajoute-t-il, un regard indiscret dirigé vers l’enquêtrice.   

— Le lieutenant Alice Lasner, nouvellement arrivée à la brigade. Alice, je te présente la fine fleur des cavaleurs de la police en uniforme, tiens-toi loin d’eux pour la survie de ton couple, conclut-il en riant. 

Les agents s’éloignent, un majeur levé au ciel en rigolant grassement. 

— Je vois bien à quel genre de mecs j’ai affaire, répond Alice, ils jouent les matamores dehors et filent droit à la maison devant bobonne.

— C’est toi qui commandes à la maison ? demande Jérôme curieux.

— Pas besoin. On partage les tâches avec mon mec. Et c’est un gars généreux. Regardez ce qu’il m’a offert pour mon anniversaire. 

Alice exhibe avec satisfaction à son poignet une belle montre-bracelet. 

— Mazette ! Il se fiche pas de toi, ça vaut cher, cette marque, rétorque Fabrice épaté. La prochaine fois, c’est la bague. 

— C’est prévu pour l’année prochaine. On attend que je sois nommée. 

— Eh ben prévois d’avoir une palanquée de témoins, poursuit Fabrice. À la maison poulaga, on accompagne les collègues dans tous les instants de la vie. 

Alice leur sourit avec bienveillance. Elle se sent maintenant vraiment intégrée et n’a plus de doute sur la suite de sa carrière. Jérôme lui explique ensuite la conduite à tenir lors d’un match au cours duquel les supporters des équipes cherchent à s’affronter. Il insiste sur la nécessité d’être toujours en contact visuel. Le gros des collègues en uniforme est déjà dispersé dans l’enceinte, eux ne sont présents que pour compléter le dispositif. Donc aucune prise de risque, seulement effectuer des repérages. Tous trois se rendent à la centrale de surveillance de l’Allianz Riviera où ils reçoivent leur badge d’accréditation pour pouvoir circuler librement dans le stade. Ils demeurent un instant éblouis en observant par l’immense baie vitrée la vue plongeante sur la pelouse vert émeraude et les tribunes prises d’assaut par des cohortes de spectateurs en rouge et noir, les couleurs du club de Nice. Philippe Crédan, le directeur de la sécurité, se présente. 

— Je suis content de vous voir. Je ne vous cache pas que cette rencontre m’inquiète plus que d’habitude, annonce-t-il en pressant nerveusement ses mains l’une dans l’autre. Avec la canicule, les esprits s’échauffent vite. Ça a déjà commencé sur la route de Grenoble. Deux minibus se sont rentrés dedans et des supporters des deux clubs en sont venus aux mains. Heureusement qu’on nous a envoyé des gendarmes avant que ça ne tourne au pugilat. Et vos collègues de Marseille ont intercepté un car d’ultras en train de faire le plein dans une station d’autoroute. Ils les retiennent sur place jusqu’à la fin du match. 

— Tant mieux ! C’est toujours ça en moins à gérer. J’ai amené mon trombinoscope des fans les plus ardents et interdits de stade, ajoute Fabrice en ouvrant une application sur son téléphone portable. 

Philippe Crédan désigne du doigt un mur d’écrans sur lesquels ils peuvent surveiller les gradins et les couloirs menant aux tribunes. 

— C’est du matériel dernier cri avec zoom performant qui peut détailler la moindre pustule sur la bobine de vos clients. Sinon, mes gars ont contrôlé les vestiaires réservés aux joueurs de l’OM, tout est OK !

Devant le regard interloqué d’Alice, Jérôme se sent tenu de lui apporter un éclaircissement. 

— Il est déjà arrivé que des supporters d’une équipe adverse, pour intimider l’équipe invitée, balancent de l’ammoniaque dans les douches, souillent les toilettes ou même corrompent l’eau de la fontaine réservée à l’hydratation.

— On atteint des sommets dans la connerie ! réplique-t-elle en songeant aux rémunérations indécentes des joueurs qui conduisent des voitures de luxe et dorment dans des palaces dont la nuit coûte un mois de rémunération d’un gardien de la paix. 

— Vous savez, Lieutenant, reprend Crédan, certains de ces supporters ne sont pas plus mauvais que d’autres. Bien sûr, entraînés dans la masse, ils perdent tout repère et deviennent incontrôlables. Et puis les deux équipes du match de ce soir nourrissent l’une pour l’autre un ressentiment depuis des lustres qui déteint sur les supporters. Je ne sais pas si vous vous souvenez du drame du stade Heysel à Bruxelles en 1985. 

Il secoue la tête avant d’ajouter : 

— Je crois que vous n’étiez pas née. Bref ! Il y a eu une bagarre généralisée qui a provoqué un mouvement de foule et entraîné la mort de 39 personnes et des centaines de blessés. On a justement désigné le hooliganisme. Depuis, on tâche d’isoler les supporters de chaque équipe pour éviter qu’ils ne se croisent. On interdit également les boissons alcoolisées, les objets susceptibles de servir de projectiles, les pétards et les fumigènes. Vous voyez que notre boulot est ardu. Mais on veut surtout éviter l’envahissement de la pelouse. On a anticipé ce soir en engageant cinq cents stadiers, souffle-t-il en jetant un coup d’œil aux écrans de contrôle. 

Les policiers regardent les supporters, visages maquillés aux couleurs de leur club, en famille, des mômes grimpés sur les épaules des pères, entre amis, en couple. Ils déroulent des banderoles avec des messages d’encouragement pour leurs joueurs. Tout cela est festif et bon enfant. Mais ils savent qu’à la moindre provocation, un incendie enflammera les tribunes. Ils règlent la fréquence de leur émetteur sur celle des agents positionnés au cœur du stade. Puis Fabrice, téléphone en main, observe les visages à la recherche d’individus fichés. 

— Combien de places vendues ce soir ? interroge-t-il sans lever son nez des écrans. 

Philippe Crédan consulte les relevés des billetteries sur sa tablette :

— Vingt-huit mille six cents spectateurs ce soir. Le stade n’est pas plein. Vous savez, des supporters n’ont pas renouvelé leur abonnement cette année, déclare-t-il avec une pointe de désenchantement dans la voix. Ils disent que l’ambiance n’y est pas et que l’équipe les déçoit. Moi, j’ai grandi dans le quartier du Ray. À six ans, j’ai intégré les poussins. On jouait tous les mercredis. J’étais fier, ajoute-il en haussant les épaules. Mon père m’a offert une place en loge pour mes dix-huit ans. Oui ! J’étais fier de mon équipe. 

Le coup de sifflet retentit sur la pelouse et le match débute au moment où Mérant fait son entrée. Ses adjoints demeurent impassibles, les yeux rivés sur les écrans. 

— Bonjour, monsieur Crédan, comment ça se passe ? 

— Ça vient juste de commencer, Commissaire. Attendons le premier but pour voir comment ça va tourner. 

— Sincèrement, je n’ai jamais compris quel plaisir vingt-deux gars pouvaient trouver à courir après un ballon sur un carré d’herbe, rétorque Mérant en s’approchant de la baie vitrée. « Panem et circenses », ajoute-t-il sur un ton ironique. Du pain et des jeux ! Voilà bien ce qui satisfait le peuple aujourd’hui encore. Avez-vous lu Les Frères Karamazov, Lasner ? 

— Oui, au lycée, monsieur. 

— Un bon point ! s’exclame-t-il en jetant un coup d’œil à la jeune femme qu’il trouve malgré tout insignifiante. Dans Le Grand Inquisiteur, vous vous souvenez peut-être que le Cardinal considère que pour faire le bonheur d’un peuple, il n’est pas besoin de lui assurer la liberté – il ne saura pas s’en servir – mais simplement lui laisser croire qu’il est libre, alors qu’il n’est qu’un troupeau grégaire et passif sous la houlette de pasteurs seuls aptes à juger ce qui est bon ou mauvais pour eux. 

— Si je ne me trompe pas, le Cardinal déclare : « Leur liberté, ils l’ont humblement déposée à nos pieds », ajoute Alice, prête à lui répondre du tac au tac. 

— Êtes-vous un mouton ou un loup, Lasner ? poursuit-il, satisfait de se mesurer enfin à quelqu’un d’érudit dans son service. 

— Un loup, Commissaire, qui chasse en meute. C’est bien ce que vous attendez de nous ? 

Jérôme et Fabrice demeurent estomaqués du sens de la répartie de leur collègue qui semblait si réservée depuis son entrée à la brigade. 

— Je crois que vous êtes une bonne recrue, Lasner, répond Mérant en hochant la tête. Vous devriez faire une sacrée équipe avec Laville. Ça va peut-être revigorer les gars qui ont un coup de mou en ce moment, vous ne trouvez pas ? insiste-t-il en jetant un coup d’œil réprobateur en direction des deux lieutenants restés en retrait.  

Mérant salue le directeur de la sécurité et repart aussi discrètement qu’il est arrivé.

— Putain ! Tu as mangé du lion ce matin, Alice ! la charrie Jérôme. Le patron est plutôt avare de compliments, habituellement. Tu cherches à devenir la Laville numéro deux ? 

— Oh les gars ! Ne me faites pas une crise de jalousie ! Ce n’est pas de ma faute si on aime les mêmes lectures, avec Mérant.   

Ses deux collègues masculins se lancent un clin d’œil de connivence signifiant qu’ils ont compris qu’Alice n’était pas là pour faire les cafés mais bien pour prendre sa place, toute sa place, au sein de la brigade. 

 

 

62

 

— Bonsoir Marc, je n’étais pas sûre de t’avoir au téléphone. Je pensais que tu étais peut-être au stade. 

— Ma fliquette ! Eh bien non ! Je suis encore au journal, je prépare un article pour demain. Et puis je ne suis pas très foot, plutôt rugby. Qu’est-ce qui me vaut un appel de la part du capitaine Laville ? 

— Tu trouves que ton premier article n’a pas suffi ? Tu renouvèles ton forfait ? Il paraît que le procureur a des démangeaisons rien qu’en entendant ton nom.

— Je fais mon boulot, informer les gens.

— Mouais ! On va dire ça… Sinon, tu m’avais promis de te renseigner sur cet accident sur le Mont Blanc, dans lequel étaient impliqués Thonan, Sterne et Coblac.  

Marc Batista se laisse aller en arrière sur son siège et pose ses pieds sur un tiroir entrouvert. 

—  J’ai obtenu le numéro de téléphone des familles de deux des trois victimes. La première m’a envoyé une fin de non-recevoir. La fille de la seconde a accepté de me répondre. Je ne te cache pas qu’elle était encore bouleversée par la fin tragique de son père. Mais ce qui l’a mise en colère, c’est la volonté d’une des rescapées de l’autre groupe de faire retirer les plaintes pour mise en danger de la vie d’autrui à l’encontre du guide Coblac. 

— Laisse-moi deviner, c’est Sterne qui a mené la contestation ? 

— Bravo !  

— Décidément, ces trois-là avaient l’art de se faire des ennemis ! Peut-on sérieusement envisager une vendetta depuis Innsbruck ? 

— J’en doute. Un de mes correspondants autrichiens m’a confirmé que ces familles sont honorablement connues et impliquées dans la vie locale.   

— OK ! En guise de remerciement, je te lâche une info ultra confidentielle, je compte sur toi pour qu’elle le reste pour le moment. 

— Tu me fais confiance, j’espère. 

— Secret et journaliste, je me demande si ce n’est pas antinomique, répond-elle avec humour. Bon ! On a découvert des empreintes sur les scènes de crime, celles d’une fille censée être décédée il y a vingt-cinq ans, en juillet 1997, une certaine Lise Bettoni. 

— …

— Tu m’écoutes toujours ? 

— Bien sûr ! J’attends la suite. 

— Jérôme m’a parlé d’une tombe au cimetière de Saint-Étienne-de-Tinée dans laquelle ont été ensevelies huit gamines mortes au cours d’un incendie qui a ravagé un centre abritant des ados placées là sur décision de justice. J’ai fait quelques recherches tout à l’heure sur internet et j’ai trouvé des articles de Nice-Matin, du Figaro et de France3 relatant ce drame. Les experts mandatés après l’incendie ont parlé d’un court-circuit dans des locaux vétustes où dormaient les gosses. Ce drame s’est déroulé il y a vingt-cinq ans. 

— Et la fille aux empreintes trouvées sur les scènes de crime fait partie des victimes, c’est ça ? 

— Exactement. Le labo est formel. Les empreintes avaient été relevées au moment de l’arrestation de l’adolescente. Elles auraient dû être supprimées du fichier automatisé des empreintes digitales à l’époque, avec le décès de sa propriétaire. La durée maximale des données enregistrées étant de vingt-cinq ans, elles devraient automatiquement disparaître cette année. C’est un coup de pot que l’effacement n’ait pas encore eu lieu. Elles ont matché avec celles retrouvées chez Sterne et chez Baldini, la dernière victime. 

— Donc la fille est toujours en vie et participe à chacun de ces crimes. 

— On dirait bien et je me demande qui est vraiment dans la tombe à Saint-Étienne. 

— Je vais me renseigner, pour ça, je vais aller voir mon archiviste préféré, il se fera un réel plaisir de m’aider à fouiller dans cette histoire. Je te tiens au courant. 

En raccrochant, Édana ressent un spasme qui lui tord le ventre. Juillet 1997. Cette date de l’incendie la trouble terriblement. C’est l’été de l’accident de voiture de sa famille et celui lors duquel Anatoly Dilieva a tué sa femme sous les yeux d’Aleksi. On dirait bien que quelque chose réunit les deux femmes. Elle se rappelle une citation de Paul Eluard : « Il n’y a pas de hasard, il n’y a que des rendez-vous. » 

 

Le tintement d’un message reçu sur son téléphone la fait sursauter. C’est Tom qui lui annonce qu’il regarde le match de foot chez son copain. Les grands-parents lui ont proposé de rester dormir. Il lui envoie un émoticône en forme de baiser. Elle lui répond avec le même signe et s’allonge sur le canapé avec un grand verre de thé glacé. La fenêtre ouverte lui apporte par moment des cris d’enthousiasme ou de déception de voisins occupés à suivre le match à la télévision. Pas besoin d’allumer la sienne, elle suit le score par téléspectateurs interposés. De toute façon, avec les coups de pilon assénés dans son crâne, il vaut mieux qu’elle s’abstienne de tout écran. Même les antalgiques à double dose renoncent à faire effet. 

La sonnette de la porte d’entrée retentit. Elle n’attend personne et décide de faire la morte pour qu’on lui fiche la paix. La sonnette retentit une seconde fois, l’obligeant à se lever. Dans un geste réflexe, elle s’empare de son arme de service et vérifie le cran de sureté. Après tout, elle doit être prudente. Depuis l’assassinat de deux policiers à leur domicile à Magnanville il y a six ans, la vigilance est de mise pour tous. 

— Qui est là ? 

— Alain Véracci, répond une voix qui la laisse déconcertée. Vous ne voulez pas m’ouvrir ? insiste-t-il, remarquant que la porte reste obstinément fermée. C’est dommage pour ce que j’amène et qui risque de souffrir rapidement de la chaleur. 

Édana ouvre la porte et se retrouve nez à nez avec un plateau d’huîtres derrière lequel se tient Véracci souriant. Son regard se porte immédiatement sur l’arme que pointe la jeune femme dans sa direction. 

— Je pense que des fourchettes à huîtres sont plus adaptées pour les manger. 

Édana sourit à son tour, lui laisse le passage et rengaine son Sig Sauer. 

— Je suppose que je dois cette visite aux indiscrétions de mon patron ? 

— Le commissaire Mérant vous a drôlement à la bonne. Votre agression l’a tracassé plus que vous ne le pensez. Je ne dirais pas que j’ai sympathisé avec lui. Vous vous doutez bien que les flics n’aiment pas les mauvais garçons comme moi. Mais j’ai des arguments qui ont fait mouche. 

— Quels arguments ? 

— J’ai droit à ma part de mystère, non ? ajoute-t-il en attrapant les mains d’Édana qui se crispe. Tranquillisez-vous, je ne suis là que sur prescription médicale, convient-il en riant. 

— Alors comme ça, vous jouez au mauvais garçon qui veut séduire un officier de police. 

— C’est un peu réducteur mais il y a de ça. Vous savez que depuis notre première entrevue, je ne pense qu’à vous. Vous êtes une ensorceleuse, ajoute-t-il en approchant ses lèvres de celles de l’enquêtrice. 

Contre toute attente, Édana se laisse faire et goûte à ce baiser avec un plaisir insoupçonné. Son corps vibre d’un désir oublié depuis longtemps. Elle savoure l’odeur de sa peau, la douceur de ses caresses sur ses seins. Il l’emporte dans sa chambre, ils se déshabillent l’un et l’autre avec délicatesse. Il l’enlace, chaque frôlement de ses doigts sur son corps, chaque baiser sur sa peau l’embrase. Elle le laisse prendre le contrôle. Il la pénètre avec une infinie tendresse et l’amène à une jouissance qu’elle ne connaissait pas. Elle le conserve encore un peu en elle pour retarder la séparation de leurs corps. Ils restent allongés l’un contre l’autre dans l’obscurité de la chambre un long moment avant qu’il ne se tourne vers elle.  

— On les mange, ces huîtres ? 

— Bien volontiers. 

Il s’occupe de dresser la table, débouche une bouteille de Muscadet qu’il a également apportée et ils font honneur aux coquillages. 

— Tu fais un drôle de boulot tout de même, remarque Alain Véracci, une tasse de café à la main. 

— Il faut bien des gens comme moi pour mettre derrière les barreaux des gens comme toi. 

— N’écoute pas les ragots sur ma personne. C’est vrai, j’ai eu des contrôles fiscaux à répétition. Les contrôleurs connaissent même le prix de mes caleçons, mais ils n’ont rien trouvé d’illégal. C’est de la pure médisance de la part de concurrents déloyaux qui se sont toujours cassés les dents sur moi. Je suis un coriace. Et toi, qui es-tu véritablement ? demande-t-il en s’asseyant sur le canapé auprès de la jeune femme. 

— Certainement pas le genre de femmes que tu as l’habitude de courtiser. Ma vie est remplie de fantômes. 

Édana soupire avant de poursuivre : 

— Je suis orpheline. Mes parents ont disparu dans un accident de voiture, j’étais enfant. Je me suis remise d’une commotion cérébrale avec amnésie qui a posé un voile sur tout ce qui s’est passé avant cet accident. 

— Tu ne te souviens de rien ? Ça doit être éprouvant ! ajoute-t-il en approchant la main de son front pour y repousser une mèche de cheveux rebelle. Remarque, parfois, ne pas avoir de passé peut être un avantage, plaisante-t-il pour alléger l’ambiance. 

Il boit son café et son regard s’assombrit soudain.

— Tu es sur une sale affaire. Je me demande quel genre d’homme peut cramer des femmes, comme ça.

— Dans mon métier, on peut être amené à croiser les pires individus que la société ait enfantés. Et parmi ces individus se détache parfois un tueur plus monstrueux encore, qui ne peut s’exprimer qu’à travers des actes criminels d’une abjection sans limite. 

— Mais comment fais-tu pour supporter les scènes atroces auxquelles tu es confrontée ?

— C’est marrant, un gardien de la paix m’a posé la même question récemment. Et je lui ai répondu qu’autant que possible, en rentrant chez moi, j’essaie de laisser les monstres dehors. 

Des cris de victoire venant du voisinage et des coups de klaxons montant de la rue leur indiquent que le match est fini. Nice a battu Marseille, un affront pour la cité des Phocéens et une consécration pour la seconde ville de la région PACA. 

— Bon ! Mes adjoints vont pouvoir rentrer chez eux. 

— Je vais aussi prendre congé, je crois que tu as besoin de te reposer. Au fait, je me suis renseigné sur ce fameux hôtel qui va bientôt voir le jour à Saint-Étienne-de-Tinée. Édana tend l’oreille. Ce sont des investisseurs anglais qui ont monté un programme hôtelier luxueux avec l’adjonction d’un héliport. La mairie leur a accordé le permis de construire. Mais il y a des opposants qui boycottent le projet et exigent que les lieux soient préservés de toute transaction. Ce sont certainement des écolos qui se mobilisent. Et ont annoncé qu’ils feraient obstacle à l’arrivée des premiers bulldozers. Tout de même, j’ai l’impression qu’il y a autre chose là-dessous. Une amie avocate m’a raconté que des familles avaient manifesté la semaine dernière devant le palais de justice pour réclamer la réouverture de dossiers de filles disparues il y a vingt-cinq ans. Je suis bien content de ne pas être le promoteur. En plus, des gars là-haut ont déposé plainte, il paraît qu’on a empoisonné leurs chiens qui traînaient dans le coin. Ça sent le soufre, cette histoire. 

 

Édana laisse son regard se perdre dans les moulures du plafond de sa chambre. La fenêtre est restée grande ouverte pour capter le moindre souffle d’air de cette nuit torride. Il lui semble encore sentir l’odeur de l’homme qui a partagé son lit ce soir. Jusqu’où est-elle prête à aller avec lui ? Peut-elle lui faire vraiment confiance ? Son esprit est trop excité par la tournure de cette soirée pour trouver le sommeil. Finalement, elle installe sa tablette sur ses genoux, met en route la lecture du Grand Sommeil et se plonge avidement dans le visionnage du film dont elle connaît les dialogues par cœur. 
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Les policiers ont encore les yeux rivés sur les écrans de contrôle quand l’arbitre siffle la fin de la partie. Le match se conclut par un but à zéro en faveur de Nice. Jérôme et Fabrice ne cachent pas leur joie d’avoir assisté à la victoire de leur équipe. Alice, peu sensible aux sports collectifs, a hâte de rentrer chez elle pour retrouver son compagnon. En attendant, ils doivent remplir leur mission jusqu’au bout et poursuivre leur surveillance à la sortie du stade. 

Les spectateurs commencent à quitter les tribunes, mais quelques supporters marseillais dépités s’échauffent et envoient des bordées d’injures en direction des supporters niçois. Philippe Crédan les repère sur les écrans et distribue par talkie-walkie ses ordres aux stadiers pour canaliser la foule. Des hommes habillés en noir et rouge répondent par des bras d’honneur, faisant monter la température de plusieurs degrés dans l’enceinte. Un supporter niçois plus excité que les autres, coiffé d’un catogan retenant une tignasse rousse, tente d’escalader un parapet. Alice interpelle Fabrice qui lui présente son trombinoscope et ils reconnaissent aussitôt Tino Sébastiani.

— C’est notre client à l’écran et il est interdit de stade, l’enfoiré ! 

— Interdit de stade, reprend Alice, et convoqué sans y répondre depuis deux jours à Auvare.

Les policiers l’observent en train de rallier les gradins inférieurs où se dispersent les derniers supporters en bleu. 

— On y va ! déclare Jérôme, avant que cet abruti ne galvanise ses potes. 

Les trois policiers quittent le centre de contrôle climatisé et se ruent dans les couloirs devenus une étuve insupportable, où se mêlent des effluves de sueur, de bière et même de cannabis. Ils se liquéfient au contact d’une foule dense qui se déplace en un bloc homogène. Une voix féminine transmise par des haut-parleurs, domine le brouhaha des spectateurs et les invite à gagner les sorties les plus proches. Les policiers pris en étau dans la cohue ne peuvent que se laisser porter au gré du courant. L’émetteur d’Alice crache des communications des agents dispersés à tous les accès. Elle profite d’un léger relâchement dans la foule pour se glisser vers un autre couloir et repère la carrure de Sébastiani qui dépasse d’un flot de supporters de l’OM qu’il échauffe à coup d’insultes. Elle cherche des yeux ses collègues toujours coincés dans la nasse, leur indique d’un geste de la main la direction qu’elle emprunte et disparaît avant qu’ils aient le temps de la rejoindre. Jérôme et Fabrice, enfin dépêtrés de la foule, explorent les lieux, inquiets de savoir Alice seule au milieu de fauves incontrôlables. 

L’enquêtrice rattrape le groupe des supporters et décide de s’adresser à Sébastiani.

— Monsieur Tino Sébastiani ! 

Dans un seul élan, toutes les têtes se tournent vers elle. Le géant roux l’examine avec attention avant de réagir :

— Ouais ! Qu’est-ce qu’elle me veut, la meuf ?

— Je suis le lieutenant Lasner, de la PJ. Vous n’avez pas répondu à notre convocation de la police judiciaire à la caserne Auvare. 

— C’est toi, la meuf qui est venue chez moi l’autre soir. Ma caméra t’a filmée. T’as fichu la trouille à ma copine, lâche-t-il brusquement. 

Alice sent la tension monter d’un cran et se demande si elle n’a pas trop hâtivement réagi. Une sueur grasse inonde son tee-shirt et la frousse commence à la submerger lorsqu’elle remarque que les supporters l’encerclent. 

— Regardez-moi ça, les gars. Elle doit pas faire plus de cinquante kilos toute mouillée, non ? Et elle s’amène toute seule, « Police, c’est moi qui cause ! »  

Les hommes ricanent bruyamment. L’émetteur accroché à la ceinture de la policière se met à cracher un message de Jérôme. 

— Alice ! s’écrie un supporter marseillais qui a entendu le prénom débité par son collègue. C’est pas mignon, ça ? Qui c’est qui a déjà baisé une Alice ? 

— Écoutez, Messieurs, je suis officier de police, insiste-t-elle, sentant la situation déraper. Mes collègues sont en train de me rejoindre, alors restons calme. 

— Mais on est calme, ma belle, rétorque Sébastiani, un sourire carnassier plissant ses lèvres. Et on voudrait bien faire un brin de causette avec toi dans un endroit plus intime, souffle-t-il en lui passant le bras autour du cou, exhalant un relent d’alcool écœurant.   

Alice réalise l’imminence du danger. Les deux groupes de supporters pourtant ennemis se rallient brusquement. Elle tente d’appeler Jérôme mais Sébastiani lui arrache l’émetteur des mains, le jette à terre et le broie sous sa chaussure en rigolant.

— La ferme, Jérôme ! On est occupés ! éructe-t-il en serrant plus fermement la jeune femme contre lui.   

— Vous croyez que cette salope miaule quand on lui lèche la chatte ? demande un supporter qui s’astique grossièrement l’entrejambe.

Ne souhaitant pas attendre la réponse et encore moins goûter aux tendres intentions du demeuré qui s’avance, Alice contracte brusquement ses muscles. Elle exécute un mouvement de karaté appris pendant sa formation, qui lui permet de repousser Sébastiani assez soudainement et l’envoie valdinguer tête la première sur le carrelage. L’homme gueule comme un porc conduit à l’abattoir en se relevant, le nez pissant le sang.

— Cette salope m’a cassé le nez. Putain ! Chopez-la ! 

Le temps que le reste du groupe reprenne ses esprits, Alice a pris ses jambes à son cou et dégringole un escalier pour gagner l’étage inférieur. Elle entend des hurlements de bêtes fauves dans son dos et traverse un couloir percé de portes verrouillées. Le bruit de grandes enjambées lui indique que les supporters se rapprochent. Elle est consciente que sa vie ne tient qu’à la vélocité de ses jambes. Elle remercie en pensée son prof de sport à l’école de police qui lui a botté les fesses pour qu’elle coure plus vite. Elle accélère sa course mais ses poursuivants plus athlétiques gagnent tout de même du terrain. Son cœur s’emballe, l’adrénaline fouette le sang dans ses veines. Elle sait qu’elle ne tiendra pas longtemps face à cette horde féroce. Brusquement, une main se referme sur son épaule et la plaque violemment contre une porte. Elle reconnaît Sébastiani le visage en sang. Dans un sursaut de défense, elle lui plante ses ongles profondément dans la gorge, l’obligeant à relâcher son étreinte sous l’effet de la douleur. Le reste de la troupe arrive au moment où la porte contre laquelle Alice est acculée s’ouvre. Un stadier l’agrippe par un bras, la tire rapidement à l’intérieur et claque la porte vivement derrière les hurlements de rage des supporters martelant avec fureur le panneau de bois qui résiste à l’assaut. Adossée au mur, tremblante, Alice reprend lentement son souffle. Devant elle se dresse un autre géant roux, vêtu de la tenue des stadiers et coiffé d’une casquette. Décidément, tous les roux de la ville se sont donné rendez-vous ici, pense-t-elle. Il lui fait signe de la suivre et l’accompagne jusqu’à une nouvelle issue qui donne sur un escalier réservé au service technique.

— Je dois rejoindre mes collègues policiers, annonce-t-elle d’une voix encore hésitante. 

Il ouvre une dernière porte et s’efface pour la laisser passer sans dire un mot. Jérôme et Fabrice apparaissent, fébriles.

— Bon sang, Alice ! Tu nous as fait peur ! On a retrouvé ton émetteur en miettes. 

La jeune femme se retourne pour remercier son sauveteur providentiel mais constate qu’il s’est éclipsé discrètement. 

— J’ai affronté Sébastiani à la tête d’une bande de tarés. 

— Il vient juste d’être appréhendé par des collègues à la sortie. C’est toi qui lui as fracassé le nez et écorché le cou ? Il gueule comme un putois qu’il va porter plainte pour violences policières.
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Aleksi s’est arrêtée dans un snack pour acheter une part de pizza en quittant la caserne Auvare. Elle a pu parcourir le procès-verbal rédigé par le lieutenant Dutertre sur la perquisition de l’appartement d’Aline Baldini, la dernière victime. Même ambiance que chez Sterne, austère, froide, impression d’être seulement dans un lieu de passage. Les clichés pris sur les lieux parlent d’eux-mêmes. Mais ce qui l’a troublée, c’est la présence d’une toile accrochée au mur de la chambre. Elle lui rappelle celles découvertes dans l’atelier de sa mère. Elle se souvient que d’autres toiles du même peintre ont été observées chez l’avocate. Toujours les mêmes scènes représentées, des jeunes filles, dénudées, désorientées, subissant les assauts d’hommes dont on ne distingue que les corps. L’impression d’assister à un viol ! Un sentiment de brutalité ressort de ces peintures, un dégoût à la limite de la nausée. Et le sentiment que ces tableaux ne sont pas seulement le résultat de l’imagination débridée d’un esprit détraqué, mais bien le témoignage d’actes monstrueux réellement commis. Aleksi décide de retourner au Vinaigrier, dans l’atelier de sa mère. Au moins reverra-t-elle la toile qu’elle a prise en photo. 

Une nouvelle nuit caniculaire s’installe sur la ville lorsqu’elle se gare devant le portail. Elle se débarrasse de son blouson avec hâte, la sueur fait adhérer sa chemise à la peau. Elle remarque plusieurs voitures stationnées sur le trottoir d’en face et l’entrée d’une propriété brillamment illuminée. En ôtant son casque, elle perçoit des notes de musique et des rires. Elle imagine les nombreuses de fêtes qui se sont déroulées entre les murs de sa maison aux temps heureux des siens. Tout cela est si lointain maintenant. Le jardin s’est flétri, les lampes se sont éteintes et la propriété est à l’abandon. 

Elle s’assied sur une rambarde en ciment qui ceinture la terrasse de la maison, et croque dans sa part de pizza en admirant le panorama étincelant qui s’offre à la vue. Elle écoute la rumeur qui monte de la cité, observe le collier de lampadaires qui borde la mer et le scintillement des phares des voitures, comme autant d’insectes luisants traversant la ville. En laissant son regard se perdre dans le jardin broussailleux, elle réalise que plus rien ne la retient dans cette maison. Il est temps de lui trouver un autre propriétaire pour y écrire une nouvelle histoire. 

Elle se glisse dans l’atelier et enclenche la torche de son téléphone pour fouiller l’obscurité. Elle aperçoit les toiles encore appuyées à l’envers contre un mur, les retourne et les adosse aux sièges de jardin entreposés au milieu de la pièce. Chaque peinture représente une scène abominable, abjecte, qui ne peut qu’inspirer un sentiment de répulsion. La profanation du corps féminin dans toute son atrocité. Dans le regard des victimes, Aleksi peut lire la terreur. Il lui semble même pouvoir entendre un cri s’échapper de lèvres entrouvertes. 

Elle reconnaît la peinture qui l’a intriguée à sa dernière visite, celle qu’elle a prise en photo. Elle s’était contentée d’observer le recto, or elle distingue des lettres tracées au verso. On dirait la signature de l’artiste. Elle s’accroupit et approche sa torche pour mieux observer les quatre lettres. Un « H », un « O », un « Y » et encore un « O ». HOYO, HOYO, ça lui parle, mais de quoi ? Elle interroge Google sans conviction et une réponse apparaît sur l’écran. Hoyo de Monterrey, cigare exceptionnel originaire de San Juan à Cuba.
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La rotative offset produit un bruit assourdissant. Le mastodonte qui mesure quarante mètres de long et onze mètres de haut tourne à plein régime, déroulant de gigantesques bobines de papier qui reçoivent l’empreinte de la page. Plusieurs barres guident ensuite les feuilles constituant le journal qui aboutissent à la plieuse et aux machines compteurs-empileurs qui fabriquent les paquets. 

Marc Batista reste hypnotisé par ce spectacle sans cesse renouvelé. Jadis, il accompagnait son père, un technicien de maintenance qui couvait les machines des yeux comme si elles lui appartenaient. Il passait des heures à régler, à lubrifier, à surveiller la moindre pièce dont la panne aurait empêché l’impression du Nice-Matin, le quotidien dévoré par des milliers de lecteurs impatients. Enfant, il avait appris à lire tout seul en déchiffrant les Unes. En grandissant, il rêvait de prendre la suite de son père, de contempler la bête avalant quotidiennement ses kilomètres de papier vierge pour recracher le journal. Jusqu’à ce que son paternel rende l’âme, la faute aux produits manipulés alors sans prendre de précautions. Il lui avait promis d’exercer un autre métier. Il s’était donc mis à écrire, pour faire honneur à ce père parti avant qu’il ne publie son premier article. 

 

Marc retourne s’assoir devant son écran d’ordinateur qui affiche la première page du prochain tirage de Nice-Matin. Il a obtenu la Une avec un titre choc : « Celles qui brûlent ! »

Benoit Naulot, le rédacteur en chef, debout derrière lui, les mains posées sur ses épaules en un geste paternel, hoche la tête avec satisfaction en relisant l’article de Marc. Le montage lui convient. Il sait que le journaliste a noué des relations privilégiées avec une enquêtrice d’Auvare dont il tient certaines informations confidentielles. Avec lui, il est assuré qu’il n’y a pas de bidonnage, comme se permettent de le faire quelquefois des pigistes en manque de matériel. Il vient de visionner chaque page du prochain tirage avant le bouclage, les photos et même les fautes d’orthographe qui auraient échappé au correcteur orthographique. 

— J’ai augmenté le tirage. Tu sais que demain, c’est ton heure de gloire, Marc ! Par contre, tu risques de ne pas te faire d’amis avec le commissaire Mérant et le procureur, tu t’en doutes. 

— Je sais ! Ce qui m’ennuie, c’est que ça va contrarier le capitaine Laville, c’est une chic fille et là, je lui plante un couteau dans le dos, quand même. 

— Tu es journaliste, Marc, pas flic. Ton métier, c’est d’informer les gens, pas de ménager la susceptibilité d’une enquêtrice. C’est à elle de tenir sa langue si elle ne veut pas qu’on mette les gens au courant de ce qui se passe. 

— J’espère que je ne me suis pas trompé en rédigeant cet article, hésite Marc en contemplant la voracité de la machine avalant les kilomètres de papier. 

— Sois sûr d’une chose, ce que tu as écrit va faire bouger les lignes, réplique son patron en accompagnant Marc au premier étage de l’immeuble. 

Tous deux attrapent un exemplaire du Nice-Matin et examinent la Une. Demain, le nom de Batista sera sur toutes les lèvres, c’est certain. Et le procureur sera au bord de l’apoplexie. Marc jette un coup d’œil à l’immense horloge qui trône au milieu de la pièce, elle affiche quatre heures dix. Il est temps pour les braves de prendre un peu de repos. 
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Nice, le 16 juillet 2022.

 

Édana a réussi à dormir quelques heures malgré une céphalée insupportable et une consommation colossale d’antalgiques. Tom lui a laissé un message WhatsApp pour lui dire qu’il passait la journée chez son copain. Elle est soulagée de savoir qu’il considère légitime de la prévenir. Leurs relations sont maintenant apaisées, chacun trouve sa place et Édana a le sentiment d’avoir un peu reconstruit sa famille.

Après une douche revigorante et l’absorption d’un café très fort pour se donner un coup de fouet, elle récupère sa voiture et file à la caserne Auvare. Le thermomètre affiche déjà une température de 28 degrés à 7 heures du matin. La journée s’annonce de nouveau caniculaire. À l’IML, la flambée de mortalité chez les vieux a saturé la morgue. Les soignants avertis détournent les yeux en apercevant un camion siglé « Le petit forestier », habituellement réservé à un usage alimentaire, stationné derrière la chambre mortuaire. Bien sûr, le pic de décès n’a pas atteint celui de 2003, mais l’extrême chaleur reste une cause de mortalité avérée chez les personnes du troisième âge. Francis Salbucci, le légiste, a dû alerter le préfet, l’obligeant à réquisitionner des camions frigorifiques pour entreposer les corps en attendant le retour de vacances des familles.  

La Méditerranée, habituellement rafraîchissante, ressemble à un jacuzzi avec des températures oscillant entre 29 et 30 degrés. Les biologistes tirent la sonnette d’alarme en décrivant l’apparition de nouvelles espèces invasives pourtant habituées des mers tropicales et qui trouvent maintenant leur compte dans les eaux plus chaudes des côtes méditerranéennes. Tous les organismes souffrent en ce moment. Comble de fatalité, EDF, le fournisseur d’électricité, annonce que l’utilisation forcenée des climatiseurs compromet l’équilibre du réseau électrique et parle d’un possible effondrement de la tension. Ajoutons à ça les risques très élevés d’incendie dans des espaces boisés en stress hydrique. Qui peut encore aujourd’hui nier un changement climatique majeur ? On dirait que l’homme veut se suicider en dilapidant les dernières ressources de la planète. Et même si les grandes puissances se réunissent à grand renfort de propagande pour montrer une volonté globale de changer les comportements, Édana constate que les résolutions prises ne sont jamais mises en pratique. Elle a honte de laisser à Tom une planète dans un tel état. 

Installée sur le plateau, vasistas ouverts en quête d’un éventuel filet d’air, elle visionne les enregistrements de la caméra de la rue Rossini. Fabrice, assis aux côtés de sa patronne, a une mine de déterré. À peine rentré chez lui en venant du stade, il a dû emmener sa compagne enceinte de six mois à l’hôpital. Elle ressentait des contractions fortes et régulières. Le médecin leur a annoncé que le travail avait commencé. Au petit matin, le bébé est né avec trois mois d’avance et a été transféré en service néonatal. Le premier contact avec son fils s’est passé au travers d’une couveuse. Le stress et une nuit blanche ont fait leur œuvre. Fabrice est atone. Au terme du visionnage, Édana ferme les yeux quelques secondes. Elle aussi n’est pas au mieux de sa forme. Ça tambourine si fort en haut de son crâne qu’elle a l’impression d’avoir une grosse caisse installée dans la tête. 

— Bon ! Maintenant, on sait qu’il y a plusieurs complices. Dommage qu’on n’ait pas une meilleure résolution des images.

— Content de te revoir, Édana, s’écrie Jérôme en arrivant à son tour. Comment va la tête ? 

— Bonjour Jérôme, ce n’est qu’une petite entaille, rétorque-t-elle, agacée depuis son retour à la caserne par les multiples sollicitudes. 

— Ah ben ça va mieux, tu recommences à mordre, riposte son adjoint en souriant. Tant mieux, quand tu vas lire la Une du Nice-Matin, tu vas avoir besoin de toutes tes dents, ajoute-t-il en déposant le journal devant elle. 

L’enquêtrice écarquille les yeux en lisant le titre racoleur : « Celles qui brûlent ! », article signé du nom du journaliste, Marc Batista. 

— Le gars n’y a pas été de main morte. 

— Merde ! s’exclame-t-elle en commençant la lecture en diagonale. 

— C’est le mot qui convient, répond-il en secouant la tête. Il a écrit de la merde. Mérant va être fou furieux quand il va lire ça. Batista livre des détails sur l’enquête censés être confidentiels. Tu aurais dû être plus prudente. Marc Batista, poursuit Fabrice, décidé à mettre sa patronne devant ses responsabilités, déclare être en contact par mail depuis le premier crime avec l’assassin qui lui livre des détails sur chaque meurtre. Il cite l’envoi d’un Évangile à chaque victime, un tatouage exécuté juste avant le décès, un puzzle constitué de fragments d’une ancienne photo et les empreintes d’une disparue semées sur les scènes de crime. Il précise qu’une psychologue comportementaliste assiste les enquêteurs dépassés par la multiplication des homicides. Pour bien enfoncer le clou, Batista révèle que ses informations sont de première main, du fait d’une collaboration avec un fin limier de la PJ. Et il donne le coup de grâce en dénonçant une enquête lacunaire qui piétine. 

Irrité, Fabrice lance le journal sur son bureau. Édana se rejette en arrière contre son dosseret et lâche un long soupir. 

— On fait quoi maintenant ? 

— On bosse, marmonne-t-elle, en colère.  

— Au fait, on garde au chaud depuis cette nuit quelqu’un que tu recherchais, Tino Sébastiani. 

— Il a répondu à sa convocation ? 

— Pas vraiment. Ce connard a tenté d’agresser Alice hier soir au stade, rétorque Fabrice enfin ressuscité. 

— Mince ! Comment va-t-elle ?

— Ben, elle a eu très chaud, poursuit Jérôme. Ça a été moins une. C’est un stadier qui l’a sortie des griffes de plusieurs supporters fous furieux. Putain ! Quand est-ce qu’on va pouvoir porter notre arme dans l’enceinte d’un stade ? 

— Demande ça au préfet, c’est lui qui décide. En attendant, fais donc monter Sébastiani, on a à causer et j’appelle Alice.

Son adjointe ne répond pas avant la troisième sonnerie. La voix est encore fébrile.

— Bonjour Capitaine, comment allez-vous ? 

— On n’avait pas dit qu’on se tutoyait, Alice ? Jérôme et Fabrice m’ont raconté ta mésaventure d’hier. Tu as réussi à prendre un peu de repos ? 

— J’ai ressassé la scène cette nuit. C’est de ma faute, avoue-t-elle. C’était la fin du match, j’ai repéré Sébastiani sur une caméra. J’ai oublié les conseils de prudence de Jérôme, alors qu’il faut toujours rester à vue et je suis allée au contact. Dans le mouvement de foule vers la sortie, j’ai été séparée de mes collègues. Je me suis retrouvée face à un groupe de supporters avinés. Sébastiani était parmi eux. J’ai bêtement décliné mon identité, pensant que ça les calmerait, ça les a enfiévrés au contraire. Sébastiani m’a immédiatement agressée mais j’ai réussi à le repousser pour déguerpir. Je vais peut-être vous choquer mais franchement, ces types me faisaient penser à une meute de prédateurs en quête d’une proie. J’ai dû ma survie à un stadier qui m’a secourue à temps. 

— Tant mieux ! Mais il faut que ça te serve de leçon, Alice. On ne doit jamais rester seul sur une intervention. C’est une question de sécurité. Regarde avec Antonietti, si tu n’avais pas été présente, je ne sais pas ce qui serait advenu de moi. Bon, on a beaucoup de boulot, on t’attend à Auvare. 

— Je me prépare et j’arrive. Au fait, t’as lu le Nice-Matin ? On y parle de l’enquête. 

Édana raccroche. Il est à peine huit heures et quart et elle comprend qu’elle n’a pas fini d’entendre parler de l’article de Batista. Une petite explication s’impose avec lui. Elle lance son numéro et tombe immédiatement sur son répondeur. 

— Marc, j’économise les politesses d’usage, ce n’est pas de bon aloi ce matin. J’ai lu ton article, enfin ce gribouillage pondu dans ton canard. Je pensais pouvoir avoir confiance en toi et je réalise bien amèrement que tu ne vaux pas mieux que tes confrères scribouilleurs de bas étage. J’espère que tu auras assez de couilles pour me rappeler et m’expliquer pourquoi tu m’as foutu dans une merde pareille ! 

Édana raccroche et jette rudement son portable sur le bureau. En jetant un regard aigre en direction du Nice-Matin, elle remarque un titre en bas de page : « Qui veut réveiller les fantômes de la Tinée ? » Elle tourne quelques pages et tombe sur l’article en question. Le correspondant parle des manifestants qui s’opposent depuis plusieurs semaines à la venue de bulldozers sur le fameux terrain vendu par la commune pour y construire un hôtel de luxe. Les opposants contestent la démolition d’un bâtiment en ruine, une ancienne école détruite dans un incendie et dressent des tentes pour en bloquer l’accès. Décidément, les zadistes de Nantes ont fait des émules, songe-t-elle. Ses pensées la ramènent aux empreintes trouvées sur les scènes de crime et à la tombe regroupant huit gosses. Et si tout ça se tenait ? 

 

L’arrivée de Jérôme en compagnie d’un viking à la chevelure rousse l’arrache à ses pensées. Il est encore vêtu de la tenue noir et rouge des supporters de l’équipe niçoise. Son nez intumescent et sa gorge violacée témoignent de la riposte d’Alice. Une nuit en cellule semble avoir tout de même tempéré son hostilité. Le lieutenant l’invite à s’assoir sur une chaise dans la salle d’interrogatoire. Édana prend place en face de lui et éparpille ses notes. Un message laissé sur son répondeur par Mélanie Félida, le matin même, a encouragé l’enquêtrice à s’obstiner dans ce dossier. Jérôme et Fabrice encadrent leur patronne. 

— Bonjour, monsieur Sébastiani. Je suis le capitaine Laville et je vous ai adressé il y a plus de quarante-huit heures une convocation à laquelle vous n’avez pas répondu. 

— J’ai un boulot, figurez-vous, crache-t-il en s’appuyant contre le dosseret de sa chaise, les jambes écartées en position de mâle dominant. Je vous reconnais, vous et votre copine, vous êtes venues importuner ma femme.

— Ma copine n’est autre que mon adjointe, le lieutenant Lasner. À propos de la caméra installée à l’entrée de votre maison, je n’ai pas compris si elle servait à vous protéger des intrus ou plutôt à surveiller votre compagne ? 

— …

— Passons ! Parlons justement de mon adjointe que vous avez agressée cette nuit…

— Agressée ? l’interrompt Sébastiani en grognant. Vous avez vu ce que cette salope m’a fait, ajoute-t-il en désignant l’œdème de la face et les griffures sur sa gorge. C’est elle qui m’a agressé et je vais déposer plainte, c’est mon droit.  

— En effet, c’est votre droit, monsieur Sébastiani. Et c’est aussi le droit de mon adjointe de déposer plainte contre vous pour tentative de viol. 

— Tentative de viol ! répète-t-il en secouant la tête. J’avais pas envie de baiser cette mocheté. J’ai ce qui faut à la maison et en mieux. J’avais juste envie de lui faire monter l’adrénaline. 

— Je vais te la faire monter, l’adrénaline, moi, fulmine Fabrice en bondissant de sa chaise et en attrapant Sébastiani par le col du polo.

Le géant hurle comme un goret en se débattant et réclame la présence d’un avocat. Édana lance un regard noir à son adjoint. Elle espérait poursuivre encore un peu l’interrogatoire avant d’avoir la présence d’un conseil dans les jambes. 

— Très bien. Puisque monsieur désire l’assistance d’un avocat, je crois qu’on va passer de la discussion informelle à la mise en garde à vue directe. Je vous informe donc qu’à… Édana jette un coup d’œil sur la pendule du bureau… huit heures quarante, vous êtes placé en garde à vue. Vous êtes soupçonné de meurtre sur la personne de Béatrice Cendrars assassinée le 8 août 2019 à Gréolières.

Le géant écarquille les yeux avant de riposter.

— Vous êtes cinglée ! Je connaissais à peine cette gonzesse. 

— Laissez-moi finir, monsieur. Vous avez déjà été examiné par un médecin, mais vous pouvez prévenir votre compagne et votre employeur. Vous avez donc le droit d’être assisté par un avocat et de bénéficier de l’aide juridictionnelle. Mon adjoint va contacter le bâtonnier pour solliciter la présence d’un conseil, précise-t-elle en faisant un signe de tête en direction de Jérôme qui passe immédiatement un appel. 

— Un avocat va arriver, annonce son adjoint en raccrochant. 

— Très bien, en attendant je peux vous proposer une bouteille d’eau ou un café. La police n’est pas une mauvaise fille, monsieur Sébastiani.

Encore groggy par sa GAV, le géant hausse à peine les épaules avant de demander à appeler sa femme. 

— C’est votre droit. Le lieutenant Gairault va vous donner accès à un téléphone. 

Édana sort sur le palier en compagnie de Fabrice. 

— Tu ne me refais jamais ça ! tonne-t-elle furieuse. Tu sais que tu risques des poursuites pour violences par personne dépositaire de l’autorité publique. Et la garde à vue peut être contestée. Maîtrise-toi ! Fabrice navré hoche la tête. J’ai besoin d’adjoints qui se contrôlent parfaitement. Sébastiani va tenter de nous la jouer victime, on doit être plus habile que lui. Je veux le faire tomber pour ce meurtre, alors ne déconne pas. Je le dois bien à cette malheureuse Béatrice Cendrars, à toutes celles que des salopards massacrent sans scrupule. 
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Aleksi sort de l’ascenseur au moment où un livreur entre dans l’immeuble, un colis dans la main. Il cherche vainement un nom sur les boîtes aux lettres et finalement se tourne vers la psychologue.

— Bonjour, je cherche une Aleksi Dilieva.

— C’est moi ! 

— J’ai un paquet pour vous, répond-il en lui tendant le petit paquet. 

Aleksi découvre le nom de l’expéditeur, la Bibliothèque nationale de France. Il s’agit du roman écrit par son père, La maison au bord de la Volga. Après avoir signé un reçu, elle regagne l’appartement qu’elle loue pour quelques jours en Airbnb pour l’y déposer. Elle s’apprête à repartir pour la caserne Auvare mais le paquet lui brûle les doigts. Elle déchire rapidement l’emballage et découvre la couverture originale du livre, un dessin représentant un homme vu de dos, assis sur un banc près d’une datcha et regardant une fillette courir au bord de l’eau. De l’image se dégage un sentiment de sérénité et de mélancolie. 

Aleksi s’installe sur le canapé et feuillette le livre. Presque trois cents pages ! Une histoire écrite par un homme dont elle ne connaît que la dernière nuit, celle au cours de laquelle il a tué sa mère. Toutes ces années, elle a vécu loin de cette tragédie en croyant se préserver de cette histoire. Elle réalise qu’elle ne peut pas échapper à son passé, il est comme une ombre qui lui est naturellement attachée. Et l’heure est venue d’apprendre qui elle est vraiment. Elle commence sa lecture et découvre des mots lumineux, des phrases puissantes, une écriture éblouissante. Elle se souvient de Marie, la libraire du magasin Le brouillon de culture parlant d’un auteur surdoué et trop longtemps ignoré. 

Elle entre tout entière dans l’histoire, dans son histoire, celle de sa famille. Elle voit vivre Irina et Anatoly, un couple éperdument amoureux, en communion parfaite, se nourrissant de leurs talents respectifs. Elle devine au fil des pages leur passion pour la culture russe qu’ils entretiennent malgré leur exil. Et puis arrive Henri, l’agent artistique devenu l’ami, qui gère la carrière d’Irina et influence ses choix. Et le duo devient trio. 

Les vibrations du téléphone d’Aleksi la font sursauter. Édana cherche à la joindre et lui laisse un SMS, comptant sur sa présence aujourd’hui. La psychologue ferme les yeux quelques secondes. Elle doit aller jusqu’au bout de sa lecture, rien ne doit l’interrompre. Elle éteint son téléphone.

Anatoly décrit les journées de pêche avec son père, le patriarche de la famille, Adrian Dilieva, ce grand-père dont elle ignore tout. C’était un géant barbu aux yeux clairs, le médecin du village qui savait soigner aussi bien les hommes que les bêtes. Le dimanche, il aimait emmener son fils prendre un brochet dans sa petite barque, que sa femme, Agnessa, savait préparer en gelée, accompagné d’œufs de cailles ou en soupe Oukla avec un bouillon, des pommes de terre, le tout arrosé de vodka. Et Anatoly rapporte une vieille légende que se transmettaient les pêcheurs d’alors. Un homme aurait attrapé un brochet de soixante kilos dans un étang près de Moscou. Lorsque son épouse a ouvert le ventre du poisson, elle y aurait retrouvé l’anneau du tsar Boris Goudounov qui avait régné deux siècles plus tôt. Aleksi sourit en imaginant ces scènes se dérouler dans une Russie féconde de traditions, peuplée d’hommes robustes, animés de manières frustres pour survivre dans une nature rude. C’est cela aussi, la terre de ses ancêtres qui a donné un tsar du nom d’Ivan le Terrible.   

Le canon tire sa salve de midi sur la colline du château lorsqu’Aleksi referme La maison au bord de la Volga. Ce livre aurait aussi bien pu avoir pour titre La maison du Vinaigrier. Tout ce qu’elle a ignoré ou voulu ignorer est écrit noir sur blanc. Un couple épris l’un de l’autre, un homme qui s’immisce dans le tandem et marque l’histoire de son empreinte. Un désir d’enfant assouvi et le drame surgit. Aleksi a gardé les yeux fermés durant vingt-cinq ans. La vérité est aveuglante et douloureuse. Elle attrape son téléphone, le rallume et découvre deux messages supplémentaires d’Édana. Elle laisse son doigt descendre le long de la liste des contacts et s’arrête devant le nom d’Henri Kleiven. Elle appuie sur « envoyer un message », écrit seulement « Je viens de lire La maison sur la Volga. » et l’envoie. Puis elle cherche dans la liste des appels récents le numéro de téléphone du neurologue qui s’occupe d’Anatoly à Marseille. Elle prend une longue inspiration et appuie sur le numéro pour lancer la composition. 
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Édana tire une dernière bouffée de sa cigarette et jette un coup d’œil à son téléphone qui reste désespérément silencieux. Celui de la psychologue doit être éteint, elle tombe immédiatement sur son répondeur. C’est fâcheux, elle aurait bien besoin d’un coup de main aujourd’hui. Étienne s’avance vers elle, une feuille manuscrite à la main.

— J’ai réussi à dégoter quelques infos supplémentaires sur Sonia Légaré. La gamine a fait une première fugue au bout de six mois et a été récupérée dans les vingt-quatre heures. Elle se cachait chez un jeune berger. Elle a refait une nouvelle fois le mur quelques mois plus tard et les gendarmes l’ont reprise chez le même berger a priori. C’est à ce moment-là qu’on a constaté sa grossesse. Elle a refusé de dénoncer le géniteur. Pour finir, elle a réussi à voler une voiture sur le parking du foyer et à se tirer avec. Malheureusement, la météo était épouvantable avec une pluie torrentielle. Elle a perdu le contrôle du véhicule et s’est crashée dans un ravin. Les gendarmes ont retrouvé son corps encore incarcéré, elle était décédée avec le bébé qu’elle portait. Fin de l’histoire. 

— OK ! On m’a parlé d’une gamine embarquée avec elle dans sa fuite. 

— Je n’ai pas trouvé grand-chose sur elle. Une fillette grièvement blessée dont le pronostic vital était engagé. Comment savoir vingt-cinq ans plus tard si elle a survécu et dans quel hôpital elle a été reçue ? On ignore son identité.  

— Tu as raison, c’est mission impossible. Et ce berger, tu as son nom ? 

— Non, mais je peux fouiner de ce côté-là, il ne devait pas y avoir une foule de bergers à Saint-Étienne-de-Tinée il y a vingt-cinq ans. 

— C’est ça, furète et déniche-moi son nom. En tous cas, merci, Étienne, tu as gagné ta place auprès de moi dans la salle d’audition.  

L’agent s’éloigne satisfait. Édana remarque une jeune femme qui se présente à l’accueil, une sacoche sous le bras d’où dépasse une robe noire. Avant qu’un agent ne l’informe de l’arrivée de l’avocate, Édana a deviné sa fonction. La jeune femme ressemble plus à une lycéenne avec ses traits juvéniles et son attitude empruntée. Certainement une de ses premières expériences en tant que commis d’office. 

— Bonjour, je suis le capitaine Laville. 

— Bonjour, Maître Pauline Touret, je viens pour représenter mon client, Tino Sébastiani. Je souhaite que vous m’indiquiez les chefs d’accusation.

Édana lui fait un résumé succinct des différents éléments qui ont conduit son client à être placé en garde à vue et lui propose un entretien avec Sébastiani de trente minutes en tête à tête. L’enquêtrice met ce laps de temps à profit pour classer devant elle les pièces importantes du dossier tout en briefant Fabrice, Jérôme et Étienne, qui vont l’assister. Pas question de perdre le contrôle, l’enjeu est de taille et elle ne veut pas se retrouver avec un vice de procédure. Le délai règlementaire écoulé, Édana et ses équipiers reprennent leur place. Fabrice déclenche la caméra pour enregistrer les échanges et s’installe devant le clavier de l’ordinateur. 

— Bien, monsieur Sébastiani, maintenant que vous vous êtes entretenu avec votre avocate, nous pouvons reprendre l’interrogatoire. J’ai remarqué que vous aimiez bien la station de Gréolières. 

Sébastiani hausse les épaules, les jambes toujours écartées, les mains posées sur les cuisses. 

— Pas plus que ça. J’y monte quelquefois pour faire du VTT avec des potes. 

— Vous louez tout de même un studio dans la station. 

— Ouais ! J’y dors de temps en temps avec les copains quand on est de sortie, répond-il en opinant de la tête. Comme ça, on fait la fête sans que nos meufs nous farcissent la tête parce qu’on a picolé.

— Je vois. C’est certainement à cause de vos soirées arrosées que des salariées de la station ont déposé des mains courantes pour des gestes déplacés et des propos orduriers. Vous voulez m’en parler ? 

Sébastiani jette un rapide coup d’œil à son avocate avant de répondre.

— C’est des vieilles histoires avec des serveuses du snack, c’est ça dont vous parlez ? J’étais avec deux potes en train de manger, il était tard et y avait plus personne dans le restau’. Les deux serveuses ont commencé à nous allumer sérieusement. En plus, elles étaient plutôt bien balancées. Je suis parti aux toilettes et l’une d’elle m’a dit qu’elle irait bien prendre un dernier verre quelque part. Du coup, à la fin du repas, on les a invitées à la maison. Elles ont accepté. 

— Que s’est-il passé ensuite ?

Sébastiani soupire, pas très à l’aise à l’idée de revivre cette soirée.  

— Ben, on avait tous pas mal bu et les filles nous allumaient grave. 

— Je suppose qu’il ne faut pas grand-chose pour vous enflammer, monsieur Sébastiani. 

— Ça dépend, mais disons que les filles étaient excitantes. Mes potes sont partis dans la chambre avec l’une des filles et moi je suis resté dans le salon avec l’autre. On a commencé à s’embrasser, enfin vous savez comment c’est. 

— Justement non ! Expliquez-moi ce qui s’est passé, insiste Édana. 

Sébastiani déglutit avant de continuer.

— Ben, j’ai commencé à la peloter. Elle aimait bien ça et mouillait grave. Sébastiani évite de regarder son avocate, un peu gêné de devoir décrire cette scène de sexe devant elle. J’ai descendu ma braguette et elle m’a caressé. Ça m’excitait. Et tout d’un coup, elle m’a dit qu’elle voulait pas que je la baise. Moi j’étais…

— Et toi, tu triquais comme un étalon, hein ? réplique Fabrice.

Sébastiani lui lance un regard noir avant de répondre :

— Je lui ai demandé de me faire une pipe. Voilà ! 

— Et la demoiselle a accepté sans broncher ? insiste Fabrice.

— J’ai un peu insisté, elle savait pas trop.

— Insisté comment ? interroge Jérôme. En appuyant sur sa tête pour maintenir son visage sur ton sexe ?

Sébastiani contracte sa mâchoire bruyamment avant de répondre. 

— Juste un peu. Elle m’a dit qu’elle aimait pas trop ça, alors je l’ai aidée et puis après, elle était contente. 

— Elle était si contente que le lendemain, en larmes, elle s’est confiée à son patron, reprend Édana. Il l’a accompagnée à la gendarmerie pour déposer une main courante contre vous pour agression sexuelle. 

— C’était n’importe quoi, réplique Sébastiani en secouant la tête. On s’est expliqués et elle a retiré sa plainte.

— C’est incroyable, cette malédiction qui vous poursuit depuis l’adolescence ! ironise l’enquêtrice. Toutes ces femmes qui vous reprochent des agressions et renoncent ensuite. Vous allez me répondre que c’est le lot de beaucoup de séducteurs. 

— Je suis pas un séducteur mais je plais aux femmes, c’est pas un crime, ça !  

— En effet ! Et Béatrice Cendrars, vous l’avez un peu forcée, elle aussi ? 

Sébastiani fixe la pointe de ses chaussures de sport sans répondre.

— Béatrice Cendrars a déposé une première plainte contre vous pour harcèlement. 

Sébastiani agacé hausse les épaules. 

— Cette salope amenait sa voiture au centre de lavage et exigeait que ce soit moi qui m’occupe de sa bagnole. Elle me tournait autour comme une chatte en chaleur. Elle me racontait qu’elle était célibataire depuis des lustres et que ça lui manquait, un mec dans son lit. Elle arrivait toujours avec une robe différente pour m’exciter. Un matin, elle m’a raconté qu’elle n’avait pas mis de culotte et qu’elle voulait que je la baise dans sa bagnole. Elle était tout émoustillée et je l’ai fait jouir. Tant mieux, parce que baiser un sac de patates, c’est pas le pied, ajoute-t-il en souriant. 

L’avocate s’agite sur sa chaise, le visage exprimant une moue réprobatrice. 

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Elle a voulu remettre ça une nouvelle fois mais moi je voulais changer les règles du jeu. Baiser à la papa maman, c’est pas mon truc. Alors je l’ai ramonée comme j’aime le faire. Elle s’est débattue et m’a griffé, cette folasse. Elle a dit que j’étais un obsédé, qu’elle avait cédé la première fois parce qu’elle avait eu peur. Tu parles ! Une vieille de cinquante balais que j’aurais persécutée. C’est elle qui me harcelait ! 

— La dure vie de séducteur ! raille Édana. 

— Ça vous fait rigoler, mais moi, j’ai perdu mon boulot dans l’histoire. Cette garce m’a fait licencier comme un malpropre. Tout ça, c’est une machination ! Des flics ont débarqué chez moi pour m’interroger. Des voisins ont raconté des conneries, comme quoi je harcelais leurs femmes. J’ai dû déménager et j’ai pris un chien pour qu’on vienne plus m’emmerder. 

— Revenons à Béatrice Cendrars, vous voulez bien ? On a retrouvé son corps carbonisé dans sa voiture à Gréolières. 

— Et alors ? Je suis pas le seul mec à aller là-haut.

— C’est certain, mais vous êtes le seul mec dont on a retrouvé l’ADN dans la voiture de la victime.

— Je me suis déjà expliqué là-dessus, rétorque-t-il avec irritation. En nettoyant l’intérieur de la bagnole j’ai bêtement remonté une vitre électrique et j’ai coincé ma queue de cheval. C’est tout. 

Édana se recule contre le dossier de son siège. Un élancement au niveau de sa blessure se réveille. Elle avale quelques gorgées d’eau en observant l’individu assis devant elle. Un type sûr de lui, une sorte de conquérant qui considère les femmes comme ses choses, seulement là pour son plaisir. Un homme qui ne comprend pas qu’il puisse être éconduit, repoussé. Il perçoit le refus comme une humiliation à sa virilité. Il considère certainement le viol comme la satisfaction ultime de sa libido. 

— Valérie Loriot, vous vous en souvenez ? ajoute-t-elle, guettant la moindre réaction du gardé à vue. 

Le visage de Sébastiani s’assombrit mais l’homme se ressaisit en un instant. Édana comprend qu’elle a affaire à un adversaire coriace. 

— Ouais ! La Valérie, c’était un coup d’un après-midi, quand j’étais au lycée. C’était une copine de ma sœur, plus vieille que moi. Tout le monde disait au lycée qu’elle aimait bien tailler des pipes. J’avais une trique du tonnerre dans les toilettes. Je lui ai proposé de me faire une fellation, elle était pas trop d’accord mais elle a quand même accepté. 

Édana remarque la pâleur de l’avocate. La jeune femme fait connaissance avec un monde dont elle ne conçoit pas encore les aspects les plus abjects. 

— À elle aussi, vous avez un peu appuyé sur la tête pour la motiver ? rétorque Édana. Sébastiani se tait, regard fixant les motifs du carrelage. Il faut croire qu’elle n’était pas si consentante que ça, puisqu’elle s’est confiée à la surveillante générale qui l’a encouragée à déposer une plainte contre vous. 

— Sa plainte a été… comment vous dites ? classée sans suite, hein ? répond-il en haussant les épaules. J’avais quatorze ans et elle presque dix-huit.

— Peut-être, mais votre ADN a été prélevé à cette époque et on vous a condamné jusqu’à votre majorité à rester en foyer fermé. 

Édana sent sa céphalée augmenter en intensité. Une interruption de quelques minutes serait la bienvenue. 

— Je propose cinq minutes de pause pour tout le monde. Vous voulez boire quelque chose, monsieur Sébastiani ? 

— Ouais, une bière. 

— On va vous trouver ça, dit-elle en opinant de la tête en direction de Jérôme qui va devoir descendre au foyer récupérer une cannette de bière sans enthousiasme. S’il ne tenait qu’à lui, il laisserait cette raclure crever de soif.

— Un café, Maître ? La machine est dans le couloir. 

L’avocate suit l’enquêtrice, soulagée de s’éloigner un instant de son client. Édana lui tend un petit noir et surveille le débit d’un café long pour elle. 

— C’est votre premier client en GAV ? 

— Ça se voit tant que ça ? 

— Disons que pour commencer, on ne vous a pas réservé le plus abordable. Votre rôle est de défendre un assassin, mon métier est de l’empêcher de nuire. Et je crois que le degré de nuisance de Sébastiani est très élevé. Nous n’en sommes pour l’instant qu’à l’apéritif, nous allons maintenant aborder le plat principal et croyez-moi, il est indigeste, conclut-elle en avalant son café additionné d’une double dose d’antalgique.  

Elle broie son gobelet et le jette dans la poubelle avant de s’éloigner pour envoyer un nouveau message à Aleksi Dilieva. Elle regrette que la psy ne soit pas à ses côtés et souhaite qu’elle la retrouve au plus vite. Puis elle rejoint Mérant dans son bureau pour lui faire un premier topo de la garde à vue et trouve un commissaire absorbé par des messages reçus sur son téléphone. À son front soucieux, elle hésite à le déranger.

— Patron, je peux vous parler ?

— Bien sûr, Laville. Comment ça se passe là-haut ? 

— Pour l’instant, je le laisse mijoter à petit feu. Il n’est pas encore sur ses gardes mais je vais faire monter la température. Il ignore que je possède une carte maîtresse.

— D’accord, mais vous vous contrôlez, Laville. Je ne veux pas connaître une autre séance comme celle que nous avons vécue à Nancy. 

— J’ai déconné une fois, mais depuis, je prends sur moi. Faites-moi confiance, Patron !

— Je vous fais confiance, mais en face de ce type de salopard, on peut perdre les pédales et vous le savez. Alors ne l’oubliez pas quand Sébastiani vous mettra les nerfs à bout. 

Édana acquiesce, s’apprête à sortir et jette un dernier coup d’œil au commissaire. Dans son regard, elle devine une sorte d’appréhension qu’elle n’a pas l’habitude de voir chez son patron. Au moins il ne lui a pas parlé de l’article du Nice-Matin. 

 

En reprenant sa place face à Sébastiani, Édana sent un trouble l’envahir. Peut-être est-ce dû à ces nausées qui la tourmentent couplées au jeûne qu’elle s’impose depuis le lever du jour. S’alimenter se révèle impossible, les antidouleurs font leur œuvre au creux de son estomac. L’essentiel est de tenir encore un peu. Elle découvre un sourire au coin des lèvres de Sébastiani. Un sourire qu’elle se jure bien de lui faire ravaler avant la fin de cette journée. 

— Bien, reprenons, monsieur Sébastiani. Dites-moi, que se passe-t-il quand une femme vous résiste ? 

L’homme siffle les dernières gorgées de bière avant de répondre :

— J’en sais rien. Aucune femme ne m’a résisté, au contraire, elles en redemandent. Et puis, c’est quoi ces questions à la con ? s’exclame-t-il en se redressant. Et vous l’avocate, qu’est-ce que vous foutez ?

Pauline Touret tressaille à la mention de son nom. 

— Ton avocate ne pourra poser de questions qu’à l’issue de ton audition. Pour le moment, elle les consigne par écrit. Capito ? réplique Jérôme, la mâchoire serrée. 

— Donc aucune femme ne résiste à votre charme, monsieur Sébastiani, comme Béatrice Cendrars, reprend l’enquêtrice. Il faut juste insister un peu et après elle vous remercie, c’est ça ? Mais lorsqu’elle vous repousse vraiment, vous pouvez perdre votre sang froid, n’est-ce pas ? Comme ça s’est produit avec Mélanie, votre compagne ? 

— Je vous interdis d’importuner ma femme ! crache-t-il, furieux. 

— Mélanie m’a parlé d’une paire de claques, un soir où elle n’a pas voulu céder à vos exigences. Après sa grossesse, elle a souffert d’une… dyspareunie, déchiffre Édana sur ses notes. C’est une douleur vaginale qui apparaît au cours de relations sexuelles après un accouchement. Les douleurs étaient si intenses qu’elle ne pouvait pas supporter de pénétration. Seulement, vous ne l’avez pas entendu de cette oreille et vous l’avez battue. Elle a été reçue à l’hôpital pour une lèvre ouverte et une belle bosse. 

— Elle était juste hystérique et j’ai voulu la calmer. 

— En la violant ! 

— Putain ! hurle Sébastiani en bondissant de sa chaise. 

Jérôme et Étienne lui font face, muscles bandés et poings serrés. 

— Je vous conseille de vous rasseoir, monsieur Sébastiani, nous n’en avons pas fini, lui enjoint Édana avec force.

L’homme se laisse retomber lourdement sur sa chaise en maugréant des mots inintelligibles en direction de son avocate.  

— Mélanie est rentrée à la maison après avoir refusé de déposer plainte. C’est une femme soumise, que vous asservissez à vos moindres désirs sans qu’elle puisse s’y opposer. J’ai entendu sa souffrance, la souffrance d’une femme qui ne connaît que la violence et les agressions.

— C’est pas vrai ! On s’aime avec Mélanie. Peut-être que je suis un peu brusque des fois, mais on s’aime, crie-t-il avec certitude.   

— On dirait bien que votre mère ne vous a pas appris le sens profond du mot « non ». Valérie Loriot vous a dit « non » et vous l’avez forcée. Mélanie vous a dit « non » et vous l’avez battue. Béatrice Cendrars vous a dit « non » et pourtant vous l’avez violée. Le légiste qui s’est chargé de l’autopsie a découvert sur la face interne des cuisses des hématomes consécutifs à une prise violente, poursuit Édana en lisant les conclusions du rapport posé devant elle. Des déchirures sur les muqueuses génitales et anales attestent de pénétrations brutales. Une fois ne suffisait pas, il fallait remettre ça ! Vous étiez si excité que vous ne débandiez plus, c’est ça ?  

Sébastiani jette un regard de bête traquée autour de lui avant d’affirmer :

— Cette salope aimait qu’on la prenne d’un coup sec, c’est ça qui la faisait jouir.  

— Je suppose que la douleur était si forte que la malheureuse n’avait pas envie de recommencer une séance et pourtant vous lui avez imposé un autre rapport sexuel.   

Sébastiani fixe une nouvelle fois la pointe de ses chaussures sans rien répondre. Édana en profite pour ouvrir une pochette cartonnée et étale devant elle les mails envoyés la veille par le labo, qu’elle a imprimés. 

— Comment maîtrisez-vous votre libido quotidiennement, monsieur Sébastiani? Mélanie m’a avoué que votre appétit sexuel vous pousse à réclamer plusieurs rapports dans une journée. 

— Ça vous regarde pas. Et puis, il y a assez de femmes en manque pour me satisfaire. 

— Des femmes qui deviennent des proies à vos yeux. Comme Béatrice Cendrars, une femme solitaire en manque d’affection. Vous êtes un érotomane, monsieur Sébastiani, un obsédé sexuel qui n’arrive pas à lutter contre ses instincts. Alors quand une femme tombe entre vos mains, elle subit vos assauts. 

Sébastiani, enragé, bondit sur ses pieds.

— C’est parce que vous êtes une mal baisée que vous dites ça ! 

— On se calme et on reste poli, rétorque Jérôme. Tu parles à un officier de police. 

L’homme lance un regard agressif en direction de l’enquêtrice avant de se rasseoir. Édana sent la tension monter autant que la température dans la salle d’audition. 

— J’ai sauté la vieille deux fois seulement, lâche-t-il en postillonnant.

— Pourquoi, vous n’êtes pas un si bon coup que ça ? C’est ce que vous a dit Béatrice, qu’elle était déçue de vos performances ? 

Sébastiani serre les poings si forts que ses jointures blanchissent.

— Vous êtes comme ce putain d’inspecteur Roussel, qui me suivait partout et me persécutait. J’ai déposé plainte contre lui et il a été obligé de lâcher l’affaire !  

L’enquêtrice relit une dernière fois ses mails avant de poursuivre.

— Vous pourrez éventuellement vous plaindre de moi à ma hiérarchie, mais en attendant je continue cet interrogatoire. Je suis sûre que vous serez intéressé d’apprendre que la science a fait des progrès considérables en trois ans. Ce qui n’était pas exploitable au moment du décès de Béatrice Cendrars l’est maintenant.

Sébastiani, imperméable au caquetage de l’enquêtrice, hausse les épaules et s’occupe d’astiquer ses chaussures avec un mouchoir en papier. Edana insiste :

— Figurez-vous que le médecin légiste avait prélevé une substance dans l’anus de la victime, peut-être le résidu du réservoir d’un préservatif déchiré. Sébastiani cille si peu qu’Édana le décèle à peine. À l’époque, les scientifiques démunis devant le manque de moyens avaient décidé de congeler cette substance. Trois ans plus tard, cette même substance a été envoyée à Bordeaux dans un labo dernier cri, capable d’exploiter d’infimes indices. Et bingo ! On m’a appris qu’on avait réussi à extraire un élément. J’avoue que les progrès de la science me fascinent. Pas vous ?  

L’enquêtrice observe Sébastiani, que ses dernières paroles semblent avoir fait pâlir légèrement. 

— Vous savez ce qu’est l’hémospermie ? 

— Non ! Mais on dirait que vous le savez, vous, raille-t-il en lançant un coup d’œil désabusé à son avocate toujours silencieuse. 

Édana relit les précisions transmises par le labo avant de continuer.

— Un des scientifiques a contacté un urologue, bien utile quand il faut expliquer ce qu’est l’hémospermie. Bon, je reconnais qu’il a fallu qu’on m’explique par deux fois le processus. Donc, quand le pénis est en érection, il est irrigué par de petits vaisseaux sanguins. Fabrice, Jérôme et Étienne considèrent leur patronne avec une certaine stupéfaction et attendent la suite. Parfois il arrive que les vaisseaux sanguins soient tellement gonflés de sang que certains rompent au moment de l’éjaculation. Le sperme prend alors une couleur rosée. Mais cette hémospermie peut également avoir pour cause une infection vénérienne liée à la présence… Édana se concentre sur le mot médical… la présence d’une chlamydia trachomatis. C’est une infection bactérienne sexuellement transmissible. Le capitaine Roussel avait d’ailleurs interrogé la caisse d’assurance maladie de Béatrice Cendrars. Elle avait bénéficié d’un traitement antibiotique pour soigner une chlamydia trachomatis.

Sébastiani s’agite sur son fauteuil, refusant d’écouter plus longtemps ce charabia. 

— Qu’est-ce que vous voulez que ça me foute, vos histoires de bites malades ? 

— Écoutez donc la suite, insiste Édana sentant qu’elle a ferré son poisson ; il s’agit maintenant de l’engamer{14} et de remonter le fil doucement grâce au moulinet pour ramener sa proie vers l’épuisette, songe-t-elle. Vieille technique de pêche remontant à son enfance. Vous savez que le traitement médical pour soigner cette maladie est assez long, vingt jours d’antibiotiques. Et bien sûr, abstinence totale ou rapports protégés si on ne veut pas contaminer sa compagne. Vous savez, même Casanova n’a pas pu échapper à la syphilis, conclut-elle avec ironie. 

— Je m’en balance, de votre charabia de toubib de mes deux ! éructe Sébastiani sous pression. 

Des gouttes de sueur le font cligner des yeux. Jérôme lui fait face et d’un signe de la main lui ordonne de se calmer.  

Édana constate que son client transpire la trouille par tous les pores. Il est temps d’asséner le coup de grâce.

— Pendant que vous visitiez les couloirs du stade hier soir, Mélanie s’est confiée à moi. Les yeux de Sébastiani lui lancent des éclairs de fureur. Elle m’a parlé du cadeau que vous lui aviez fait il y a trois ans, une maladie vénérienne. Vous avez dû tous les deux vous soigner durant plusieurs semaines pour vous en débarrasser. Elle m’a confirmé qu’à la suite de cette infection, vous aviez souffert d’une hémospermie.  

— Ça vous regarde pas, c’est mes affaires, réplique-t-il en blêmissant. Et puis, vous avez aucune preuve. Mélanie, elle raconte n’importe quoi des fois, juste pour se faire mousser. 

— Eh bien, nous allons interroger votre caisse d’assurance maladie. On peut y retrouver toutes les prescriptions qui ont été faites, même trois ans auparavant. 

Sébastiani se décompose.

— Si je vous ai parlé de l’hémospermie, c’est que lors de vos rapports avec Béatrice Cendrars, elle a omis de vous prévenir qu’elle avait une maladie vénérienne et elle vous a contaminé. Et ça vous a foutu en rogne que cette vieille, comme vous l’appelez, puisse vous filer une maladie sexuelle. C’est pour ça que vous avez voulu vous venger, pour lui faire payer cette situation humiliante. Vous, le Casanova, interdit de sexe à cause d’elle ! Sans oublier les brûlures que ça engendre et les mensonges à devoir servir à votre compagne.  

— Espèce de salope ! hurle Sébastiani, un rictus déformant sa bouche. 

— Vous en avez été réduit à utiliser des capotes, poursuit Édana qui se lève et se tient debout devant lui, ignorant ses insultes. Quelle avanie pour un homme dont le fonds de commerce, c’est la drague. En plus, les capotes usagées, il vaut mieux ne pas les oublier sur place quand on veut effacer toute trace de sa présence.   

— Parce que vous me croyez assez con pour les avoir laissées…

Sébastiani se tait brusquement et passe une main rapide sur ses lèvres sèches. 

Tous les regards le scrutent avec attention. Les policiers savent qu’ils sont à un tournant décisif de l’interrogatoire. 

— Vous aviez pris la précaution de récupérer les préservatifs après avoir violé et étranglé Béatrice Cendrars, n’est-ce pas, monsieur Sébastiani ? Vous saviez que sans cet élément, personne ne pourrait vous compromettre. Et vous aviez raison. Mélanie vous ayant fourni un alibi en béton, vous pouviez dormir sur vos deux oreilles. 

Sébastiani demeure de marbre mais l’accélération de sa respiration indique à l’enquêtrice qu’elle touche au but.

— Mais voyez-vous, Mélanie se souvient de vos vêtements très sales qui dégageaient une odeur de brûlé en revenant de votre week-end. Elle avait remarqué sur un de vos bras des griffures que vous aviez attribuées à un accident en VTT dans les bois au-dessus de Gréolières. Elle avait naïvement accepté vos explications. Cependant, trop pressé de déposer vos vêtements dans le lave-linge, vous avez oublié que Mélanie, en parfaite maîtresse de maison, contrôlait toujours que rien ne reste dans les poches. Vous aviez surtout oublié de vous débarrasser des préservatifs usagés. Sans qu’elle se l’explique, Mélanie les a conservés dans une boîte Tupperware au fin fond du congélateur.

Les yeux de Sébastiani s’agrandissent tellement que pendant un millième de seconde, Édana a l’impression que ses globes oculaires vont sortir de leurs orbites. Elle enfonce le clou :

— Le labo les a réceptionnés ce matin et y prélève en ce moment même les différents éléments encore présents, à la fois dans le réservoir du préservatif et sur la membrane extérieure qui a été en contact avec le vagin de la victime. 

Sébastiani, déchaîné et hurlant des obscénités, tente de bondir sur l’enquêtrice mais Étienne s’interpose à temps et intercepte un coup de poing qui le met à terre. Jérôme et Fabrice maîtrisent non sans mal le géant et le menottent. 

— Maître, déclare Édana en jetant un coup d’œil à l’avocate encore interloquée, l’agression d’un officier de police par votre client m’amène à appeler le procureur pour une présentation immédiate. C’est maintenant à un juge d’instruction de poursuivre l’enquête. Nous n’avons pas obtenu d’aveux mais le témoignage de sa compagne et les différents éléments recueillis suffiront à le mettre en examen pour meurtre.    

Édana sort du bureau, laissant Sébastiani sous bonne garde et se rend aux toilettes pour se passer un peu d’eau sur le visage. Les mains tremblantes appuyées sur le lavabo, elle se contemple dans le miroir et constate que l’exercice a laissé des traces. De profonds cernes encadrent ses yeux fiévreux. Un sourd tambourinement en haut de son crâne lui rappelle son agression deux jours plus tôt. Elle regarde son portable et constate que la psy est restée silencieuse. N’ayant pas plus de nouvelles de son fils, elle compose son numéro et tombe sur sa messagerie. Elle lui signifie qu’elle compte sur son retour au bercail le soir même et évite de justesse le gardien de la paix en sortant des toilettes.

— Comment ça va, Étienne ?

— Cet enfoiré m’a presque envoyé au tapis. 

— On l’a quand même eu, ce putain d’enfoiré ! exulte Fabrice dans son dos. 

Édana hoche la tête en observant la jeune avocate s’approcher d’elle. 

— Vous croyez que les préservatifs conservés dans un congélateur domestique sont encore exploitables ? s’étonne-t-elle.

— Je crois, Maître, que vous n’êtes pas une joueuse de poker. L’avocate secoue la tête. J’ai bluffé. J’ai jeté de la poudre aux yeux d’un type qui se croit intouchable. Il a cru à ma supercherie. Parce que ce genre d’homme ne peut pas imaginer qu’une femme puisse avoir l’avantage sur lui. Mélanie avait conservé ces témoignages de la trahison de son mari sans vraiment savoir pourquoi. Au labo, les techniciens m’ont confirmé qu’on ne pouvait rien en faire. Mais moi, je pouvais utiliser cette pièce du puzzle comme une arme déterminante. Et Sébastiani est tombé dans le panneau. J’ai plus d’espoir dans les prélèvements traités par le labo bordelais qui vont certainement parler.  Je vous souhaite du plaisir avec ce client, Maître, et n’oubliez pas, si vous demandez sa remise en liberté, qu’avec un type comme Sébastiani, il y aura d’autres Béatrice Cendrars. 

L’avocate hoche la tête et rejoint son client conduit en cellule de garde à vue. Édana regagne le bureau de Mérant pour lui faire un topo et découvre un commissaire bougon, un exemplaire du Nice-Matin étalé devant lui. 

— Vous m’expliquez ? 

— Il n’y a rien à expliquer, Patron. J’avais confiance en Marc Batista et je me suis trompée. 

— Mais bon sang, c’est le b.a.-ba. de tout flic ! On ferme la bouche devant un baveux ou on l’utilise à faire autre chose.

— Que voilà les choses bien dites, Patron, le taquine l’enquêtrice. Tout à l’heure, nous allons tenir une conférence de presse qui permettra d’éteindre certains feux, ajoute-t-elle. 

— Je suppose que Sébastiani n’est pas notre incendiaire ? 

— C’est un incendiaire, mais dans une autre histoire. Il va être déféré pour le meurtre de Béatrice Cendrars. 

Le visage du commissaire s’éclaire enfin. 

— Voilà une affaire rondement menée ! Maintenant, concentrez-vous sur notre enquête. 

Alice Lasner passe la tête à cet instant. 

— Tiens ! Voilà notre Alice qui a bien failli rejoindre le Pays des Merveilles hier soir. Comment allez-vous ? 

— Ça va, Patron. Je suis juste en rogne contre moi-même. 

— Que ça vous serve de leçon à l’avenir. Nous travaillons toujours en équipe pour éviter ce genre de mauvaise aventure. Sachez que le capitaine Laville a fait tomber Sébastiani pour le meurtre de Cendrars. 

Le lieutenant Lasner laisse apparaître un sourire de satisfaction. Sa prise de risque n’a finalement pas été inutile. 

— J’espère qu’on va bien s’occuper de lui en taule, ajoute-t-elle avec exaltation. Il va apprendre ce que c’est d’être la poule d’un autre. 

Édana s’éloigne dans la cour et compose le numéro de téléphone du capitaine Roussel. 

— Vous pouvez refermer le dossier Cendrars, Capitaine. 

— Vous avez réussi à coincer cette ordure ? 

— Oui ! Et soyez certain que les meilleures années de sa vie, il les passera derrière des barreaux. 

— Croyez-moi ou non, mais je serai au premier rang le jour de son procès. Merci, répond-il avec chaleur. Trois ans ! Ça fait trois ans que j’attends ce moment ! Je n’arrive pas à oublier cette malheureuse que la vie a si peu gâtée. Passez donc me voir un de ces jours à Foch, j’aimerais bien vous offrir un verre. 
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Édana réfléchit à son métier en écrasant son mégot. Elle est satisfaite, certains jours plus que d’autres, quand elle constate que son acharnement est récompensé. Elle exerce un métier difficile, souvent mal perçu par un public dont la connaissance est alimentée par des réseaux sociaux malveillants. Il suffit qu’un collègue outrepasse ses fonctions pour que toute la profession soit éclaboussée. Alors que les policiers dans leur immense majorité sont intègres et loyaux et s’acquittent de leur job en acceptant bien trop souvent de sacrifier leur vie personnelle. 

Son téléphone vibre et Édana reconnaît le numéro de Marc sur son écran.

— Monsieur Batista ! Quel qualificatif dois-je employer pour remercier celui qui me poignarde dans le dos ?

— Salut, Capitaine ! Je sais que mon article a fait pousser des hauts cris dans les chaumières mais avoue que ça fait bouger les lignes. 

— Tu parles ! Je ne sais pas si le proc’ habite une chaumière mais crois-moi, ce matin, il s’est étranglé en lisant ta feuille de chou. Moi qui croyais que le tirage diminuait, depuis que je suis levée, je n’entends parler que de ça. Reconnais qu’il y a une embellie pour ton torchon ! 

— Écoute, tu m’as offert la primeur depuis le début de cette enquête. Je n’allais pas attendre Noël pour en parler. Et puis, je te rappelle qu’il y a un branque qui correspond volontiers avec moi et me balance les points de détail que tu te gardes bien de me révéler. 

— OK ! Je veux bien te laisser le bénéfice du doute mais ton article me place dans une situation détestable. Mon patron vient de me remonter les bretelles. Je passe pour une bonne à rien incapable de la boucler. Je n’ai vraiment pas besoin de ça en ce moment, alors qu’on doit organiser une conférence de presse à Auvare dans quelques minutes. Une idée fumeuse de la substitute. 

— Je n’ai pas reçu d’invitation. 

— Tu n’es habituellement pas en odeur de sainteté auprès de Mérant. Ton dernier exploit risque de te tenir éloigner de la caserne pendant un moment. Sinon, pour te racheter, dis-moi ce que tu as trouvé dans tes archives à propos de cette tombe à Saint-Étienne-de-Tinée.  

— J’attends le retour de mon archiviste pour qu’il m’ouvre sa caverne d’Ali Baba. En attendant, tu m’avais parlé de Lise Bettoni, la fille dont les empreintes ont matché. 

— Ah oui ! Alors ?

— Un Pascal Bettoni a déposé plainte en 1997 contre les institutions judiciaires pour sévices, après le décès de sa fille, Lise. Une plainte qui a été classée sans suite. Le père est venu faire du barouf devant le palais de justice en disant que les centres fermés, c’était pire que les bagnes. C’est peut-être le début d’une piste sérieuse. J’ai tenté de retrouver le gars mais j’ai fait chou blanc. Tu auras peut-être plus de chance que moi. Sinon, je peux te proposer un dîner pour me faire pardonner ? 

— Il va falloir sortir la black-card, mon vieux !

Après avoir raccroché, Édana cherche vainement dans sa messagerie une réponse de son fils. Son mutisme l’inquiète vraiment. 

— Tom, dès que tu as ce message, appelle-moi. Je n’aime pas quand tu ne me réponds pas. Et crois-moi, j’ai déjà assez de problèmes à régler sans avoir en plus ton père sur le dos. 

En remontant dans les étages, Édana s’arrête devant la tanière des informaticiens.

— Les gars, j’ai besoin de vous. Je cherche un type qui s’appelle Pascal Bettoni. Il semble avoir disparu des écrans radar, depuis 1997 peut-être bien. Essayez de me trouver tout ce que vous pouvez sur lui et de le loger là où il se trouve maintenant. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que c’est urgent. 

Le gardien de la paix Étienne Faure l’intercepte dans l’escalier :

— J’ai réussi à dégoter le nom d’un berger qui logeait à Saint-Étienne en 1997. Un certain Fabrice Perraut. Il avait la vingtaine à l’époque, ça pourrait coller. J’ai laissé un message sur son répondeur en espérant qu’il me rappelle. 

— C’est du bon boulot, Étienne, bravo !

En atteignant l’open-space, Édana est arrêtée une nouvelle fois, par Jérôme maintenant : 

— J’ai besoin de te parler, lui chuchote-t-il. 

— On en discute en allant à la conférence. 

— Non ! s’exclame-t-il brusquement en refermant la porte, le front soucieux et le regard sombre.

— Qu’est-ce qu’il y a, Jérôme ? 

Le policier demeure un instant hésitant avant de se lancer. 

— C’est à propos de Mérant. Je l’ai croisé l’autre matin dans le vieux Nice en compagnie de deux putes.

Édana glisse ses doigts croisés derrière sa nuque pour la soulager de courbatures devenues insupportables. 

— Tu le suis ?

— Mais non ! Je quittais l’appartement de France quand je suis tombé sur lui. Enfin, tu trouves ça normal, un flic qui se tape des prostituées ? Si ça se trouve, elles casquent pour lui. 

— Tu accuses Mérant d’être un proxénète ? riposte l’enquêtrice stupéfaite. C’est très grave, tu sais ! ajoute-t-elle, contrariée. Je sais que Mérant a une libido plus exacerbée que celle de pas mal de mecs. S’il lui faut des professionnelles pour assouvir ses appétits sexuels et par conséquent foutre la paix aux autres femmes, eh bien, ça ne me dérange pas. Maintenant, si tu veux t’engager sur le chemin d’un signalement auprès de la hiérarchie, ça sera sans moi. Et je suis sûre que tu ne trouveras personne à la caserne pour t’épauler dans cette aventure. J’ai besoin d’adjoints en qui je peux avoir toute confiance, poursuit-elle en posant la main sur la poignée de porte. Je veux savoir si je peux compter sur toi, maintenant, tout de suite ! insiste-t-elle. Sinon je te conseille de te chercher un autre poste. 

— Excuse-moi, répond Jérôme, la mine déconfite. Ça ne se reproduira plus, tu peux compter sur moi. 

— Alors suis-moi, la conférence va commencer. J’ai assez perdu de temps comme ça ! 

 

Les deux policiers pénètrent dans la salle de réunion emplie d’un brouhaha intense. Édana a l’impression d’entrer dans une arène et d’être la bête qu’on va envoyer à l’abattoir. La boule qu’elle héberge au creux de son estomac croît douloureusement. Les premières places sont déjà occupées par des reporters munis de caméras et de micros. Elle repère Hélène Ledig en grande conversation avec Aleksi Dilieva et le commissaire, qui lui fait signe d’approcher.

— Notre chère Hélène, – Édana constate que Mérant et Ledig en sont maintenant aux prénoms –, vous a préparé un petit topo détaillant les quelques points importants de la conférence, et il lui tend une feuille manuscrite couverte d’une fine écriture.

Édana se tourne vers la psy qui lève discrètement les yeux au ciel. 

— Vous pensez que je ne suis pas capable d’exposer les éléments fondamentaux de cette affaire ? lâche-t-elle avec irritation, refusant de jeter un seul regard sur le papier toujours dans la main de Mérant. Je suppose que vous n’avez pas non plus manqué l’article du Nice-Matin ? Vous avez peut-être des conseils à me prodiguer sur la suite de ma carrière si je ne me plie pas à vos desideratas ? 

— Capitaine, répond la substitute embarrassée, mon intention n’était pas de vous froisser. Je veux simplement vous apporter toute l’aide possible dans cette inextricable enquête. Et en effet, j’ai parcouru le journal et je n’ai pas été ravie d’y découvrir des données de l’enquête. Mettez-vous à ma place, ce journaliste divulgue des informations sensibles qui peuvent alerter les criminels. Croyez-moi, je suis ici pour vous seconder et non pour vous enfoncer. D’ailleurs, je voulais vous féliciter d’avoir résolu l’affaire Cendrars qui piétinait depuis trois ans, n’est-ce pas, Guillaume ? ajoute-t-elle en se tournant vers Mérant. 

Édana a vraiment l’impression d’assister à une piteuse scène d’un théâtre de faubourg.

— J’ai entendu, madame. Vous proposez donc de mettre en place un numéro de téléphone destiné à recevoir les appels de gens susceptibles d’avoir des infos. Vous n’ignorez pas que tous les toqués du département vont nous appeler pour déballer leurs inepties ? 

— C’est exactement ce que j’essayais d’expliquer à madame Ledig, réplique la psychologue. On va avoir un paquet de siphonnés au bout du fil. Ce qui n’empêchera pas de tuer à nouveau. 

— Vous croyez qu’ils vont recommencer ? demande Ledig brusquement anxieuse. 

— Si mon instinct ne me trompe pas, nous allons avoir encore une victime. Les tueurs sont en train de reconstituer une photographie prise il y a plusieurs années. Tant qu’il en manquera une partie, ils tueront. Je penche pour un châtiment à l’encontre des victimes. Ce déchaînement d’atrocités a certainement pour origine une catastrophe dont nous cherchons la source. Il me manque encore des pièces, bien que le puzzle se mette en place. Mais ne faisons pas perdre plus de temps à nos distingués journalistes. 

Édana s’installe derrière un pupitre dressé pour l’occasion, entourée de toute son équipe, et se racle bruyamment la gorge pour obtenir l’attention de l’auditoire. Les caméras s’enclenchent et les micros se tendent dans sa direction.

— Bonjour, mesdames et messieurs. Je ne crois pas utile de vous rappeler que je suis le capitaine Laville chargée de l’enquête sur ces incendies qui ont conduit au décès de plusieurs victimes. Nous déplorons à l’heure actuelle la mort de trois femmes et d’un homme, tous sexagénaires. 

Puis Édana fait un rapide exposé des faits et conclut :  

— Il se peut que des personnes aient vu ou entendu quelque chose qui pourrait faire avancer nos recherches C’est pourquoi, sur demande expresse du parquet, ajoute-t-elle en se retenant de regarder Ledig, nous ouvrons une ligne téléphonique dédiée à cette enquête, et je le répète, uniquement à cette enquête. Voici le numéro qu’il faudra composer pour être mis en relation avec un policier référent, dit-elle en désignant de l’index un numéro inscrit en gros caractères sur un tableau à côté d’elle que s’empressent de photographier les journalistes. Bien, avez-vous des questions ?

Plusieurs mains se lèvent en même temps. Édana donne la parole au premier journaliste qui lui fait face :

— Marc Batista de Nice-Matin a déclaré qu’il était en contact avec l’assassin, vous pouvez confirmer ? 

Édana s’attendait à cette question et avait une réponse diplomatique à lui servir.

— En effet, depuis plusieurs jours, il reçoit des mails d’un auteur s’accusant des différents crimes. Quant à savoir si cet individu est vraiment au cœur de cette affaire, nous n’avons pas de preuve formelle. Il peut très bien s’agir d’un simple coup de bluff. On sait très bien que les affaires médiatiques attirent toujours des déséquilibrés en mal de reconnaissance. 

Une autre main se lève :

— Les victimes se connaissaient-elles ? 

L’enquêtrice observe Mérant qui hoche la tête. 

— Nous avons pu établir qu’elles pratiquaient l’alpinisme et devaient certainement se connaître par le biais d’un club auquel elles étaient affiliées. 

Puis elle désigne une autre main levée.

— Envisagez-vous l’acte d’un tueur en série qui enverrait les Évangiles aux victimes ? On pourrait alors penser à un fondamentaliste, un fanatique religieux ? 

— On ne doit rien négliger. Nous avons d’ailleurs pris attache avec un représentant de l’Église catholique qui tergiverse quelque peu. Nous nous sommes également attaché les services d’une psycho-criminologue, mademoiselle Dilieva, ajoute-t-elle en pivotant vers Aleksi. 

Aussitôt tous les micros se tendent vers la psychologue. 

— Votre présence signifie-t-elle que les investigations classiques ne donnent rien ? lance un reporter plus offensif que les autres. 

— Pas du tout ! réplique Aleksi. Simplement, en réunissant nos compétences, nous augmentons nos chances de résoudre plus vite cette affaire. Vous savez qu’aujourd’hui la psycho-criminologie est devenue une science à part entière. Aux côtés des enquêteurs, nous proposons une perception différente de certains éléments, perception qui permet une représentation et une approche nouvelles. 

— Vous pouvez donc nous parler de la personnalité du tueur, insiste le même reporter. 

— Vous comprendrez que ce genre d’information est confidentielle pour l’instant. 

— Doit-on conseiller aux femmes de cette tranche d’âge de redoubler de vigilance ? questionne un reporter grimpé sur une chaise au fond de la salle. 

— Vous ne prévoyez pas d’organiser un dispositif de protection pour toutes celles qui pourraient en faire la demande ? réplique aussitôt une jeune femme caméra au poing. 

— S’il vous plaît, une personne à la fois, reprend Édana en dressant la main pour calmer le brouhaha qui remplit la salle. Il ne vous aura certainement pas échappé que nous ne disposons pas d’assez de policiers pour escorter toute personne se sentant en danger. Le manque criant d’effectifs et de budget nous contraint à ménager nos hommes. C’est pourquoi nous mettons en place ce système d’écoute. 

— Alors si une femme vous appelle sur ce numéro dédié, persiste la reporter, il n’est pas certain qu’elle puisse bénéficier d’une assistance... 

— Si nous estimons qu’il y a un réel danger, nous interviendrons, bien sûr, répond Édana qui sent la situation lui échapper. 

La journaliste soutenue par ses confrères, s’entête. 

— Mais comment ferez-vous la différence entre une affabulatrice et une victime potentielle ? 

L’enquêtrice jette un coup d’œil agacé à Mérant et Ledig avant de répondre. 

— Nous appelons ça le décorticage. C’est un travail délicat qui nous conduit à traiter les appels en fonction de leur crédibilité. 

— Et si vous loupez un appel et que le tueur fasse une nouvelle victime ? Vous expliquerez à la famille que sa vie ne valait pas d’engager un agent de plus pour écouter les appels ? Que ce n’est qu’une question de gros sous. 

Édana a la bouche sèche. 

— C’est là toute la difficulté de notre tâche. Interpréter correctement les signaux envoyés. Mais jamais, sachez-le, madame, jamais je ne sacrifierai une vie pour une question de gros sous. Merci à tous pour votre présence et bonne journée. 

Avant même que la journaliste ne reparte à la charge, Édana file, suivie de toute son équipe et de Mérant. 

— Bravo, Laville ! lance le commissaire en lui tapotant l’épaule. Ledig m’a demandé de vous féliciter en son nom. Elle a dû partir plus tôt, le proc’ l’attendait. Il s’agit maintenant de tirer les marrons du feu. Je vais tâcher de vous dégoter deux ou trois agents pour intégrer le standard. Quant à votre petite incartade sur le manque d’effectifs, je souhaite que le directeur n’écoute pas tout l’entretien, sinon on va entendre siffler les serpents au-dessus de nos têtes.  

— Ne vous inquiétez pas, Patron, il suffit d’enfiler son imperméable. Et vous savez bien que j’ai raison. Nous travaillons à flux tendu trois cent soixante-cinq jours par an. Et ce numéro que nous venons d’afficher va faire le petit Noël de tous les brindezingues du coin. 

— On le sait tous, Laville, mais on n’a pas le choix. Fonçons et on verra bien ce qu’on ramène dans nos filets. 
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En remontant à l’open space, Édana est interrompue par un informaticien.

— Tu m’as demandé tout à l’heure de faire des recherches sur un Pascal Bettoni. Je l’ai logé en Corse, plus précisément à Centuri, en Haute-Corse. Il tient un hôtel qui s’appelle… – le policier relit son post-it – … Le vieux four. Je t’ai mis le numéro de téléphone, tu peux réserver, plaisante-t-il. 

— Merci, mais je n’ai pas de vacances en ce moment. 

Édana s’éloigne et compose le numéro inscrit. À la seconde sonnerie, une voix à l’accent prononcé répond.

— Monsieur Bettoni ? 

— Oui, qui me demande ? 

— Je suis le capitaine Laville de la police judiciaire de Nice. 

— …

Le silence au bout du fil n’augure rien de bon pour l’enquêtrice. Les Corses n’ont pas beaucoup de sympathie pour tout ce qui représente l’autorité publique.

— Écoutez, monsieur Bettoni, je vous appelle pour que nous parlions de votre fille, Lise Bettoni. Vous avez déposé une plainte en 1997 après son décès. 

— Et alors ? éructe-t-il, ma plainte a été abandonnée par la justice, comme moi d’ailleurs j’ai été abandonné par l’État français.

— Votre fille était incarcérée dans un foyer fermé géré par la justice après un condamnation pour un délit, c’est bien ça ?

— Oui ! Lise avait déconné. J’arrivais plus à la tenir. Sa mère en était tombée malade. Quand elle a été enfermée dans cette école, on a été soulagés. Et puis, la petite nous a envoyé des lettres pour nous dire qu’on la traitait mal. Au début, on n’y a pas cru. Mais des filles enfermées avec elle se sont carapatées et ont raconté des horreurs. Paraît qu’il y a eu un contrôle et que la justice a renouvelé son autorisation de fonctionnement. Nous, on voulait voir notre fille, alors on est arrivés sur le continent. Mais on n’a pas eu le droit de la voir. Et alors il y a eu cet incendie et plein de gosses sont mortes, dont Lise. Après ça, le centre a été fermé.

— Vous vous souvenez de l’endroit où se situait le centre ? 

— Je pense bien. On a dû louer une voiture pour nous y rendre, un bled en montagne du nom de Saint-Étienne-de-Tinée. Si c’est pas malheureux d’aller foutre des gosses si loin de leurs familles.   

— J’ai vu que votre fille avait été ensevelie en même temps que plusieurs autres dans une tombe unique au cimetière de Saint-Étienne, vous ne vouliez pas rapatrier son corps en Corse ? 

— Je sais pas ce que j’aurais pu ramener. Dans l’incendie, je crois que huit filles sont mortes. On nous a dit que les corps n’étaient pas identifiables, qu’il n’y avait plus que des os calcinés. Alors on nous a proposé de laisser Lise avec les autres, on a accepté. Mais ça a tué ma femme. Pourquoi vous me posez toutes ces questions aujourd’hui ? 

— Nous menons une enquête sur plusieurs meurtres qui nous ont conduits jusqu’à Saint-Étienne-de-Tinée et jusqu’à cette tombe. 

— Vous allez rouvrir une enquête sur cet incendie ? 

— Il y a de fortes probabilités. Et je vous promets de vous tenir au courant de ce que je trouverai.

— Alors je vais essayer de prévenir Agathe.

— Qui est Agathe ?

— La sœur jumelle de Lise. Vous savez, depuis cette histoire, ma fille ne veut plus me voir. Elle dit que c’est de ma faute, qu’on a abandonné Lise dans cette prison. Elle est en colère. C’est terrible pour un jumeau de perdre sa moitié. 

— Vous savez où elle se trouve maintenant ?

— Elle est partie le jour de ses 18 ans. Elle s’est installée sur le continent, j’en sais pas plus. 

— Vous pouvez m’envoyer une photo d’Agathe sur le numéro qui s’affiche ?

— Oui mais je vous préviens, ça date d’il y a vingt-cinq ans, je n’ai rien de plus récent.     

En raccrochant, Édana ressent une sorte de hâte à avancer dans cette histoire. Quelques minutes plus tard, elle reçoit un cliché de la fameuse Agathe sur sa messagerie. La photo n’est pas très nette, pourtant le visage lui parle. Mais où l’a-t-elle rencontré ? Rien ne lui vient pour l’instant mais elle sait qu’une nouvelle pièce vient de se positionner dans le puzzle et pas une des moindres. Elle retrouve Jérôme en train d’indiquer les moments importants du visionnage de la caméra de la rue Rossini à Aleksi. 

— Maintenant, on sait qu’ils sont plusieurs complices. 

— Et ce n’est pas tout.

Édana lui fait un résumé des derniers éléments recueillis. 

— Vous pensez que l’incendie de ce centre pourrait avoir un lien ? 

— Je ne suis sûre de rien mais je ne crois pas à un tueur en série, non. Cette Lise Bettoni est morte, sa sœur Agathe laisse ses empreintes un peu partout comme si elle voulait nous signifier que c’était l’heure du jugement, maintenant. Trop de détails nous ramènent vers ce centre en montagne. 

Alice s’arrête un instant derrière les deux femmes et observe les dernières images diffusées sur l’écran. Elle aperçoit Édana et Jérôme entrer dans l’immeuble de l’avocate Sterne et s’apprête à s’éloigner lorsqu’elle découvre sur les images un individu qui sort par la même porte. L’homme marche en boitillant, la tête baissée, comme pour échapper à la caméra positionnée dans la rue. Elle écarquille les yeux pour scruter plus attentivement le visage qui se relève un dixième de seconde. Elle en mettrait sa main à couper, le type sur l’image, c’est celui qui l’a sortie des griffes de la bande de fous furieux au stade. Une idée germe dans son esprit. Elle va aller faire un petit tour à l’Allianz Riviera. Le responsable de la sécurité possède le listing de tous les stadiers présents la veille. Elle reconnaîtra son ange-gardien sans difficulté. 
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Installé sur la terrasse d’un café de la promenade des Anglais, Henri Kleiven sirote les gorgées brûlantes de son moka en observant un pigeon occupé à picorer une miette du croissant qu’il vient de lui lancer.

Deux mouettes surgissent soudain et la première heurte d’un coup de bec acéré la tête du pigeon, lui infligeant une plaie sanguinolente. L’oiseau roule sur le côté, groggy, et bat des ailes en panique pour se redresser. La seconde mouette, qui tournoie vivement dans le ciel, déboule comme un missile et pulvérise le poitrail du pigeon dans un nuage de plumes ensanglantées. Henri boit ses dernières gorgées de café en assistant au dépeçage de la proie. Une leçon de chose, pense-t-il, le pouvoir du fort sur le faible. Pas la peine d’appartenir à la chaîne ultime des prédateurs que sont les hommes pour tuer. Le fluide rouge qui inonde le trottoir l’hypnotise. Inconsciemment, ses doigts s’animent dans l’air comme s’ils tenaient un pinceau prêt à retranscrire la scène. 

Deux cyclistes contournent le carnage avec dégoût et le serveur venu pour encaisser l’addition détourne le regard.

— C’est tout le temps comme ça ! grimace-t-il. La voracité de ces oiseaux n’a pas de limite. Ils sont prêts à bouffer leurs congénères.  

— S’il n’y avait que les mouettes pour posséder cet instinct exterminateur, répond Henri toujours fasciné par la mise en pièces du pigeon. 

— Ouais ! En attendant qu’est-ce qu’ils attendent, à la mairie ? Un jour, ces saletés vont s’attaquer à un gosse, c’est sûr. On les voit nicher sur les toits des immeubles et bouffer dans les poubelles. L’autre matin, une mouette a attaqué le petit chien de ma voisine sur son balcon. 

Henri hoche la tête, laisse un pourboire et fuit les récriminations du serveur. Il longe le Négresco, ce palace qui lui fait penser à un énorme gâteau à la crème avec ses façades lactescentes Belle Époque et sa toiture rose pêche puis traverse la Promenade pour profiter de l’ombre des pergolas côté mer. La chaleur l’accable déjà. Un filet de sueur s’écoule entre ses omoplates et mouille sa chemise. Il va devoir repasser chez lui avant de se rendre au musée, il déteste avoir l’air négligé. 

Il est midi au coup de canon quand il pénètre dans le MAMAC. Son téléphone vibre dans sa poche. Sur l’écran apparaît un message d’Aleksi : « Je viens de lire La maison sur la Volga. » Pris soudain d’un vertige, il s’assied sur une des chaises disposées dans le hall. La phrase qui remplit l’écran de son téléphone le contrarie. Il lui semblait pourtant qu’il n’existait plus aucun exemplaire de ce ramassis de mensonges collectés par un alcoolique. Plongé dans ses pensées, il secoue la tête de dépit. Anatoly aurait pu avoir au moins la décence de mourir pour libérer les vivants de cette charge. Mais non ! Le voici qui revient parmi eux. Mais Henri n’est pas homme à se laisser faire. Les poings serrés, les yeux étincelant d’une colère irrépressible, il se lève, traverse le hall et rejoint les salles d’exposition. Il lui reste encore une longue journée de travail pour préparer le vernissage. Il veut que tout soit parfait, que son nom résonne comme celui du plus grand commissaire d’exposition des œuvres d’Irina Dilieva. 
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Édana et Aleksi terminent d’avaler une pizza commandée au snack en face de la caserne. Elles sont assises côte à côte et suivent sur le téléphone de l’enquêtrice posé devant elles le reportage de la chaîne France3 réalisé à la fin de la conférence. 

— On ne va pas tarder à se bousculer au standard, déclare Édana en grimaçant au goût amer d’un café. Décidément, rien n’est consommable dans ce snack, ajoute-t-elle en se débarrassant du gobelet dans une poubelle. Dommage que vous ne soyez pas venue ce matin, cette garde à vue valait son pesant de cacahouètes. 

— Désolée mais j’ai été retenue. D’ailleurs, je vais devoir me rendre à Marseille. 

— J’avais cru comprendre que vous aviez tiré un trait définitif sur votre père. 

— Moi aussi, mais un nouvel élément m’a fait changer d’avis. 

— Vous voulez qu’on en parle ? 

— On inverse les rôles ? Je m’allonge sur le divan et vous me psychanalysez ? plaisante Aleksi. Figurez-vous que j’ai découvert le seul roman que mon père a écrit. Une histoire familiale qui révèle des secrets bien gardés toutes ces années. 

— Vous avez ouvert la boîte de Pandore ! 

La psychologue hoche lentement la tête. Fabrice Dutertre, échevelé, surgit à l’encoignure de la porte :

— Putain ! C’est la révolution au standard, un vrai vent de panique. Tout le monde appelle pour dénoncer quelqu’un. 

— C’est ce que je craignais, répond Édana en se précipitant vers la caserne.  

Derrière le hall d’entrée, des agents installés autour d’une table, téléphone à la main, répondent à plusieurs appels en même temps, provoquant une cacophonie insupportable. L’enquêtrice jette un coup d’œil sur les premières retranscriptions enregistrées, mais pour l’instant, il n’y a rien de convaincant. Las d’entendre ce vacarme, les policiers s’esquivent et regagnent l’open-space. 

— On a réussi à faire parler le téléphone de Baldini, la dernière victime, indique Fabrice. Hormis l’appel vers Auvare, on trouve également deux autres appels, un vers Marseille à une Marie Berlan et un autre vers une Éva Dalban. On tombe directement sur leur messagerie, ce qui signifie que les téléphones sont éteints. 

— Contacte nos collègues de Marseille… 

— Je viens de raccrocher avec eux, l’interrompt Fabrice. Et on arrive trop tard. Il y a deux semaines ils ont retrouvé un corps carbonisé dans un cabanon sur la Calanque de Sormiou. C’est dans le neuvième arrondissement de Marseille. Ce cabanon était loué depuis plusieurs années à Marie Berlan. 

— Merde ! 

— Deux semaines ! souffle Aleksi. Ça veut dire que cette femme était la première sur la liste ? 

— Peut-être bien, rétorque Édana avant de remarquer l’écran de son téléphone qui s’est allumé. Re-bonjour Marc…

— Salut Édana. Figure-toi qu’en faisant du ménage dans mes mails, je suis tombé sur un message glissé dans mes indésirables. J’avoue que je n’y prête pas assez attention. Bref ! C’est un message de l’autre zozo, tu sais, mon correspondant. Il annonce la mort d’une femme dont je n’ai pourtant jamais entendu parler, une certaine Marie Berlan. Ça te dit quelque chose ? 

Édana consulte du regard Aleksi et son adjoint, la surprise se lit dans leurs yeux. 

— Ça nous dit quelque chose depuis seulement cinq minutes. Son numéro apparaît dans les fadettes de Baldini, la dernière victime. Ton grand ami, ajoute-t-elle avec ironie, ne parle pas d’une Éva Dalban par hasard ? 

— Éva Dalban ? J’ai rédigé un article sur elle la semaine dernière. Elle a reçu les palmes académiques. 

— Elle a fait carrière dans l’Éducation nationale ? 

— Elle a dirigé un établissement de réinsertion en montagne. Une sorte de pensionnat pour les adolescents indisciplinés. 

— Ça ne serait pas dans la Tinée par hasard ? 

— C’est bien possible. Le discours du recteur était dithyrambique et pourtant la récipiendaire était particulièrement revêche. Lorsque je lui ai proposé de rédiger un article sur sa carrière, elle m’a envoyé sur les roses. Comme mon rédac’-chef attendait mon papier pour boucler le journal, j’ai bidonné ma pige. Tu crois qu’elle a un lien avec nos victimes ?

— Elle apparaît dans les fadettes de Baldini et son téléphone est coupé. 

— Ça sent pas bon du tout, ça. Bon, j’ai rendez-vous avec mon archiviste, je te tiens au courant de ce que je vais découvrir. 

Édana raccroche et reste pensive un instant avant de se tourner vers son adjoint.

— Rappelle les gars de Marseille, je veux rencontrer le médecin légiste qui s’est occupé du corps de Marie Berlan. Ensuite, tâche de me dégoter l’adresse de cette Éva Dalban. Vous aviez l’intention de vous rendre à Marseille, ajoute-t-elle à l’intention de la psy en attrapant une bouteille d’eau dont elle boit plusieurs gorgées avec plaisir pour lutter contre l’extrême chaleur. Je vous propose de faire voiture commune. 

 

Le gardien de la paix Étienne Faure se rue à cet instant dans l’open space et saisit à son tour une bouteille d’eau qu’il engloutit en quelques lampées. 

— Quelle putain de fournaise dehors ! Si c’est comme ça l’enfer, je file au purgatoire pour gagner ma place au paradis. 

Tous éclatent de rire. 

— Sinon, j’ai réussi à parler à Yvan Perraut, le berger. Édana tend l’oreille. Drôle de type pas très causant. Il faut lui tirer les vers du nez. C’était le petit ami de la fameuse Sonia. Ils arrivaient à se voir de temps en temps, quand elle travaillait dans un des restaurants de la commune. Elle était enceinte et se plaignait d’être mal traitée dans son foyer. Du coup, ils ont monté une combine pour qu’elle se carapate définitivement. Malheureusement, le père Perraut, qui était berger aussi, s’est blessé en montagne. Yvan a dû aller s’occuper des moutons à sa place, abandonnant Sonia à son sort. J’ai oublié de dire, Sonia voulait absolument embarquer une gosse dans leur fuite, une gamine qui vivait dans le foyer. Elle disait que la directrice l’avait dans le pif et la corrigeait à tout bout de champ. Voilà ! Quand Yvan Perraut est redescendu d’estive, Sonia avait disparu. Il a appris plus tard qu’elle était morte. C’est tout. 

— Et rien de plus sur la gosse ? 

— Ah si ! répond Étienne avant de sortir. Sonia racontait qu’un type venait souvent au foyer et disait que c’était sa fille, la gamine. Un type qui venait pour peindre des tableaux.
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Alice se gare au premier sous-sol du stade de l’Allianz Riviera pour laisser son véhicule à l’ombre. La température flirte avec les 35 degrés. Entrer dans une voiture laissée en plein soleil par cette chaleur donne la sensation d’ouvrir la porte d’un four en marche. 

La canicule s’est installée durablement sur la région et donne l’occasion à tous les écologistes et verts étiolés de s’alarmer et d’ébaucher un avenir effrayant. Ils rappellent que la moindre étincelle peut enflammer les collines environnantes soumises à un stress hydrique majeur. D’ailleurs, les centres de surveillance des feux de forêt sont en alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre et les pompiers de toutes les casernes se tiennent prêts à intervenir. Et pourtant, des dingues livrent des femmes aux flammes dans une nature prête à s’embraser. 

Alice se rend directement au centre de contrôle et demande à voir Philippe Crédan, le directeur. Elle ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil sur la pelouse où vingt-quatre heures plus tôt, les équipes de Nice et de Marseille se sont affrontées. Le stade semble si calme aujourd’hui ! Elle frémit encore en repensant à sa mésaventure de la veille. Elle présente sa requête au directeur qui hésite. Il lui explique que les stadiers sont des bénévoles, pour la plupart. Si leur identité reste confidentielle, c’est pour leur éviter d’être harcelés par des supporters. Finalement, il accepte de lui montrer ce qu’il nomme le mur des stadiers. Une cloison couverte de photos d’identité format A4, pour identifier aisément les bénévoles présents dans l’enceinte lors d’un match. Chaque cliché est accompagné de son patronyme. Ce trombinoscope géant l’impressionne, et lui donne le sentiment d’être tombée dans une agence de renseignement, période KGB. Elle scrute les visages et trouve celui qu’elle recherche, un roux à la chevelure flamboyante et au regard énigmatique, un certain Éric Kantrel. 

— J’ai besoin de ses coordonnées. 

Crédan interroge le fichier sur l’ordinateur et obtient immédiatement l’information qu’il lui imprime. 

— Ce n’est pas un gars très fiable. Il est souvent défaillant quand on bat le rappel des stadiers. Et puis, je n’aime pas son comportement vis-à-vis des femmes. Plusieurs d’entre elles se sont d’ailleurs plaintes d’avoir été importunées et d’avoir dû supporter des gestes déplacés. 

— Pourtant, vous continuez à le réquisitionner.

— Quand on n’a pas assez de gars pour assurer l’ordre, certains soirs de match, eh bien, on rameute ceux qu’on ne prendrait pas en première intention. 

— Quitte à faire entrer le loup dans la bergerie ! lâche-t-elle acerbe.

— Quand on voit débouler des milliers de supporters, dont certains sont réputés pour aimer la castagne, répond le directeur agacé, on n’est plus trop regardant sur l’historique de nos auxiliaires. Le préfet ne nous accorde que très peu de forces de l’ordre, alors on se débrouille. 

— OK, merci, conclut-elle, préférant couper court à cet échange biaisé.

En regagnant le parking, elle s’arrête devant un distributeur automatique de boissons et récupère une bouteille d’eau bien fraîche dont elle se frictionne le front pour se rafraîchir avant d’étancher sa soif. Installée dans l’habitacle de sa voiture, elle entre l’adresse de Kantrel dans Google plans. Il habite chemin du Génie, une petite route longeant une ravine entre la colline de Bellet et celle de Saint-Pancrace. 

Elle se rappelle les recommandations de Mérant : un policier ne doit jamais se trouver seul sur une intervention. Comment faire quand tous les équipiers sont occupés et que la situation impose d’agir tout de même ? Alice décide d’appeler Laville et tombe sur sa boîte vocale. Elle lui laisse un message succinct et démarre en direction de la colline de Bellet. 
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Marc Batista retrouve José Vaillard au service des archives du journal. José, un acharné de l’information papier, arbore une toison blanche et porte hiver comme été une veste à carreaux de montagnard. Il rappelle à tous que c’est un héritage de son père alpiniste de la génération des Herzog et Lachenal, qui s’est illustré sur les pentes du Mont Blanc en ouvrant une nouvelle voie. Lui, le fils, est un vieux briscard du tuyau et aucune archive ne lui échappe. Et pour une fois, il laisse tomber la veste sur le dosseret de sa chaise, et dévoile son polo marqué de larges auréoles de sueur sous les aisselles.  

— Bon sang ! On crève de chaud aujourd’hui. Comme le patron est un écolo de la première heure, on a juste le droit de suer et de se taire, maugrée-t-il en jetant un coup d’œil aux disques d’archives déballés devant Marc. Bon, dis-moi ce que tu cherches exactement. 

— Je ne sais pas trop encore, répond le journaliste en haussant les épaules. Tu as entendu parler d’une école détruite au cours d’un incendie il y a vingt-cinq ans ? 

— Je crois que je vois de quoi tu parles. Et je pense que c’est à cause de cette histoire que des gens sont en pétard à Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Des gars qui se prennent pour des zadistes et ont monté des tentes là où doit s’ériger un hôtel ? 

— C’est plus complexe que ça en a l’air. Si tu veux bien, je vais remonter à l’été 1997. Si je me souviens si bien de cette date, c’est que j’ai écrit mon premier papier avec cette affaire. J’avais pas encore de bagnole. Le rédac’-chef qui était originaire de l’arrière-pays avait ses oreilles chez les pompiers de Saint-Étienne. Il m’a filé les clés de sa caisse, une Mercedes Classe E rutilante, avec la clim’ et tout le toutim. Comme j’ai flippé sur la route, trop peur de l’abîmer ! Bref ! Je suis arrivé là-haut sous un putain d’orage. Le ciel était noir de jais, zébré d’éclairs. Un vent à décorner un cocu chassait des torrents d’eau. Et au milieu de cette tempête, au bout d’un chemin, on pouvait voir un bâtiment en pierre en partie masqué par des flammes gigantesques. J’entends encore le claquement des volets contre la façade et la détonation des vitres explosant sous l’effet de la chaleur. Mais ce que je n’oublierai jamais, ce sont les cris, les cris des gosses livrés à eux-mêmes dans les flammes. 

Marc sent qu’il tient enfin quelque chose de sérieux.

— Qu’est-ce que c’était que cette école ? 

— Un centre éducatif fermé pour des filles mineures en délicatesse avec la justice. C’étaient souvent des gamines arrêtées pour vol à l’étalage, ou appartenant à des gangs violents. Certaines étaient même enceintes. Elles étaient placées là sur décision d’un juge pour enfant afin d’être matées. 

— Tu parles d’une prison pour enfants ? s’étonne le journaliste.

— Ouais monsieur ! Un truc comme il en existait au dix-neuvième siècle pour escamoter les gamins que la société ne voulait pas voir, les primo-délinquants et les orphelins. 

— Il y avait beaucoup de gosses ? 

— La justice a parlé d’une quarantaine de pensionnaires, ça fait mieux que de dire taulardes. Paraît qu’au village, les gens étaient en pétard depuis l’ouverture du centre mais ne t’inquiète pas, ils faisaient quand même leur beurre en vendant leurs marchandises pour nourrir les bêtes fauves, comme on les appelait à l’époque. 

— Comment s’est déclaré l’incendie ? 

— On a parlé d’un court-circuit dans un dortoir. Il y avait beaucoup de bois et des rideaux aux fenêtres, ça flambe bien. Huit gamines et deux enseignantes sont décédées. Attends, je te dégote mon article. 

José tape son code sur un clavier et d’un rapide glissement de doigt sur la souris, il liste les articles qu’il a rédigés tout au long de sa carrière. Il pointe enfin la souris sur une date, l’ouvre et parcourt sa prose d’un air amusé avant de se retourner vers Marc qui approche son siège du sien. 

— Sois indulgent avec ma construction grammaticale, à l’époque, j’étais généreux avec les qualificatifs. Tu te rends compte, dans quelques jours, ça va être le vingt-cinquième anniversaire de cette tragédie !

Marc hoche lentement la tête. Le vingt-cinquième anniversaire d’un drame qui a conduit à la mort de dix personnes. Il se pourrait bien que des survivants soient en train de régler leurs comptes. 

— Oh putain ! s’exclame José en reprenant la lecture de son article. J’avais oublié qu’on plaçait dans ce centre des gamines de onze à dix-sept ans. Il y avait même encore des pupilles de la nation dont personne ne voulait se charger. Tu parles d’une enfance pourrie ! 

— Une orpheline qui grandit dans une prison. Il ne faut pas s’attendre à en faire une parfaite citoyenne. 

— Je me souviens, on m’avait parlé au village d’institutrices qui venaient faire classe le matin. Pour rembourser une partie des frais de pension, les plus âgées devaient confectionner des couronnes mortuaires pour un fleuriste. Les plus jeunes devaient participer à l’entretien d’un jardin potager. 

— Mais ces filles avaient des familles tout de même ? 

— Ouais ! Mais certaines familles préféraient fermer leur gueule pour éviter d’être solidaires financièrement de leur gamine. Quand t’as pas de blé, tu préfères te faire oublier quand ton gosse déconne.

— Il n’y a jamais eu de fugues ? demande Marc, écœuré, en secouant la tête. 

— Si, une notamment, une fille qui s’appelait Sonia Légaré. Je me souviens de son nom parce que sa mère a remué ciel et terre pour faire sortir sa fille de là. La gamine s’est tirée et les gendarmes ont retrouvé son corps dans une bagnole accidentée. La mère a contacté le journal, elle était désespérée. J’ai proposé de l’interviewer mais mon rédac’-chef n’a jamais voulu publier mon papier. Bref ! Elle m’a parlé de sa gamine qui avait eu des démêlés avec la justice, a été internée là-haut et s’est retrouvée enceinte.  

— Et à propos des filles enceintes justement, que devenaient les bébés ? 

José hoche la tête avant d’ajouter :

— Il y avait une sage-femme au village qui intervenait quand c’était le moment et les familles venaient récupérer les bébés en attendant que les mamans soient majeures et recouvrent la liberté. 

José s’éponge le front moite de sa manche de chemise avant de poursuivre : 

— Tu sais, je me suis un peu rencardé à l’époque sur ce genre d’institution. Tu te rends compte qu’il a fallu attendre 1990 pour qu’une loi impose la fermeture de ces centres éducatifs ? 

— Mais là, on parle d’un centre encore ouvert en 1997 ! 

— Tu connais la lenteur de l’administration... Tiens, regarde ! À l’époque, j’ai scanné les coupures de presse sur le sujet. 

Marc ouvre grand les yeux en découvrant les différentes Unes. « Incendie tragique dans un centre pénitencier de la Tinée », « Huit enfants et deux maîtresses décèdent dans un incendie », « La sécurité répondait-elle aux normes des internats ? ». 

— La sécurité a été remise en question ? 

— Disons que la baraque était vieille, les installations électriques plutôt vétustes et qu’aucun contrôle des services de l’État n’avait été diligenté depuis longtemps. 

— On m’a parlé d’une tombe commune dans laquelle ont été ensevelies les gosses. 

— Tu parles ! C’était impossible d’identifier les corps retrouvés dans un amas de pierres et de cendres. Alors les familles ont souhaité que les huit enfants soient enterrés dans le même caveau. Putain de funérailles ! reprend-il en s’épongeant une nouvelle fois le front ruisselant. C’est moi qui ai couvert l’évènement. Tu sais, je suis pourtant pas un hypersensible, mais là, j’ai pas pu retenir mes larmes. 

— C’est ta prose, ça ? 

Marc pointe du doigt un texte sous une photo prise au cours des funérailles. 

— Ouais monsieur. Tiens, je l’avais oublié celui-là, fait-il en désignant un jeune homme accablé devant les cercueils. 

— Qui est-ce ?

— Un jeune berger. Maintenant que j’y pense, je crois qu’il voulait savoir où était la fille, Sonia. Je me demande s’il était pas un peu entiché.

Le journaliste se plonge dans ses souvenirs puis reprend dans un souffle : 

— Tu sais, j’ai couvert le sujet pendant plusieurs jours, ensuite, c’est tombé aux oubliettes. 

— Il y a bien eu une enquête de police ? 

— Ouais et le proc’ de l’époque a privilégié la thèse de l’incendie accidentel. Les experts ont expliqué que l’ancienneté du bâtiment, l’absence de dispositifs automatiques pour éteindre un feu, les dortoirs en bois, le parquet au sol, les rideaux aux fenêtres et la vétusté des équipements électriques avaient concouru à une combustion généralisée des chambres où dormaient encore les enfants en cette heure matinale. Le personnel d’encadrement a raconté qu’il n’avait rien pu faire. Ensuite, on m’a fait comprendre qu’il y avait des sujets plus brûlants, si je peux m’exprimer ainsi. 

— Tu veux dire qu’on a fait pression sur toi ?

— J’étais devenu l’enquiquineur de service et même mon rédac’-chef m’a conseillé de lâcher l’affaire. Paraît-il que les institutions judiciaires voyaient d’un mauvais œil mes articles à charge et m’ont menacé de poursuites pour diffamation.

— Ils ont étouffé l’affaire. 

— C’est tout comme. C’est pour ça qu’aujourd’hui plus personne ne s’en souvient. 

Marc caresse lentement sa barbe.

— Tu te rappelles le nom des victimes ?

— Dis ! Ça s’est déroulé il y a vingt-cinq ans, un bail quand même ! Je sais qu’une cuisinière – je n’ai que son prénom en mémoire, Maria – a reçu une compensation financière pour avoir perdu la vue dans l’incendie. Je ne peux pas te dire si elle est toujours en vie. Les familles des deux enseignantes ont également reçu un dédommagement. Voilà ! Si les gens se mobilisent aujourd’hui là-haut, c’est parce que ça reste un lieu de mémoire pour eux. 

En laissant glisser sa souris, José tombe sur un nouvel article. 

— Ah ben tiens ! C’est mon papier sur l’accident de la petite Sonia. Les gendarmes ont déclaré qu’elle avait piqué la voiture d’un livreur qui avait laissé les clés sur le contact. Je suis monté voir le brigadier qui s’était occupé des constats. Dans le village, on racontait que ce gendarme fricotait avec la directrice du centre. Le gars n’était pas très causant. Tu me connais, j’ai quand même réussi à lui tirer les vers du nez. Paraît que la Sonia avait embarqué une gosse avec elle dans sa fuite, une orpheline qu’il m’a dit. Toujours est-il qu’elle a survécu. Je crois qu’elle souffrait d’un trauma crânien ou d’un truc comme ça. 

Marc, intrigué, lui demande :

— Tu sais ce qu’elle est devenue ?

— Ben non ! On m’a confié un autre sujet. Tu sais bien comment ça marche. Bon, c’est pas le tout, mais on m’attend. Allez, salut. 

Le journaliste s’apprête à sortir puis se ravise :

— Un nom vient de me revenir, dis donc, celui d’une des deux institutrices décédées. Lila Mérant. C’est certainement à cause du patronyme du patron de la Police judiciaire, tu sais, le commissaire Mérant. 
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Alice quitte la route de Bellet et s’engage sur le chemin du Génie. La voie est étroite, deux véhicules peinent à se croiser, et traverse une forêt dense de pins maritimes, de chênes et d’oliviers. Des panneaux signalent la présence de sangliers et de cervidés. Étonnant quand on songe que ce quartier fait tout de même partie de la ville de Nice. Des constructions se tiennent à l’abri des regards indiscrets derrière de hautes haies de cyprès. 

Elle suit pendant deux kilomètres une pente sinueuse à peine carrossable et atteint enfin l’adresse entrée dans son GPS. C’est une maison délabrée blottie au fond d’un vallon, sans soleil, sur un terrain boisé en friche. Deux poubelles, la gueule béante, font figure de gardiennes. D’une boîte aux lettres s’échappe un amoncellement de publicités décolorées. Près d’une grange, une carcasse de voiture désossée finit de rouiller. Alice repère quelques bidons de peinture et une réserve de bois mal empilée. Il n’y a aucun autre véhicule garé dans le secteur et les lieux donnent un sentiment d’abandon. 

Elle se gare et vérifie tout de même son arme dans son holster. Elle doit être prudente. De toute façon, elle a décidé de jeter un simple coup d’œil avant de revenir avec la troupe. Elle tambourine sur la porte et sans réponse, tente d’ouvrir celle-ci qui cède à la première poussée. À l’intérieur, les lieux sont sordides. Des émanations d’humidité flottent dans l’air. Devant elle, une pièce assez sombre fait office de salon, meublé d’un canapé défoncé et d’une table basse en bois grêlé de cercles foncés qui témoignent des nombreux verres posés sur le plateau. Un tapis crasseux recouvre des tomettes disjointes. La cuisine est minuscule, le lavabo abrite des toiles d’araignées. Les placards sont vides et le frigo est à l’arrêt. Sur une table, elle aperçoit une pile de courrier adressé à Éric Kantrel, datant de plus d’un an. Elle comprend que l’homme ait voulu décamper d’un endroit si peu accueillant. 

Elle poursuit son inspection et emprunte un couloir percé de deux portes. L’une s’ouvre sur une chambre aussi sordide que le reste de la maison. L’autre est fermée par un cadenas qui pend pitoyablement à son crochet. Tout ce qui comporte une serrure différente intrigue toujours Alice. 

Un bruit à peine perceptible la fait hésiter un instant. Elle retourne au salon mais tout est en ordre. Elle observe par une vitre malpropre le jardin, rien n’indique un quelconque changement. Ça doit être l’effet de son imagination et du vent qui s’est levé et agite les arbres. Elle décide de jeter un dernier coup d’œil, ouvre la porte au cadenas et se retrouve en haut d’un escalier menant à une cave. Un relent d’humidité la saisit à la gorge. Elle tâtonne d’une main sur le mur, à la recherche d’un interrupteur qui ne fonctionne pas. L’électricité est bien entendu coupée. De la torche de son téléphone, elle éclaire les premières marches et tend le cou pour entrevoir le bas de l’escalier. Elle a soudain la sensation d’une présence dans son dos. Trop tard pour éviter la puissante bourrade qui la projette brusquement en avant sans qu’elle réussisse à attraper la rambarde. Son corps bascule dans le vide et s’écrase au pied des marches. Un craquement sourd résonne dans l’obscurité quand sa tête heurte le ciment. 

Alice ignore combien de temps elle est restée évanouie. Une violente douleur pilonne son crâne, entravant presque toute pensée. Allongée sur le ciment humide, elle frissonne. Soudain prise de vomissements, elle régurgite une bile répugnante. Il lui faut un moment pour reprendre son souffle. Une idée tourne maintenant en boucle dans sa tête, atteindre son téléphone qu’elle a lâché en tombant pour pouvoir appeler les secours. D’une main tremblante, elle palpe le sol. Une nouvelle nausée s’empare d’elle, plus forte que la précédente, qui la laisse un moment groggy. Une émanation d’essence est la dernière perception qu’elle a avant de fermer les yeux.
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La Clio roule depuis une bonne heure sur l’autoroute en direction de Marseille. La circulation est dense, c’est le grand rush des vacances. Les familles ont entassé un bric-à-brac de bagages sur les toits des voitures, les gosses à l’arrière, et filent vers les lieux convoités de leur séjour. La chaleur est accablante sous un ciel d’un bleu limpide. Édana jette un coup d’œil au thermomètre de la voiture qui frise les 38 degrés. L’atmosphère semble solidifiée. Les mécaniques souffrent autant que les organismes. 

Aleksi, assise à l’arrière, ouvre sa fenêtre en grand pour bénéficier d’un peu d’air dans cette atmosphère surchauffée. Elle a soif et se dérouillerait bien les jambes cinq minutes. 

— On fait une halte pipi ? 

— Bonne idée ! répond Édana qui rêve d’un café. Tu t’arrêtes à la prochaine station, Jérôme. 

— Bien, Sa Majesté, répond-il en surveillant un puissant véhicule en train de les dépasser. Regardez-moi celui-là, il est au moins à 180 alors que c’est limité à 130 et il a une clim’ qui fonctionne. On va en crever, de cette canicule ! 

— Vous savez d’où vient le mot canicule ? demande Aleksi, férue d’histoire antique et de latin, en s’avançant derrière le chauffeur pour contrecarrer le sifflement du vent dans l’habitacle. Jérôme secoue simplement la tête. C’est un mot d’origine latine signifiant « Petite chienne », l’étoile la plus brillante d’une constellation dite du « Grand chien ». C’est l’astre qui brûle avec ardeur en plein été. 

— Alors les Romains crevaient déjà de chaud à l’époque ? 

— Certainement. Pline l’Ancien, un fonctionnaire impérial romain écrivait à l’époque que « les mers bouillonnent à son lever, les vins fermentent dans les celliers, les eaux stagnantes s’agitent. » Il ajoute que les chiens sont également plus exposés à la rage en ces temps de canicule et les déments plus enclins à se manifester. 

— On dirait bien que ça recommence, alors. Alice nous a parlé l’autre jour du Vésuve en éruption.  

— En effet ! Pline l’Ancien est mort lors de l’éruption, et c’est Pline le jeune, son neveu, qui a témoigné dans différentes lettres de la destruction de Pompéi. 

— Eh ben, il nous reste plus qu’à avoir une éruption volcanique et on aura coché toutes les cases, conclut Jérôme en s’arrêtant devant la vitrine d’une station-service prise d’assaut par des familles suffocantes. 

Des enfants avides de bouger après de longues heures immobiles en voiture, courent un peu partout en criant. Les queues s’allongent devant les distributeurs de boissons fraîches et à l’entrée des toilettes. L’arrivée des policiers, arme à la ceinture, ne passe pas inaperçue. Tous trois se retrouvent devant un automate et commandent des cafés. Les effluves de moka envahissent agréablement leurs narines pendant qu’un jus noir remplit les gobelets en carton. 

— Bon sang ! Mon empire pour un café, déclare le lieutenant en avalant les premières gorgées. Puis il froisse son gobelet, l’envoie d’une pichenette dans une poubelle et sort dans l’air étouffant griller une cigarette. 

Les deux femmes s’adressent un sourire amusé en terminant de boire le leur. Édana profite de ce moment de répit pour discuter.

— Vous ne m’avez pas parlé du livre de votre père. 

— Qu’est-ce que je peux en dire ? réplique Aleksi en haussant les épaules. Mon père a rédigé un hymne à l’amour pour ma mère, une femme qu’il portait aux nues. Il s’émerveillait devant sa beauté et son talent. Longtemps, il a attendu un témoignage vivant de cette passion, un enfant. Et je suis arrivée. Il a souhaité que je naisse sur les terres russes, celles de leurs origines à tous les deux. Et il m’a aimée, écrit-il, comme l’animal aime sa progéniture, en m’étreignant sans cesse, en me reniflant, comme il l’écrivait, chair de sa chair. Je ne savais pas que cet homme pouvait exprimer autant d’amour. Tout cela me trouble terriblement, ajoute-t-elle d’une voix remplie d’émotion. Le soir où ma mère est morte il n’y avait pas que mes parents dans la maison. Henri, mon tuteur, était aussi présent. Il m’a raconté qu’il s’était endormi après avoir éclusé bon nombre de verres de vin. Ils étaient amis… 

— Un trio ! 

— Oui, un trio, admet Aleksi avant de lancer l’automate pour un second café. 

— Deux hommes qui nourrissent une passion pour la même femme, pour votre mère ! 

— Vous pensez que c’est un sentiment de jalousie qui a pu animer mon père ? réplique la psy en vidant son gobelet d’une traite. Je n’ai jamais imaginé que ma mère ait pu quitter mon père pour aller avec Henri. Pourtant, ça semble concevable. 

— Vous songez à un crime passionnel ? 

— Un uxoricide. 

— Un quoi ? s’exclame Édana. 

— Un uxoricide, du latin uxor, épouse, et du suffixe cide, meurtre : « le meurtre de l’épouse ».

— En français dans le texte, plaisante Édana, on parle d’un « meurtre par conjoint ». Dire qu’il a fallu attendre la loi de 2006 pour que le lien conjugal constitue une circonstance aggravante lors d’un meurtre. Auparavant, un époux assassinant sa compagne lors d’un flagrant délit d’adultère dans la maison conjugale était excusable. Vraiment, l’existence d’une femme tenait à peu de chose ! 

— Je crois que vous ne connaissez pas le plaidoyer sur le meurtre d’Ératosthène, reprend Aleksi. 

— Je m’étais auto-dispensée des cours de latin, avoue Édana.

— Alors je vous propose une révision en accéléré. Aux alentours de 403 avant Jésus Christ, un certain Ératosthène s’est introduit chez Euphilète et a séduit son épouse. Les amants commettent l’adultère sous le toit du maître de maison. Euphilète les surprend et tue son rival comme le lui autorise la loi athénienne. Au cours du procès qui s’ensuit, dans son plaidoyer, Euphilète explique qu’il s’est simplement lavé du plus violent des outrages en se conformant aux lois de la Cité. Et il ressort libre. 

— On justifiait ainsi le meurtre, conclut Édana. Œil pour œil, dent pour dent. Comme dans la Bible. 

— C’est la loi du Talion. Dans la Génèse, Caïn tue Abel, son frère. Il est saisi par la peur en réalisant que maintenant tout le monde est autorisé à lui faire la même chose. On parle ici de la vengeance, le droit de se faire justice soi-même, inscrit dans notre inconscient depuis la nuit des temps. Dans l’Exode il est énoncé : 

« Si malheur arrive, tu paieras vie pour vie, œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure… »

— Brûlure pour brûlure, répète l’enquêtrice en observant Jérôme leur faire de grands gestes derrière la vitre. 

— Je crois qu’on pense à la même chose, rétorque Aleksi. Une vengeance par le feu. 

Les deux femmes rejoignent le lieutenant inquiet. 

— Tu as oublié ton portable dans la voiture. Fabrice vient d’appeler. Il ne sait pas où se trouve Alice et son téléphone est sur répondeur. Par contre, elle t’a laissé un message. 

L’enquêtrice lance sa messagerie et écoute la voix hachée de son adjointe. 

— Bon sang ! Mais qu’est-ce qu’elle fout encore ? lance Édana agacée avant d’appeler Fabrice resté à Nice. 

— Alice a dû appeler d’un endroit où il y a très peu de réseau. Elle m’a juste dit en partant qu’elle voulait retrouver le stadier d’hier pour le remercier. 

— Décidément, elle n’en fait qu’à sa tête ! Rappelle-la, Fabrice, et passe-lui un savon de ma part. Elle doit comprendre qu’on ne joue pas la partition en solo dans notre job. À plus tard.

En raccrochant elle jette un regard irrité à Jérôme. 

— Cette fille est trop individualiste, ses prises de risque à répétition peuvent compromettre tout le service. Crois-moi, elle va entendre parler du pays en rentrant. Allez, on a assez perdu de temps comme ça, on nous attend à Marseille. 

Pendant la dernière demi-heure de trajet, les passagers demeurent silencieux, plongés dans leurs pensées. Édana songe aux derniers mots énoncés dans la loi du Talion : « brûlure pour brûlure ». Chaque victime a reçu cet ultimatum. Une nouvelle pièce de cet effroyable puzzle se met en place. Le feu par le feu.
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La Clio pénètre dans le parking de l’hôpital de la Timone, le centre hospitalier considéré comme le troisième hôpital européen par son activité, son équipement de pointe et ses moyens humains. Une ruche qui bourdonne d’une colonie de soignants, d’intervenants et d’administratifs de plus de 4000 personnes, dont les véhiculent remplissent allègrement le parking. Jérôme tourne plusieurs minutes avant de trouver une place. Après un passage par l’accueil pour s’orienter dans le dédale des différents pôles, les enquêteurs se dirigent enfin vers l’Institut médico-légal où les attendent un médecin légiste, le professeur Raphaelli, et un officier de police judiciaire, le lieutenant Sartoux. 

Après les présentations d’usage, le groupe entre dans la morgue. Au sortir de la canicule, la température glaciale surprend. Un remugle de chairs corrompues et de détergents les saisit à la gorge. À chacune de ses visites dans une morgue, Édana a l’impression de pénétrer dans un abattoir. Elle est accompagnée par les sons de scies stryker en train d’entamer les calottes crâniennes, les craquements de côtes sectionnées et le bruit des peaux écorchées. « Mon travail est de faire parler les morts » lui avait expliqué un médecin légiste au cours de sa première autopsie. Édana lui avait répondu que son job à elle était de protéger les vivants.

Jérôme va également à reculons aux autopsies. La vision d’un cadavre ne l’a jamais enchanté. Il n’a pas oublié sa première prise de poste en tant qu’OPJ. Il avait dû forcer une porte, des voisins se plaignaient d’une odeur invraisemblable venant d’un appartement sur le même palier. Accompagné de pompiers, il avait pénétré dans un appartement rempli de mouches virevoltantes. Sur un canapé se décomposait dans une puanteur insupportable le corps de la locataire décédée depuis un moment. Ses orbites, ses narines et sa bouche étaient colonisées par des vermisseaux grouillants. Cette première collaboration avec les secours s’était achevée dans les toilettes de la vieille dame. 

 

Le légiste, un échalas dont Édana remarque les longs doigts, enfile une paire de gants et s’approche de ce que certains nomment dans leur jargon le « coffre-fort », laissant glisser un tiroir vers lui. Il ouvre un sac mortuaire libérant un relent de chairs carbonisées en lente décomposition. Jérôme cherche vainement des yeux un pot de Vicks mais doit se contenter d’aspirer l’air par la bouche. Raphaelli s’écarte pour laisser l’équipe d’Édana découvrir le corps. Tout est calciné, des jambes jusqu’au torse. Le reste est encore reconnaissable bien que la putréfaction commence à faire son œuvre. Jérôme enregistre plusieurs clichés avant que le légiste ne referme le sac et ne repousse le tiroir dans son compartiment. Puis il leur propose de les suivre dans son bureau et leur présente des sièges avant d’entamer ses explications.

— Bien ! J’ai pratiqué l’autopsie de cette femme il y a dix jours maintenant. D’un coup d’œil rapide sur l’écran de son ordinateur, il relit les éléments de son rapport. OK ! J’ai constaté la présence de traces de suie dans son conduit respiratoire. Je peux donc attester que cette femme respirait encore lorsqu’on a mis le feu à son corps. Ses assassins trop pressés de fuir ont d’ailleurs bâclé le travail, si je puis me permettre. Les flammes se sont étouffées avant de consumer entièrement la victime. Ses mains étaient liées par un cordage dont j’ai pu envoyer quelques brins au labo qui m’a confirmé qu’il s’agissait de corde d’escalade. J’ai remarqué la présence d’un tatouage exécuté certainement très peu de temps avant son décès, l’encre dégorgeait encore dans les micro-plaies du derme. Il n’y avait aucune blessure de défense. En examinant plus en détail la partie du torse encore épargnée par les flammes, j’ai découvert la présence de petites brûlures circulaires sur la poitrine à deux endroits. Avec le lieutenant Sartoux, nous sommes tombés d’accord, – le policier opine –, il s’agit de traces laissées par les sondes d’un taser. 

Le lieutenant Sartoux, un policier à l’allure débonnaire, intervient à son tour

— En effet, la victime a dû être immobilisée par deux décharges de courant électrique. Un bon moyen de la paralyser sans qu’elle ne perde totalement connaissance.  

— La victime était donc consciente quand on l’a mise à mort, s’exclame Aleksi.

— Tout à fait. Nous avons pu l’identifier. Il s’agit de Marie Berlan.   

— On sait maintenant que les agresseurs étourdissent leur victime à l’aide d’un shocker électrique, ajoute Édana. De cette manière, ils ne lui laissent pas la capacité de se défendre.  

— Et pour qu’elle soit suffisamment consciente quand les flammes l’engloutissent, ajoute Aleksi, jetant un froid parmi ses interlocuteurs. Que pouvez-vous nous dire sur la victime ? 

— Alors, on a fait une enquête de voisinage. Il en ressort que Marie Berlan vivait dans un anonymat tenace. Quelques voisins ont vainement tenté de nouer une relation et puis devant sa résistance, ils ont abandonné. Sinon, c’est une ancienne éducatrice. Policiers et psy se lancent un regard de connivence. Elle a travaillé dans des centres recevant des mineurs placés par la justice dans le cadre de protections spécifiques. 

— Vous parlez de centres éducatifs fermés en lien avec la PJJ{15} ? 

— Exactement ! Je me suis renseigné. Il s’agissait de gamines retirées à des familles négligentes ou maltraitantes et d’adolescentes en rupture de ban avec la société. J’ai contacté le ministère de la Justice qui m’a renvoyé à la direction de la PJJ. Marie Berlan avait une habilitation pour travailler au sein d’une structure d’accueil. Elle a toujours été bien notée. Et puis, il y a vingt-cinq ans, elle a carrément changé de voie et est devenue assistante dans un département psychiatrique soignant des enfants accusant des déficiences mentales. Elle a stoppé toute activité il y a une dizaine d’années.

— Sacré virage à 180 degrés dans son parcours professionnel, réplique la psy. 

— Vous pensez bien que j’ai tenté de me rencarder auprès de l’administration, mais mes demandes sont restées lettres mortes. J’ai quand même réussi à récupérer quelques infos grâce à un soignant en psychiatrie que je connais bien. Il a quelques entrées en médecine spécialisée et a pu obtenir des infos sur la victime. Il a appris que le centre qui l’employait il y a vingt-cinq avait été détruit par un incendie, ce qui l’avait conduite à changer d’affectation. 

Édana et Aleksi se lancent un nouveau coup d’œil. Elles sont sur la bonne voie. Sartoux se racle la gorge avant de reprendre. 

— Vous savez, j’ai déjà quelques années d’ancienneté dans mon métier. J’ai donc eu à croiser la route de pervers de toutes natures mais une femme prédatrice sexuelle, c’est la première fois. 

— Précisez votre pensée, réplique l’enquêtrice. 

— Au cours de son affectation en département de psychiatrie infantile, des familles ont dénoncé des agressions sexuelles que Berlan aurait pratiquées sur des gamins. Des enfants racontaient qu’elle leur imposait des attouchements au moment des douches et des pénétrations anales avec des sex-toys la nuit en se glissant dans leur lit. 

— Vous parlez de viol, ici, rétorque Jérôme stupéfait.

— Exactement ! Une femme qui violait des gamins et qui devait peut-être leur imposer qu’on lui fasse des caresses en retour. 

Un silence de plomb recouvre l’assistance. Dans l’imaginaire collectif, la femme représente la mère protectrice, la sécurité, la confiance. Évoquer l’image d’une femme pédophile en train d’agresser un enfant dépasse l’entendement. 

— Son corps a été découvert dans son cabanon, je crois ? demande Édana qui désire accélérer le mouvement. 

— Oui ! Les pompiers ont été appelés par des voisins qui craignaient que le feu ne s’étende aux autres cabanons. Quand ils ont retrouvé le corps à moitié calciné, ils nous ont tout de suite appelés. On a bien auditionné les voisins en question, mais ils n’ont rien vu ni entendu. Quand on s’est rendu compte qu’un bras était emballé dans une couverture anti-feu, on a bien compris qu’il s’agissait d’un crime pas ordinaire. Mais l’enquête est restée au point mort. Cette femme vivait seule, pas d’enfants, rien. Vous pensez que cette victime a quelque chose à voir avec votre enquête à Nice ?

— Nous avons trois femmes et un homme carbonisés dans des conditions similaires, répond Jérôme. 

— Vous pensez à un tueur en série ? 

— On s’est orienté vers cette hypothèse en première intention, répond Édana. Mais des éléments sont venus parasiter cette possibilité. On sait avec certitude que les victimes se connaissaient et partageaient la même passion pour l’alpinisme…

— Attendez ! Vos victimes pratiquaient l’escalade ? l’interrompt Sartoux. Édana hoche la tête. Parce qu’on a retrouvé tout un sac rempli de matériel pour la grimpette. Et puis, Berlan était garrottée avec une corde en nylon en usage en alpinisme. 

— Avez-vous retrouvé un Évangile dans les décombres ? ajoute Aleksi. 

— Oui ! On a ramassé les débris d’un livre de messe. Curieux d’ailleurs, en le feuilletant, on a découvert un bout de photo coincé entre deux pages. Tenez, je l’ai enregistré sur mon téléphone. 

Sur son écran apparaît la partie latérale manquante du puzzle de photos laissant apparaître les victimes vingt-cinq ans plus jeunes mais parfaitement reconnaissables, donnant l’impression de discuter cordialement en surveillant des enfants assis dans l’herbe. Il ne leur manque donc plus que le visage de ces enfants pour avoir l’intégralité du cliché.

— Vous pouvez me l’envoyer sur mon portable ? 

— Bien sûr. Mais dites-moi, vous comprenez ce que tout ça veut dire, Capitaine ? 

— Je crois que les créanciers sont en train de présenter la facture à leurs débiteurs, répond Édana. 

 

Jérôme suit la route en direction d’Aubagne, là où se situe la clinique Saint-Martin. Aleksi s’avance suffisamment pour appuyer ses mains sur les dosserets des sièges avant et mieux se faire entendre des passagers.

— Alors maintenant, on a cinq victimes. Il est certain que cette Marie Berlan est la première de la liste. Ont suivi l’infirmière Évelyne Thonan, l’avocate Sarah Sterne, le tatoueur alpiniste Régis Coblac et la traductrice Aline Baldini. Pourtant, il nous manque encore un morceau de photo.  

— Peut-être bien celle d’Éva Dalban, directrice d’un centre à Saint-Étienne-de-Tinée justement, ajoute Édana. Elle était sur la liste des appels émis par Baldini. J’appelle Fabrice pour savoir s’il a réussi à la joindre. 

Son adjoint répond immédiatement.

— J’ai laissé deux messages sur son répondeur et j’attends la réponse de son opérateur téléphonique pour obtenir son adresse, elle n’a qu’un téléphone portable. Sinon, je n’ai toujours pas réussi à joindre Alice. 

— Elle est absente depuis le début de l’après-midi, ce n’est pas normal. Demande une réquisition à Ledig pour obtenir sa géolocalisation. Si elle rechigne un peu, explique-lui qu’il s’agit d’une disparition inquiétante.

 

Jérôme atteint enfin la clinique Saint-Martin et se gare sur un parking à l’ombre d’un grand pin parasol. Les deux policiers décident d’attendre Aleksi, qui se rend au chevet de son père, dans un jardin attenant à l’entrée d’un bâtiment à la façade blanche étincelante. Édana profite de cet entracte pour composer une nouvelle fois le numéro de son fils et tombe encore sur son répondeur.

— Écoute, Tom, ton silence commence à m’énerver sérieusement. Je te conseille de me rappeler dès que tu auras écouté ce message. Ton père ne va pas tarder à arriver, alors fais un effort pour que cette réunion de famille ne se transforme pas encore en pugilat. 

En raccrochant, Édana remarque que sa main tremble un peu. Une bonne mère s’inquiète toujours pour sa progéniture, lui a craché un jour Victor à la figure. Elle ne doit pas être si minable que ça puisqu’elle se fait un sang d’encre. 
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Aleksi se tient depuis un moment devant la vitre qui la sépare de son père. Elle observe cet homme allongé dans le lit, dont elle ignore tout, refusant jusqu’ici d’avoir la moindre pensée pour celui qui a tué sa mère. Entrer dans cette chambre, au-delà du geste, c’est tout un cheminement intellectuel qu’elle doit accomplir. Au cours de ses études, elle a suivi un long stage en milieu hospitalier. Elle a toujours réussi à prendre une certaine distance avec les patients pour ne jamais trop s’impliquer émotionnellement. Mais aujourd’hui, le patient est son père. Un trop grand émoi parasite son discernement. 

Qu’est-elle venue chercher ici ? 

Des réponses à une tragédie ? 

Un pardon qu’elle se sent incapable d’accorder ? 

Le médecin référent tâche de lui expliquer en termes simples l’état dans lequel se trouve maintenant Anatoly et ce que prédisent les derniers résultats d’IRM pour l’avenir de son père. En regardant ses mains si blanches posées le long de son corps, son visage hâve et ses yeux qui la suivent dans le moindre de ses mouvements, Aleksi est troublée. Elle sait que les patients sortis d’un coma souffrent d’amnésie. Elle décide de s’asseoir auprès de lui un instant et sort de sa sacoche le livre, ce livre qu’il a écrit pour elle. Elle le feuillette et commence à lire quelques paragraphes à voix haute. Pour réveiller des souvenirs, se justifie-t-elle, pour se réconcilier peut-être un peu aussi. Elle remarque les doigts tapoter légèrement le drap. Anatoly l’entend, elle en est persuadée. Au moment de partir, une force irrésistible la pousse à attraper cette main et à la serrer entre les siennes. Un premier contact charnel qui ravive des sensations oubliées. Elle franchit le seuil de la chambre, bouleversée.  

 

Jérôme rejette lentement la fumée de sa cigarette en observant le soleil embraser l’horizon avant de disparaître derrière les collines. Enfant, il rêvait de pouvoir voler au-delà des montagnes pour suivre le soleil sans jamais connaître la nuit. Peut-être une peur du noir qui l’empêchait d’éteindre la lumière au moment de s’endormir. 

— Ça doit faire bizarre de retrouver son père vingt-cinq ans plus tard, tu ne crois pas ?

— Je ne sais pas, je n’ai pas ce problème. 

— Et ben moi, si mon vieux avait tué ma mère, j’aurais pas attendu vingt-cinq ans pour lui régler son compte. 

— Toujours très conciliant, Jérôme, plaisante Édana. Ah ! Voilà Aleksi, dit-elle en se levant et en observant le visage troublé de la psychologue. Il est temps de rentrer, on a de la route. 

Jérôme engage la Clio sur l’autoroute, gyrophare posé sur le toit et pied au plancher, pendant qu’Édana appelle Fabrice. 

— Je viens d’avoir le compagnon d’Alice. Il est très inquiet, il n’a plus de nouvelles depuis le début de l’après-midi. J’attends une réponse de son opérateur de téléphonie qui tente de recouper les derniers bornages pour obtenir sa géolocalisation. 

— OK ! Nous sommes en train de rentrer, tiens-moi au courant. 

À peine a-t-elle raccroché que le téléphone d’Édana sonne à nouveau.

— Je t’écoute, Marc. 

— J’ai trouvé ce qui relie toutes les victimes entre elles. 

— Un incendie dans une centre éducatif à Saint-Étienne-de-Tinée, répond l’enquêtrice en activant le haut-parleur. 

— On est sur la même longueur d’ondes ! Il y a vingt-cinq ans, un incendie s’est déclaré dans un dortoir. Huit gamines et deux institutrices sont décédées. 

— Mince ! s’exclame Jérôme, c’est la tombe que j’ai vue au cimetière de Saint-Étienne. Sur une stèle, on avait gravé les noms de huit enfants. 

— C’est ça, Lieutenant. Mon archiviste m’a raconté que dans l’impossibilité d’identifier les corps, les familles avaient souhaité les enterrer ensemble. 

— Et les manifestations ont pour but d’empêcher qu’on fasse disparaître les derniers vestiges du centre, c’est ça ? 

— Tout à fait. Les familles sont vent debout contre le projet hôtelier. Au fait, j’ai discuté avec mon archiviste de Sonia Légaré, à l’époque il avait rédigé un papier sur son accident. Il semble que l’ado fréquentait un jeune berger. Édana se souvient de sa discussion avec Étienne à ce propos : Yvan Perraut, chez qui s’était réfugiée la jeune fille. Quelques jours avant sa fugue, Sonia avait raconté au berger qu’elle emmenait une gosse avec elle. La petite était en danger si elle restait dans ce foyer. 

— Qu’est-elle devenue, cette petite ? interroge Édana en essayant de conserver un semblant de détachement. 

— Elle a été grièvement blessée quand la voiture que conduisait Sonia a chuté dans un ravin mais elle a survécu. Je peux toujours essayer de fouiner un peu. Au fait, sais-tu si ton patron a de la famille dans le coin ? 

— Je n’en sais rien. Je crois qu’il est originaire de Nancy. Pourquoi ? 

— Une des institutrices décédées s’appelait Mérant. 

— Je crois que tu risques de trouver une flopée de Mérant dans l’annuaire. 

— Oui, c’est sûr. 

— Je dois te laisser, Marc, j’attends un appel urgent. Merci pour les infos. 

En raccrochant elle ne peut contester le malaise qui s’est emparé d’elle en prêtant l’oreille à cette histoire de fillette accidentée. Quelque chose qui l’alarme, sans vraiment comprendre pourquoi. Édana s’astreint à fixer la route, évitant le regard insistant de la psy dans le rétroviseur passager que la mention de Mérant a intriguée. 
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Édana se rappelle qu’elle devait téléphoner à Laurence Clary, la propriétaire du club d’alpinisme de Saint-Isidore. Une association d’idée la ramène à Lise Bettoni, l’une des filles mortes dans l’incendie de Saint-Étienne. Elle ouvre son application photo et retrouve le cliché envoyé par le père des jumelles. En y réfléchissant bien et avec vingt-cinq ans de plus, la femme qui tient la boutique dans le hangar lui ressemble un peu. Il faut qu’elle en ait le cœur net. Elle compose le numéro de Laurence qui décroche aussitôt. 

— Bonjour, Laurence, c’est Édana. Je voudrais que tu me parles de ton employée à la boutique.

— Pourquoi ? 

— Je ne me trompe pas en disant qu’il s’agit d’Agathe Bettoni ?

Devant le silence de Laurence, Édana poursuit : 

— Je suis en contact avec son père. Agathe est la sœur jumelle de Lise, mais ça, tu le savais déjà. Jérôme jette un coup d’œil curieux à sa patronne. Lise est décédée dans l’incendie d’un foyer pour ado à Saint-Étienne-de-Tinée il y a vingt-cinq ans. 

— Et alors ?

— Alors je trouve curieux que tu emploies une femme qui a eu l’occasion de croiser régulièrement celles ou ceux qui ont peut-être été à l’origine de la mort de sa sœur. Son père m’a dit qu’elle était très en colère quand elle avait quitté la Corse. Je vais devoir la convoquer pour une audition. 

— Pourquoi ? Tu n’as pas assez de clients à enquiquiner comme ça ? Agathe n’a rien à voir avec cette histoire, point barre ! 

— En attendant, on retrouve ses paluches sur toutes nos scènes de crime. J’aimerais qu’elle s’en explique. 

— Eh bien, il va falloir que tu viennes la chercher ! 

Laurence raccroche sur cette dernière provocation. Jérôme secoue la tête avant d’ajouter :

— Pas commode, la copine. 

— C’est du Laurence tout craché, belliqueuse et effrontée. Rien d’étonnant. Mais on va convoquer la sœur Bettoni quand même. 

 

En attendant la localisation du téléphone d’Alice, Fabrice a obtenu les derniers numéros appelés sur son portable. Alice a contacté le centre de contrôle de l’Allianz Riviera. Bien que ce soir il n’y ait pas de match, le stade est peut-être encore ouvert à l’entraînement. À la seconde sonnerie, on décroche. 

— Bonjour, je suis le lieutenant Dutertre de la PJ. Je voudrais parler à Philippe Crédan, le directeur de la sécurité. 

— C’est moi-même. En quoi puis-je vous être utile ? 

— Vous avez eu un appel de ma collègue, le lieutenant Lasner, aujourd’hui. 

— Oui, je l’ai même reçue au stade. Elle cherchait les coordonnées d’un stadier. D’ailleurs elle a trouvé. 

— Donnez-moi son identité, s’il vous plaît.  

— Il s’appelle Éric Kantrel, c’est un bénévole qu’on emploie parfois quand le stade est bondé. 

— Et pourquoi le cherchait-elle ? 

— Il paraît que c’est lui qui l’a aidée hier soir. 

— D’accord ! Il ressemble à quoi votre gars ? 

— Euh… c’est un grand gaillard, roux avec des cheveux longs. On dirait un viking. 

Fabrice hoche lentement la tête avant d’ajouter :

— Envoyez-moi ses coordonnées sur mon téléphone dont le numéro doit s’afficher.

— Je vous les transfère tout de suite. 

Fabrice attend à peine une minute et sent son téléphone vibrer dans sa main. Il reçoit l’adresse de Kantrel par SMS. Chemin du Génie, Propriété Massiéra. Un agent en uniforme passe la tête à ce moment-là.

— Les pompiers viennent de nous prévenir qu’ils interviennent sur un feu dans un vallon. L’incendie a pris dans une maison et avec la chaleur et la sécheresse il est en train de se communiquer à la forêt alentour. Comme il fait nuit, ils ne peuvent pas envoyer l’hélicoptère bombardier d’eau.

— Ils t’ont donné l’adresse ? 

— Ouais ! Il faut passer par le chemin du Génie, Propriété Massiéra. Je crois qu’on y cultivait des œillets dans le temps. Les pompiers vont pas être à la fête sur les routes étroites.

Fabrice examine à nouveau l’adresse envoyée par Crédan, Propriété Massiéra. Il a l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac. 

— Tu viens avec moi, on part tout de suite. 

— Là-bas où ça flambe ? 

— Oui là où ça flambe. C’est peut-être une question de vie ou de mort pour Alice. Tu conduiras pendant que j’appelle le capitaine. 
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Édana vient de raccrocher avec Fabrice. Dans la Clio, la tension est à son comble. Jérôme allume la sirène pour dégager la route et s’autorise à exploser les limitations de vitesse. Les flashs des radars illuminent la nuit à leur passage comme autant de signes d’une urgence absolue. 

En voyant la route défiler à une vitesse vertigineuse, Édana frissonne. Elle empoigne chaque côté de son siège et s’oblige à contrôler sa respiration. Une étrange sensation la submerge. Elle cherche son souffle comme si une vague l’engloutissait. Il lui faut chasser cette peur qui l’envahit, une peur tapie derrière des souvenirs nouveaux. Des souvenirs qui lui dévoilent une route cernée de parois gigantesques traversée à un train d’enfer, illuminée par les flashs de radars… non, embrasée par des éclairs et noyée sous un déluge d’eau.  

— Édana… ça va ? insiste Jérôme en jetant un rapide coup d’œil à sa patronne tétanisée. 

— Juste un moment de fatigue. 

— Normal ! On a sauté le déjeuner, ajoute la psy. Vous devez être en hypoglycémie.

— J’en conviens, j’ai l’estomac dans les talons. En arrivant, on s’arrêtera pour manger quelque chose. 

Les passagers hochent unanimement la tête. Jérôme force le passage à coups d’avertisseur et de sirène en approchant de Nice embouteillée comme d’habitude. La Clio quitte enfin l’autoroute, traverse le village de Saint-Isidore et s’engage sur une route sillonnant la colline de Bellet. Les pleins phares allumés, Jérôme met la gomme. Il compte sur la puissance de ses feux de route et l’éclat du gyrophare pour mettre en garde les véhicules arrivant en sens inverse. Le silence est pesant dans la voiture. Personne ne veut déranger le chauffeur absorbé par sa conduite, qui doit anticiper chaque virage, chaque coup de frein et chaque accélération. 

Le hurlement d’un klaxon à la sortie d’un virage accompagné d’un appel de phares les fait bondir dans l’habitacle. Jérôme contrôle parfaitement son véhicule et s’engage dans le chemin du Génie qu’il dévale à un train d’enfer. À la sortie d’un nouveau virage, la Clio dérape sur du gravier mais une fois encore, Jérôme évite un tête-à-queue et rétablit sa trajectoire. Bien que violemment brinquebalée, Édana se retient de protester. 

Aleksi indique soudain d’un doigt une immense clarté dans le ciel. Le faîte de la forêt, illuminé par les lueurs d’un brasier, se découpe précisément dans l’obscurité. Poussé par une décharge d’adrénaline, Jérôme enfonce la pédale d’accélérateur. La Clio est agitée de soubresauts sur les imperfections de la route et débouche sur un parking bondé de camions rouges aux gyrophares éclaboussant le site de leurs éclats bleus. Des hommes munis de lances à eau se battent contre de hautes flammes qui s’échappent du toit d’une maison et dévorent déjà une futaie toute proche. Une odeur de bois calciné et une épaisse fumée se répandent dans le vallon. 

Les policiers et la psychologue abandonnent leur véhicule et s’approchent du fourgon de commandement. Des scories tourbillonnent dans un air irrespirable et brûlant. Des talkies-walkies crachent des messages et des cris se répercutent dans la nuit embrasée. La chaleur est si intense qu’elle brûle les visages. 

Édana aperçoit Mérant en train d’écouter les recommandations d’un officier à l’intérieur du fourgon. Il se retourne et remarque son adjointe. Édana lit un désarroi immense dans ses yeux. Plus loin, assis sur un muret de pierres, elle aperçoit Fabrice, les cheveux couverts de cendres, les mains étreignant sa nuque, le dos secoué de spasmes. Édana comprend qu’il pleure. À ses côtés, un gardien de la paix hagard assiste au spectacle dantesque. Aleksi et Jérôme demeurent figés, le regard hypnotisé par la danse des flammes qui dévorent les arbres comme un gargantua jamais rassasié. 

Mérant s’approche de son adjointe, les yeux fascinés par ce feu destructeur.

— Le colonel des pompiers m’a annoncé que ses gars attendront ici jusqu’au lever du jour pour s’assurer que le feu ne reprenne pas. En espérant que le vent tombe enfin. Ensuite ils fouilleront les décombres dès qu’elles refroidiront suffisamment. 

— Et Alice ? murmure-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion. 

— Dutertre m’a confirmé que le téléphone du lieutenant Lasner a activé un relais à quelques centaines de mètres d’ici. Par contre nous n’avons pas récupéré sa voiture. Il faut émettre un avis de recherche sur le véhicule. Dutertre m’a dit que cette maison appartenait à Éric Kantrel. Trouvez-moi ce type, Laville, et ramenez-le-moi, par la peau des couilles s’il le faut. 

Édana connaît Mérant depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il n’est pas homme à s’exprimer vulgairement. Mais ce soir, l’émotion est trop vive. 

 

Il est près de trois heures du matin quand l’équipe se retrouve à Auvare. La caserne est aussi animée qu’en pleine journée. Tous les policiers, que ce soit en uniforme ou en civil, sont sur le pont. Personne ne veut regagner son domicile, trop de colère les anime tous. On vient de s’en prendre à l’un d’entre eux et la fraternité joue à fond. L’infime espoir de retrouver Alice en vie s’évanouit au fil des heures. 

Édana s’installe derrière son bureau et laisse un instant son regard errer sur le plateau désert. Elle ressent une envie soudaine d’envoyer tout valser. Saloperie de métier qui met en danger ses équipiers ! Fabrice lui a expliqué comment Alice avait identifié Éric Kantrel parmi les photos des stadiers. L’enquêtrice est maintenant certaine que le type croisé dans l’escalier de Sterne rue Rossini et Kantrel ne font qu’un. Alice, qui a jeté un coup d’œil sur le film rapporté par Jérôme, a dû reconnaître le stadier vu la veille. Ensuite, ça n’a été qu’une succession de contretemps. 

Si elle ne s’était pas déplacée sur Marseille, Édana aurait pu veiller sur sa jeune adjointe. 

Si elle n’avait pas perdu du temps en se rendant à la clinique Saint-Martin, elle serait rentrée plus tôt. 

Si elle avait répondu à son premier appel, elle l’aurait empêchée de prendre des risques inconsidérés. 

Si… si… si. Un terrible sentiment de culpabilité ronge maintenant l’enquêtrice. 

Aleksi remarque son visage sinistre et décide de s’assoir auprès d’elle :

— Je connais l’émotion qui vous étreint en ce moment. Vous savez, la culpabilité est un acide qui ronge cruellement. Elle creuse des sillons si profonds que les cicatrices ne se referment jamais. Alice ne reviendra pas, mais on peut boucler cette enquête et arrêter les protagonistes de tous ces meurtres. Pour ça, il faut prendre un peu de repos, c’est mon conseil. Vous êtes au bord de l’épuisement. 

La psychologue se retire, laissant l’enquêtrice s’abîmer dans un océan de tristesse. Édana se décide quand même à rentrer chez elle pour se doucher et s’enlever cette insupportable odeur de fumée. Elle croise Mérant sur le parking, le dos appuyé contre le mur, le téléphone à la main. Quelque chose d’indéfinissable dans son regard la frappe. Une étincelle de colère qu’il maîtrise à grand-peine. Il s’apprête à lui parler mais se ressaisit et s’éloigne sans un mot. En démarrant, Édana remarque dans son rétroviseur Mérant, tourné vers elle, dans une attitude de sidération.

 

Rentrée chez elle, elle constate l’absence de Tom. Une angoisse l’envahit en découvrant que le portable de son fils est éteint, elle tombe immédiatement sur sa messagerie. Exaspérée, elle se décide à fouiller les affaires de son fils mais ne trouve rien qui puisse l’aider. Elle hésite un instant à prévenir Victor puis se ravise. Elle s’expose à des reproches acerbes de sa part et ce n’est pas le moment de reprendre les hostilités. Elle se borne à appeler Fabrice resté à Auvare. 

— Je te demande ça comme un service, officieusement bien sûr, peux-tu demander la géolocalisation du numéro de téléphone que je t’envoie par message ?

— Euh ? Normalement je dois en référer à Ledig. Il est à qui ce téléphone ?

— C’est celui de Tom, mon fils. Je n’ai plus aucune nouvelle de lui depuis hier et je suis vraiment inquiète. 

— Pas de problème, je m’en charge. Je vais passer par un circuit parallèle et je te tiens au courant. Mais tu sais bien comment sont les ados. Il est certainement chez un copain, le téléphone n’a plus de batterie et il n’a pas fait attention.

— Tu as probablement raison mais j’ai besoin de savoir si tout va bien. Merci Fabrice. 

Édana raccroche et observe la photo en fond d’écran de son portable. C’est un cliché de Tom plus jeune. Il n’avait que douze ans, encore les joues rondes de l’enfance et le sourire ingénu. L’adolescence a frappé à la porte depuis et l’enfant a laissé place à un jeune homme. Mais l’amour est là intact, puissant, absolu. Édana est une mère inconditionnelle et elle ne permettra à personne de prétendre le contraire. 


 

 

Huitième jour
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Nice, 17 juillet 2022.

 

Les coudes appuyés sur le bureau, le menton posé sur les mains croisées en forme de coupe, Édana reste depuis un moment le regard dans le vide. Elle doit s’occuper l’esprit pour éviter de penser à Alice.

Elle était en communication avec le colonel des pompiers en arrivant à la caserne. Ses gars ont découvert un corps dans la cave de la maison, tellement carbonisé qu’il était impossible de l’identifier dans un premier temps. C’est Jérôme qui a reconnu la montre-bracelet, celle qu’avait brandi avec fierté Alice au stade, le soir du match, un cadeau de son fiancé. 

Édana a passé un moment aux toilettes, assise sur l’abattant, à tenter de repousser les violentes nausées qui l’ont assaillie. Le goût amer de la culpabilité, celle de n’avoir pas su protéger son équipière. Se répéter sans cesse qu’ils sont une famille, est-ce suffisant ? Encourager une néophyte à prendre des initiatives, est-ce prudent ? Mérant lui a demandé de veiller sur Alice, de la chaperonner en attendant qu’elle s’initie au métier. Au lieu de cela, Édana lui a insufflé le goût du risque, l’envie d’aller plus loin, plus vite, de montrer son potentiel, à Mérant, à son père, à tous ces hommes qui doutent encore des compétences des femmes.

Après avoir grillé une demi-douzaine de cigarettes pour calmer ses tensions, Édana a éparpillé sur son bureau les copies des procès-verbaux établis après l’incendie du centre éducatif de Saint-Étienne-de-Tinée en juillet 1997. Elle a récupéré les copies à l’ouverture des archives des greffes du tribunal sous le regard médusé du greffier rarement relancé de si bon matin. L’agent rédacteur est resté assez vague sur les causes de l’incendie, ne mentionnant aucun témoin, annexant seulement deux clichés de mauvaise qualité. Sachant que l’objectif d’un P.-V. est de retracer des faits de façon claire, objective et détaillée, le gendarme en question s’est totalement fourvoyé. Sa signature en bas du document restant illisible, Édana revient à la page d’entrée qui contient l’identité de l’agent. Le brigadier Alain Colin. Une idée l’asticote soudain. Elle cherche le numéro et appelle la gendarmerie de Saint-Étienne. 

— Bonjour Brigadier Corrèze, vous vous souvenez de moi, le capitaine Laville ?

— Évidemment, Capitaine. On a appris ce matin pour votre collègue. On sait qu’on fait un métier à risque mais quand l’un de nous tombe, on est tous bouleversés. J’espère que vous allez retrouver ce salaud !

— On y travaille. Dites-moi, avez-vous connu le brigadier Alain Colin ? Il a appartenu à votre brigade il y a vingt-cinq ans. 

— Je pense bien ! On a tous un jour une brebis galeuse dans nos rangs. La nôtre s’appelait Colin. 

— Vous pouvez développer ?

— Il y a eu une enquête en interne. On soupçonnait Colin de faire du trafic de marchandises illégales avec l’Italie. On l’a choppé une fois avec des centaines de cartouches de cigarettes. Il a tenté de nous enfumer avec une histoire de marchandises découvertes dans un chalet qu’il surveillait depuis un moment. Il y a même une juge qui s’en est mêlé et l’a couvert. 

— Vous ne vous souvenez pas du nom de la juge ? 

— Je pense bien que si. Elle s’appelait Sterne, vous savez, l’avocate tuée la semaine dernière. Eh bien, elle était juge pour enfants avant de bifurquer vers le métier d’avocat.  

Aleksi Dilieva apparaît à cet instant à l’encoignure de la porte et remarque les cernes soulignant les yeux de l’enquêtrice. 

— Des nouvelles de votre adjointe ? 

Édana secoue la tête sombrement. La psy comprend le message. 

— Vous savez ce qu’est devenu Colin ? insiste l’enquêtrice.

— Il a fini par donner sa démission. On disait au village qu’il s’était mis en couple avec la directrice de cette école pour ados en difficulté qui se trouvait après le village. Je sais que l’école a brûlé ensuite. Je ne peux pas vous en dire plus, j’étais jeune à l’époque. 

— Vous m’avez rendu un grand service, merci beaucoup. 

Édana raccroche, dopée par les renseignements qu’elle vient de glaner. Elle fixe la psychologue longuement avant d’ajouter : 

— Le colonel des pompiers nous a confirmé la présence d’un corps dans les décombres. Alice n’avait que vingt-cinq ans… elle devait se marier l’année prochaine, poursuit-elle en secouant une nouvelle fois la tête. Comment je vais expliquer ça à sa famille ? 

Elle attrape son paquet de blondes abandonné sur la table, en sort une nouvelle cigarette, l’allume d’une main tremblante et tire vigoureusement sur le filtre plusieurs bouffées, recrachant la fumée avec force. Aleksi jette un coup d’œil à la masse de papiers étalée devant l’enquêtrice.  

— J’ai récupéré ça aux archives des greffes, lui répond Édana qui a suivi son regard. Ce sont les P.-V. établis après l’incendie qui a ravagé ce centre éducatif à Saint-Étienne-de-Tinée.

Aleksi prend place sur une chaise en face de l’enquêtrice, s’approprie une cigarette et l’allume, lâchant de longues volutes de fumée puis feuillette quelques instants les P.-V.  

— Bon ! Je crois qu’on peut affirmer maintenant que Marie Berlan, la victime de Marseille, appartenait à l’équipe des encadrants dans ce foyer, ainsi qu’Évelyne Thonan, Aline Baldini, et Régis Coblac. Le lieutenant Sartoux nous a parlé des agressions sexuelles commises par Berlan sur des gamins. J’imagine bien les actes de maltraitance et les viols qui ont dû être perpétrés dans ce centre. Les filles enfermées là-bas étaient à la merci de pervers. Par contre, je ne situe pas le rôle de Sterne dans cette histoire. 

— Je viens de raccrocher avec le brigadier Corrèze de Saint-Étienne. Il m’a appris qu’avant d’être avocate, Sterne a appartenu quelques années au corps de la magistrature. Elle a exercé en tant que juge pour enfant. 

Aleksi siffle longuement avant d’ajouter :

— Si je comprends bien, Sterne condamnait des mineures délinquantes à la détention jusqu’à leur majorité et les envoyait dans ce centre. 

— Une structure officiellement en lien avec la protection judiciaire de la jeunesse mais où ses amis sadiques pouvaient se livrer à toutes sortes de sévices en toute impunité. 

— Vous vous rappelez que Baldini avait appelé un autre numéro le jour de sa mort, une certaine Éva Dalban ? 

— Oui, Marc Batista nous avait même appris que cette femme venait de recevoir les palmes académiques pour avoir officié en tant que directrice d’un foyer pour jeunes délinquants au village. Aleksi opine de la tête. Alors tenez-vous bien, Dalban fricotait avec le brigadier Alain Colin, celui-là même qui a signé les P.-V. après l’incendie du foyer. Regardez, ajoute-t-elle en feuilletant rapidement les P.-V. sur sa table. C’est le brigadier Colin qui a rédigé ce procès-verbal. 

— Pas de coïncidence envisageable ?   

— Non ! Je crois que ces gens avaient mis sur pied une organisation criminelle de la pire espèce, en utilisant des ados en rupture de ban avec la société, société qui se désintéressait parfaitement d’eux.  

— Et les victimes d’hier sont devenues les bourreaux. 

Les deux femmes s’observent en silence, un silence pesant, lourd de pensées effroyables. Enfin, l’enquêtrice lance un numéro sur son téléphone.

— Fabrice, est-ce que tu as obtenu les coordonnées de cette Dalban ?

— Pas encore. 

— Alors relance l’opérateur, c’est urgent, crache-t-elle à bout de nerfs. 

Aleksi écrase son mégot à son tour et se lève pour prendre congé.

— Je dois retrouver mon tuteur au musée pour l’aider dans les derniers préparatifs. Le vernissage a lieu ce soir. Je peux compter sur votre présence ? 

— Vous ne craignez pas qu’une flic de mon acabit ne fasse tache dans le paysage ?

Aleksi hésite avant d’ouvrir l’application « Album photos » et de glisser un cliché du tableau pris au Vinaigrier sous les yeux de l’enquêtrice.

— C’est mon carton d’invitation.

Édana demeure hypnotisée un moment par ce visage, son visage. Les mêmes traits, les mêmes yeux.   

— Qui a peint cette toile ? 

— Celui qui a peint toutes celles retrouvées chez les différentes victimes. 

— Qui ? 

— Un homme que rien n’arrête a priori. Il signe du nom d’un cigare pour lequel il se damnerait, « Hoyo ». Je crois que c’est mon tuteur !

— Comment est-ce possible ? Il ne fréquentait pas les victimes ? 

— Je ne connais pas le fin mot de cette histoire mais je suis sûre qu’il détient des réponses qui vous concernent.

— Alors d’accord. Moi aussi, j’ai un carton d’invitation pour vous, dit Édana en lui tendant une épaisse pochette cartonnée dont les rabats ont été enveloppés de scotch pour résister à l’usure. C’est le P.-V. établi par le premier enquêteur arrivé chez vos parents à la suite de l’appel à Police-Secours. J’ai un peu fait mes courses dans les archives aux greffes du tribunal. Lisez-le, c’est très instructif. 

Aleksi Dilieva s’empare de la pochette, non sans une certaine réticence. Se replonger dans ces instants tragiques l’obligera à poser un regard impitoyable sur un père qu’elle a décidé de connaître enfin. Le brigadier Étienne Faure passe la tête à cet instant :

— On a identifié l’ordinateur d’où sont partis les mails adressés au journaliste. Le VPN s’est désactivé au dernier envoi, le gars ne s’en est pas rendu compte. Le patron prépare une intervention. 

— J’arrive ! répond Édana en se dirigeant vers l’armoire blindée où est enfermée son arme de service. 

La disparition d’Alice l’a mise en rogne. Il n’est pas question que l’auteur des mails lui échappe, il est certainement le lien avec les assassins. 
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Officiers et gardiens de la paix s’équipent pour une intervention immédiate. Les visages sont fatigués et les yeux rougis par une nuit sans sommeil. La mort d’Alice les a ébranlés et tous sont déterminés à appréhender son assassin. Mérant, revêtu d’un gilet pare-balles, se met en contact avec le centre de supervision urbain. Il reçoit sur un écran d’ordinateur la configuration des lieux grâce à la caméra de surveillance installée sur l’avenue de la République. Un agent zoome pour localiser parfaitement le restaurant kebab. Il en va du succès de la mission et de la sécurité des policiers. Ils vont intervenir en pleine journée, dans un secteur fréquenté par une population constituée surtout de familles. Il faut éviter affolements et bousculades qui pourraient provoquer une débandade préjudiciable à la réussite de l’intervention. Édana agrippe la manche de Fabrice au moment où celui-ci monte dans le premier véhicule.

— Tu t’es occupé de ce que je t’ai demandé cette nuit ?

— J’ai un copain sur le coup. Il semble que le portable de ton fils soit éteint depuis une vingtaine d’heures mais il a tout de même borné à Saint-Martin-du-Var. Tu m’as dit qu’il était chez un copain. Ben, son pote habite à Saint-Martin. 

— Ça va faire vingt-quatre heures que je n’ai aucune nouvelle de Tom, ce n’est pas normal. Et puis Saint-Martin, c’est sur la route de la Tinée. 

— Tu ne penses pas que Tom pourrait être mêlé à cette histoire ? 

— Je n’en sais rien mais son silence est inquiétant, répond-elle en voyant le commissaire lancer le signal du départ. Allez, on y va !

Édana profite du trajet pour observer encore une fois la photo prise au Vinaigrier que lui a transférée Aleksi. Les traits de cette jeune femme l’obsèdent. Cette ressemblance ne peut pas être un hasard. Cette enquête prend une tournure inquiétante. Et depuis quelques nuits, ses rêves deviennent de plus en plus précis. 

 

Pour plus de discrétion, les deux équipes d’intervention abandonnent leurs véhicules rue Smolett, une traverse de l’avenue de la République. La République étant réservée à la circulation des tramways, la moindre voiture de police serait aussitôt repérée. Édana observe avec curiosité l’enseigne très éloquente du snack, le dessin d’une brochette de viande enlaçant un écran d’ordinateur surmonté d’un nom « Kebab et Computer », tout un programme. Mérant s’approche, jette un coup d’œil à son équipe et pousse la porte en verre pour n’entrer qu’en compagnie de son adjointe. Elle se présente aussitôt à un serveur occupé à préparer des cafés à la turque derrière un comptoir. 

— Police judiciaire ! Qui est le patron ici ? 

L’homme se retourne, un appendice nasal proéminent occupant le milieu de son visage, et écarquille des yeux d’un noir de jais en découvrant les policiers entrés et ceux plus nombreux encore restés dehors. 

— La police judiciaire ? Ses intonations orientales ne trompent pas. Je sais bien que mon café, c’est le meilleur, mais faire venir tous les policiers de Nice pour le déguster, je suis honoré, plaisante-t-il. 

— C’est vous le gérant ? s’impatiente Mérant. 

L’homme s’offusque :

— Je suis le propriétaire. Tout ici m’appartient. 

Les « R » roulent dans sa bouche comme les galets sur la grève.

— Bien, monsieur le propriétaire. Vous possédez des ordinateurs ? 

— Oui ! répond l’homme avec méfiance en voyant l’enquêtrice explorer les lieux. Eh ! Les femmes ne sont pas acceptées ici. 

Édana, remontée comme un coucou quand on pratique la discrimination, riposte avec conviction :

— On est en France, monsieur. Aucun lieu n’est interdit d’accès aux femmes, aucune zone de non-droits et la mixité en tous lieux. Pigé ? Revenons à nos moutons, plusieurs mails ont été envoyés depuis une de vos bécanes, poursuit-elle en observant les visages des consommateurs contrariés par sa présence. Combien en mettez-vous à disposition de vos clients ? 

Le Turc, peu enclin à répondre à cette femme qui le défie, se tourne vers Mérant.

— Dans une pièce à l’arrière j’ai installé quatre PC, indique-t-il d’un balancement de la tête en direction du fond de la salle. Je vous avertis, je suis pas responsable de ce que font les clients. S’il s’agit de trucs dégueulasses avec des gosses, c’est pas possible. Les pédophiles, je les renifle à un kilomètre, rétorque-t-il en en désignant de l’index son nez. 

— Alors il faudra faire déboucher votre tarin, le nargue Édana. C’est de chez vous qu’un criminel envoie des messages. Et c’est ce type-là, insiste-t-elle en exhibant une photo sauvegardée des enregistrements de la caméra de la rue Rossini.  

L’homme découvre sur un cliché le géant roux. Les yeux du Turc se mettent à briller d’un éclat si particulier qu’Édana est convaincue qu’il a reconnu Éric Kantrel. Elle fait signe à Jérôme et Fabrice d’entrer pendant que Mérant s’enfonce vers une cuisine d’où s’échappent fumées et odeurs de friture. 

— Mes clients paient pour être tranquilles, crache soudain le Turc avec irritation. 

— Parce que dans votre boui-boui, vos clients n’ont rien à se reprocher ? s’entête Édana en envoyant ses adjoints assister Mérant. 

— Je n’ai rien à vous dire ! réplique-t-il en se détournant. 

— Parce que je suis une femme ? reprend-elle, suffisamment échauffée pour une confrontation. 

La porte des toilettes s’ouvre à cet instant dans le dos de l’enquêtrice. Le Turc considère le client d’un regard si éloquent qu’Édana intriguée se retourne et reconnaît aussitôt Kantrel coiffé d’une large casquette pour dissimuler ses cheveux. 

— Fous le camp ! hurle le Turc à l’intention du roux qui ne se le fait pas répéter, bouscule vivement l’enquêtrice et déboule si brusquement dans la rue que les policiers en attente sur le trottoir se font déborder avant de pouvoir réagir.  

— Enfoiré ! hurle l’enquêtrice. On reviendra s’occuper de toi, crois-moi ! Commissaire ! Jérôme ! Fabrice ! Kantrel vient de se tirer. 

Les officiers rattrapent Édana et le reste de l’équipe pour descendre l’avenue de la République en direction de la place Garibaldi. Ils repèrent le géant qui vient d’atteindre en quelques enjambées la plate-forme du tram en approche. Des usagers et des touristes s’entassent devant les portes encore fermées et laissent à peine un flot de passagers se déverser hors des wagons. Ce mouvement de montée et de descente entrave l’action des policiers. Mérant, de grand gabarit, domine d’une tête la foule et repère Kantrel en train d’embarquer dans une des voitures. Il interpelle ses adjoints à l’aide de grands gestes et tout le monde grimpe à bord juste avant la fermeture des portes. La rame s’ébranle et longe l’avenue de la République. 

La foule compacte et bruyante observe avec circonspection Édana et ses collègues vêtus de leurs gilets tactiques et armés. Une chaleur insupportable s’invite également malgré le fonctionnement de la climatisation et rapidement les passagers tassés dans les wagons se liquéfient, provoquant l’exaspération de beaucoup. L’enquêtrice doit se hausser sur la pointe des pieds pour repérer son patron au milieu de la cohue. Lui-même s’évertue à garder un œil sur Kantrel présent dans la voiture suivante.

Le tram traverse la place Garibaldi et entame sa descente sur le boulevard Jean-Jaurès en direction de l’arrêt Cathédrale-Sainte-Réparate qu’annonce une voix mélodieuse dans le haut-parleur. Les policiers comprennent que tout va se jouer à la sortie. Les risques sont démesurés face à la panique d’une foule qui peut aller jusqu’à s’interposer dans les cas les plus extrêmes. Jérôme et Fabrice scrutent le visage de leur patronne, prêts à l’appuyer au moindre signal.  

La tension est à son comble lorsque la rame ralentit. Édana remarque que la plate-forme d’arrivée est bondée. La présence de cette foule de gens va compliquer la situation. Elle glisse sa main jusqu’à l’étui de son arme pour se préparer à l’éventualité de dégainer. 

Les policiers se laissent emporter malgré eux par le mouvement des voyageurs qui s’agglutinent devant les issues. Édana se raidit, il n’est pas question que Kantrel leur échappe. Se remémorer le visage d’Alice rien qu’une seconde attise sa colère. Elle aperçoit Mérant entraîné par la foule en une vague sortante et plus loin Kantrel essayant de s’extirper de la cohue du compartiment suivant pour accéder au quai. Les passagers désirant monter dans la rame se précipitent à leur tour, gênant la sortie d’Édana et de ses collègues qui doivent les repousser vivement. 

Mérant se trouve subitement propulsé sur le quai face à Kantrel affolé qui s’égosille pour appeler les passagers à sa rescousse. Un mouvement de masse déséquilibre le commissaire au moment où il dégaine son arme pour l’interpeller. La foule panique et se disperse en criant. Kantrel profite de la confusion, bouscule une jeune maman et n’hésite pas à lancer la poussette et son bébé dans les jambes de Mérant.

Dans un geste désespéré, le commissaire tente de rattraper l’enfant et chute lourdement sur les rails, son arme lui échappant des mains. Surexcité par la culbute du policier, Kantrel revient sur ses pas et ramasse le pistolet. Le regard halluciné, il met instantanément en joue le commissaire qui serre l’enfant dans ses bras en tentant de le protéger dans un dernier reflexe. La foule alentour est tétanisée et tressaille lorsqu’une détonation retentit. Mérant se redresse à temps pour voir le corps de Kantrel s’affaisser au sol sous les cris des derniers passagers s’éparpillant comme une nuée de sauterelles. Une fleur rouge sang s’épanouit au milieu de la poitrine du géant. 

En se tournant sur lui-même, Mérant découvre une arme fumante au bout du bras encore tendu d’Édana.
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Aleksi, installée devant la table dans la salle à manger, a étalé le contenu de la pochette en carton remise par Laville. Elle a hésité avant de l’ouvrir. Le papier lui brûlait les doigts. Le P.-V. d’intervention a été rédigé le matin suivant l’assassinat de sa mère et la tentative de suicide de son père. 

On dirait bien qu’Édana prend son rôle de psy très au sérieux en m’incitant à aller jusqu’au bout de mon histoire, songe-t-elle. 

De l’index, elle suit le contour des lettres qui forment son nom, Dilieva. Elle se souvient, à la fin de l’adolescence, avoir songé à renier cette identité pour prendre celle de Kleiven, l’homme qui se consacrait totalement à elle comme un père aimant envers sa fille. Henri n’avait pas démérité, donnant ce qui lui semblait juste pour qu’elle puisse grandir en confiance. Mais Aleksi n’avait pas abandonné en elle cette colère contre ce père qui avait détruit sa famille et qui était encore en vie. 

Jusqu’à ce qu’elle rencontre la journaliste Lise Risner. Jusqu’à ce qu’elle découvre ce livre, La maison au bord de la Volga. Un roman écrit par Anatoly tel un testament empoisonné. L’histoire de deux hommes amoureux de la même femme, dirent les critiques littéraires. Mais Aleksi y a lu le journal d’un homme trahi par un ami prêt à tout pour lui voler l’amour de sa vie, Irina. 

De cette nuit tragique, il ne reste à Aleksi que des images éparses. Son père, le corps immergé dans la piscine, maintenant la tête de sa mère sous l’eau. Il faut qu’elle sache aujourd’hui ce qui s’est réellement passé cette nuit-là. Elle jette un coup d’œil sur l’écran de son téléphone, il lui reste quelques heures avant de se préparer. Les feuillets constituant le rapport préliminaire dégagent une odeur déplaisante de papier moisi et leur contact est désagréable. Elle démarre sa lecture comme on s’engage sur une route bordée de ravins, ignorant quand arrivera la chute. 
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Conformément à la procédure lorsqu’un policier fait usage de son arme de service, Édana a dû laisser la sienne aux bons soins de l’Inspection générale de la Police nationale. En attendant d’être convoquée à une audition afin de s’expliquer sur les événements qui l’ont conduite à abattre Kantrel, elle a droit à une visite chez un psychologue. Parce que sauver la vie de son patron donne droit à un traitement de faveur. Édana sait qu’il y a dans son dossier une mention spéciale sur son pétage de plomb au cours d’un interrogatoire. C’est toujours les mêmes méthodes chez les psys, ressasser les vieilles histoires et signaler des comportements à risque. Édana apprécierait beaucoup qu’on lui explique quel doit être le comportement normal d’un flic qui se frotte à la lie de la société et passe une partie de son existence à ramasser des cadavres martyrisés par des tueurs que rien ne peut arrêter, sinon une balle entre les deux yeux.

 

Dès son retour à la caserne, Édana prend attache auprès de la direction de la protection judiciaire de la jeunesse pour obtenir des informations sur le centre de Saint-Étienne. Un fonctionnaire promet de la rappeler dans la journée. 

Elle a à peine raccroché qu’un message apparaît sur son écran. Un message de Tom qui lui demande pardon d’avoir oublié de lui téléphoner. Il l’informe qu’il est toujours chez son copain, que tout va bien et qu’il rentre demain. Lorsqu’Édana tente de le rappeler, elle tombe immédiatement sur la messagerie, comme si le téléphone n’avait été rallumé que pour lui envoyer ce SMS. Un mélange d’inquiétude et de colère l’envahit. Victor a peut-être raison, leur fils a besoin d’être recadré. Édana descend chez Mérant et trouve le commissaire assis dans son fauteuil, en plein doute. 

— Si vous n’aviez pas été là, Laville, il y aurait eu un poste de commissaire de disponible à Auvare. 

— Je n’ai fait que mon boulot, répond-elle en prenant place à ses côtés sans y être invitée. 

Mérant observe les cernes qui encadrent les yeux de son adjointe. 

— Depuis combien de temps vous n’avez pas dormi ?

— Vous voulez un décompte en heures ou en jours ? 

— On ne refera pas l’histoire, Laville. La petite Lasner est décédée et vous n’y êtes pour rien. Je me suis rendu au domicile de ses parents pour leur présenter mes condoléances. Son père n’a pas voulu me recevoir, il est hors de lui et me reproche de ne pas avoir suffisamment veillé sur sa fille. Il a parfaitement raison. 

— C’est moi qui aurais dû y aller. 

— Vous, moi. On est tous dans le même bateau et on a intérêt à ramer dans la même direction si on veut s’en sortir. Il faut se remettre au travail et mettre la main sur le reste de la bande. 

— Je n’attends plus qu’une confirmation de la part de la DPJJ. Tout nous conduit à un centre géré par la justice dans lequel on enfermait des jeunes délinquantes. Les membres de l’encadrement se livraient certainement à des sévices sur ces filles. Certaines ont tenté de s’enfuir et ont disparu. Et puis en juillet 1997, un incendie s’est déclaré dans un dortoir. Huit enfants et deux enseignantes sont décédées. Tiens d’ailleurs, vous n’avez pas de la famille là-haut ? Une des deux enseignantes s’appelait Mérant. 

Impassible, le commissaire se lève, va chercher deux bouteilles d’eau rangées sur une étagère et en tend une à son adjointe. Il décapsule la sienne et avale de longues rasades avant de se rasseoir. Édana mettrait sa main à couper que les yeux de son patron ont cligné à l’évocation de cette enseignante.

 — Que voulez-vous savoir, Laville ? Vous croyez que je vous cache des informations ? Nous nous connaissons depuis assez longtemps pour que la confiance soit réciproque, non ?  

Édana se lève à son tour, gênée du tour pris par la conversation. Elle s’apprête à sortir lorsque Mérant ajoute brusquement :

— Vous-même avez vos petits secrets, n’est-ce pas ? Vous avez fait des recherches sur un accident de voiture qui aurait eu lieu en montagne en juillet 1997. Toute une famille disparue, votre famille ? 

— En effet, confirme l’enquêtrice troublée. 

— Quand on utilise son code pour fouiner dans les archives, il y a toujours un signalement. Seulement, il n’existe aucun rapport d’enquête sur la disparition d’une famille, n’est-ce pas ? Par contre, il y a un P.-V. d’accident d’une Sonia Légaré qui a emmené dans ses bagages une fillette de dix ans. Elle a survécu à une chute dans un ravin…     

Édana secoue la tête, soudain incapable d’en entendre plus et sort précipitamment. Jaillissant dans la cour de la caserne sous un soleil brûlant, elle est comme engourdie, incapable de penser, en état de sidération.
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Maria est restée assise sur son canapé toute la nuit. Laurence Clary, le démon, comme elle la surnomme, l’a appelée la veille pour lui apprendre que la maison d’Éric était en feu. Elle a cherché vainement à joindre son protégé. Son téléphone est demeuré silencieux. Au petit matin, une radio locale a annoncé la mort d’une jeune officier de police dans l’incendie. 

Maria s’avance avec peine jusqu’à la cuisine. Sa respiration devient irrégulière, ponctuée de pauses, les effets secondaires de la morphine. Sur la table se trouvent les boîtes de morphinique pour soulager ses douleurs devenues intolérables. Elle a doublé d’elle-même les doses pour accélérer le processus final. À peine assise sur son canapé, une sensation de somnolence mêlée d’une dépression respiratoire l’envahit. Ce sont les effets du surdosage. On sonne à la porte d’entrée. Elle déclenche l’ouverture à distance alors qu’elle ignore l’identité de son visiteur et devine ses déplacements sur le parquet.

— Bonjour Maria ! dit la voix hésitante.

— C’est toi, Agathe ? s’étonne-t-elle. Pourquoi ce n’est pas Éric qui vient me voir ? 

— Éric… Éric est mort tout à l’heure. La police l’a abattu…. 

Le reste des mots s’éteint dans un hoquet plaintif.

Maria reste figée sur son canapé, attendant que la douleur arrive. Pas celle de ce cancer qui a pris ses aises dans son organisme depuis si longtemps, non, la douleur issue du désespoir. Elle se remémore le cimetière de Saint-Étienne après la fermeture du caveau de Marguerite. Ils étaient tous là, avec leurs souvenirs, leurs traumatismes, esquintés, bouleversés, incapables pour beaucoup de passer à autre chose, comme s’ils étaient encore enfermés dans ce bagne maudit. Chacun racontait avec ses mots cette fameuse nuit où on les avait tatoués. Un signe d’ignominie incrusté dans la peau, comme celui pratiqué sur les prisonniers dans les camps de concentration. Indélébile. Et ils avaient ressenti le devoir de châtier chacun des bourreaux, de devenir les exécuteurs d’une vengeance au nom de tous les disparus. 

— Ils sont tous morts, il faut vous arrêter maintenant, avant de vous en prendre à des innocents. 

— C’est trop tard, Maria. Laurence est devenue incontrôlable.

Maria sent les larmes couler le long de ses joues. Un sanglot secoue son corps malingre. Agathe à l’impression d’être assise face à un spectre. Elle se prépare à repartir et lâche un long soupir.

— Il faut que je rentre. Laurence a un flic dans le collimateur. Je ne sais pas ce qu’elle trame mais il vaut mieux que je la surveille. 

— De qui il s’agit ? 

— Une enquêtrice d’Auvare. Je crois l’avoir vue au hangar, avec un nom de ville. 

 

 

86

 

Le téléphone d’Édana vibre dans sa poche alors qu’elle écrase son troisième mégot fumé dans la foulée après l’échange avec Mérant. La recherche de sa famille avait viré à l’obsession au début de sa carrière. Ne pas avoir de passé, ne pas connaître ses origines devenait insupportable. Sa situation d’officier de police allait lui permettre d’utiliser tous les moyens mis à sa disposition pour trouver enfin ses ascendants. Il faut croire que c’était une histoire en toc. Aucun rapport d’enquête, aucun accident, aucune famille ! 

Qui est-elle donc ? 

D’où vient-elle ? 

Des questions qui la hantent depuis trop longtemps. 

Elle décroche et reconnaît la voix chaude d’Alain Véracci.

— Édana, prononce-t-il sur un ton fébrile. Les médias locaux remâchent depuis ce matin leurs infos sur le décès d’une policière en intervention. J’ai réussi à parler à Mérant qui m’a rassuré sur ton sort. 

— C’est le corps d’Alice Lasner, ma jeune adjointe, qu’on a retrouvé. Je me sens tellement coupable de ne pas avoir su la protéger, soupire-t-elle.

— Tu n’es pas responsable de sa mort. Tu sais que les remords minent plus qu’ils ne soulagent. 

— Je le sais. Il faut que je me remette au travail et que j’arrête ces salopards. 

— D’abord, je viens te chercher et on mange quelque part. 

Édana voit apparaître sur l’écran de son téléphone un numéro. 

— J’ai un double appel, c’est un coup de fil important, on se rappelle plus tard, annonce-t-elle avant de couper la communication pour prendre la seconde. 

— Bonjour, Capitaine Laville, vous avez contacté la DPJJ ce matin pour obtenir des renseignements sur un foyer éducatif ouvert dans la vallée de la Tinée, plus exactement à Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Tout à fait. J’agis dans le cadre d’une enquête pour homicides. 

— Bien. Ce foyer éducatif a été ouvert en 1956 avec un agrément du ministère de la Justice pour y recevoir des jeunes filles. Elles étaient placées là après avoir été retirées à des familles souvent déchues de leur droit parentaux. Beaucoup étaient des délinquantes et d’autres des victimes de mauvais traitements intrafamiliaux, voire d’agressions sexuelles. Elles suivaient une scolarité normale organisée par des enseignantes et pouvaient même entamer une formation professionnelle grâce à des intervenants venant régulièrement de Nice. 

— Jusqu’à leur majorité ? 

— Tout à fait. On statuait à leur majorité sur le bénéfice de la sanction et habituellement, elles pouvaient regagner leurs familles pour celles qui le désiraient. Vous savez, certaines arrivaient enceintes et accouchaient au sein de la structure. Une sage-femme et un médecin en activité à l’hôpital de Saint-Étienne se rendaient périodiquement dans le foyer. 

— Elles pouvaient garder leur bébé ? 

— Une pouponnière était organisée au sein du centre, leur permettant d’élever les bébés jusqu’au terme de leur peine. Certaines préféraient confier leur enfant à l’adoption, des grossesses non désirées. 

— Ou des grossesses issues de viol. 

— C’est possible. 

— Qui dirigeait ce foyer ? 

— Dans les années quatre-vingt, la direction a été confiée à, - devant le silence de son interlocuteur, Édana en déduit qu’il cherche sur ses notes, - à Éva Dalban. Il semble qu’elle avait précédemment satisfait en tant que sous-directrice d’un autre foyer dans le centre de la France. 

Édana hoche mentalement la tête. La dernière communication d’Aline Baldini. 

— J’ai vu que des mains courantes avaient été déposées contre cette directrice. Des familles dénonçaient de mauvais traitements subis par les pensionnaires. 

— En effet j’ai retrouvé quelques P.-V. de plaintes, mais des inspections ont été accomplies régulièrement par des contrôleurs de justice. Elles n’ont montré aucun disfonctionnement notable. Bien sûr, pour des raisons budgétaires, les contrôles se sont espacés par la suite.

— Jusqu’à ne plus être réalisés, n’est-ce pas ? 

— C’est vrai, reconnaît le fonctionnaire ennuyé par ce constat. La directrice, femme d’expérience, avait pris l’habitude de rédiger un rapport, approuvé par l’infirmière présente dans le foyer, et le transmettait une fois l’an. 

— La fiabilité de l’institution judiciaire dans toute sa splendeur ! Sinon, que se passait-il quand une fille arrivait à faire le mur et à s’évaporer dans la nature ? 

— Vous savez bien comme moi que les jeunes délinquants ont souvent du mal à accepter les règles et rejettent toute forme d’autorité. Les jeunes filles rattrapées étaient simplement transférées vers une autre unité pour y terminer leur peine. De toute façon, ce centre allait fermer. Les autorités judiciaires avaient décidé de modifier les structures recevant des enfants délinquants. Plus de système carcéral mais des centres ouverts permettant aux jeunes de conserver un lien réel avec les familles. À titre confidentiel, ajoute le fonctionnaire sur le ton de la confession, le foyer de Saint-Étienne devait faire l’objet d’un nouveau contrôle après qu’une information émanant de la gendarmerie était arrivée sur le bureau du procureur de Nice. Le maire dénonçait des faits de racolage envers des villageois. 

— Des filles du foyer racoleuses ? Mais comment pouvaient-elles sortir ? 

— Je vois que la directrice avait signé une convention avec des restaurants du village qui cherchaient des aides en cuisine, ajoute-t-il en compulsant bruyamment des papiers. Les pensionnaires touchaient un petit pécule et les restaurateurs avaient une main d’œuvre à proximité. 

— Vous voulez dire une main d’œuvre à bas prix, pour ne pas dire exploitée ! laisse échapper Édana, exaspérée par la frilosité du fonctionnaire. 

— C’est possible. Enfin, l’incendie du centre a mis fin à son existence avant la visite programmée.

— Comme par hasard ! 

— Vous pensez que votre enquête actuelle a quelque chose à voir avec la fin de ce centre ? 

— Je pense surtout qu’enfermer ces filles ensemble pouvait conduire à un cataclysme. Merci d’avoir répondu à ma sollicitation, monsieur. 

Édana raccroche brutalement, maîtrisant avec peine sa colère. Elle imagine l’existence de ces gamines enfermées dans une structure loin des repères familiaux, déjà mères pour certaines, entourées d’encadrants pervers, poussées à travailler à moindre coût et peut-être même à se prostituer. Elle doit absolument mettre la main sur Éva Dalban si elle est encore en vie. C’est la dernière pièce de ce puzzle effroyable. 
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Aleksi repose le rapport de police sur la table de la cuisine et se rend dans la salle de bain pour prendre une douche. Elle se savonne longuement pour se débarrasser de la sueur et de la souillure dont elle se sent recouverte. Elle se frotte vigoureusement au point de s’irriter, s’évertuant à changer de peau comme le serpent. Elle représente la faute, la source de ce drame. 

Des mots résonnent encore dans sa tête : angle d’entrée de la balle improbable, faible présence de résidus de poudre sur les mains, taux d’alcoolémie relevé à 2,6 grammes par litre de sang, approchant du coma éthylique.

L’urgentiste qui a rempli son rapport à l’arrivée d’Anatoly à l’hôpital a relevé des éléments qui ne corroboraient pas les premières constatations des policiers. Aleksi lit maintenant entre les lignes et elle n’aime pas ce qu’elle découvre. Son téléphone vibre sur la table. Le numéro d’Henri apparaît sur l’écran. Ses yeux passent du téléphone au rapport et reviennent vers le téléphone. Finalement, elle décroche.

— Ah Aleksi, mon petit, je craignais de tomber sur ton répondeur. Nous sommes prêts à t’accueillir au MAMAC. Quand viens-tu ? 

— J’ai encore deux ou trois choses à régler, Henri, répond-elle la bouche sèche. Je pense que tu as aussi des choses à me dire sur mon père et ma mère.

— Je me propose de venir te chercher et je te dirai tout ce que tu veux savoir.  

— Non ! Aleksi se rend compte qu’elle crie. Elle reprend plus doucement : Je veux dire, j’ai besoin de ma moto, le capitaine Laville m’attend à Auvare. 

— N’oublie pas que le vernissage commence à 19 heures.

— J’y serai, ne t’inquiète pas. 

Elle abrège la communication, incapable de poursuivre cette conversation plus longtemps. Une nausée violente la submerge. Elle se précipite aux toilettes et d’un spasme intense, dégurgite un jet acide dans la cuvette. Son corps se couvre de sueur. Elle doit s’allonger un instant sur son canapé pour surmonter son vertige. L’écran de son portable s’allume à nouveau. Elle décroche.

— Salut, Édana. 

L’enquêtrice perçoit un malaise dans la voix de son interlocutrice. 

— J’ai l’impression que je n’appelle pas au bon moment. 

— Je tente de me préparer mentalement à affronter Henri ce soir. 

— Je vois que vous avez ouvert le procès-verbal. 

— Oui mais je ne suis pas experte en arme à feu. J’ai besoin de vos lumières à propos de cet angle d’entrée de la balle. 

— Le chirurgien qui a opéré votre père a indiqué que la balle a pénétré dans le crâne un peu au-dessus de l’oreille droite. Ce qui signifie que votre père devait tenir son arme plus haut et en arrière, un geste bien sûr réalisable mais suffisamment inconfortable, notamment pour un homme ivre, pour qu’on puisse contester cette version des faits. Pourtant, le juge d’instruction s’est contenté des conclusions d’un seul expert. 

— Vous en déduisez que ce n’est pas mon père qui tenait cette arme. 

— Disons que je suis prête à organiser une reconstitution quand vous voudrez. J’ai aussi une question qui me turlupine. Avez-vous envisagé que Kleiven puisse être votre père biologique ? 

— Jusqu’à ce que je lise La maison au bord de la Volga, je ne me suis jamais posé la question. 

— Et qu’est-ce qui a changé votre vision des choses ? 

— Cette rivalité entre ces deux hommes à mon propos. Je l’avoue, je me sens perdue. Je peux vraiment compter sur votre présence ce soir ? 

— Je ne reviens jamais sur une parole donnée. Mais vous le voyez comment, ce vernissage ?

— Comme celui où on solde les comptes. 

— Alors je viendrai armée. 
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— C’est donc toi qui vas m’accompagner jusqu’au bout du chemin, déclare Maria en reconnaissant la main qui lui caresse le visage. 

Il se laisse lourdement tomber à ses côtés sur le canapé en lâchant un long soupir. 

— Que sommes-nous devenus, Maria ? 

— Des assassins ! Nous ne sommes pas mieux que ces sadiques et la vengeance ne doit pas servir d’excuse pour persécuter à notre tour. 

Il prend ses deux mains avec une infinie douceur avant d’y déposer un baiser. Maria sent la moiteur des larmes recouvrir sa peau racornie par la chaleur du brasier. 

— Tu t’es détourné au lieu de les empêcher d’agir. Pourquoi ? 

— Pourquoi ? Difficile question à laquelle je ne peux plus ou ne veux plus répondre, dit-il en s’allongeant sur le sofa et en posant sa tête sur ses genoux pour lui arracher un peu de cette tendresse qui lui a tant manqué.

Maria le cajole de ses mains osseuses, laissant naître un maigre sourire sur son visage flétri. 

— Agathe Bettoni est passé me voir tout à l’heure, murmure-t-elle presque honteuse. Elle m’a appris pour Éric, mon pauvre Éric. 

— Éric avait dépassé les bornes, il fallait bien l’arrêter. Et Agathe sait que Laurence prend le même chemin.

— Alors il faut que tu t’en occupes, ajoute Maria d’une voix suppliante. Je ne veux pas qu’elle s’attaque à des innocents. 

— Ne t’inquiète pas. 

— Tu te souviens du poème que je récitais, Les chants pour les enfants morts, je me rappelle à présent les derniers vers :

Par ce temps, par cet orage,

Jamais je n’aurais envoyé les enfants dehors. 

Maria tend le bras vers une boîte en métal qu’elle sait avoir posée sur un guéridon à côté d’elle.

J’étais inquiet qu’ils ne meurent demain ;

D’une main tremblotante, elle soulève le couvercle et lui présente le contenu de la boîte.

Maintenant je n’ai plus à m’inquiéter.

Ses mains tremblent quand il en retire une aiguille intraveineuse et une ampoule de chlorure de potassium, une dose létale. Il sent les battements de son cœur s’emballer, sa respiration devient saccadée. 

Par ce temps, par cette averse, par cet orage, 

Il tapote légèrement le bras décharné de Maria au niveau du pli pour faire apparaître une veine. Il doit s’y reprendre encore une fois tant sa peau est sèche et enfonce rapidement l’aiguille pour injecter tout le produit. 

Ils reposent comme dans la maison de leur mère, 

Effrayés par nulle tempête,

Protégés par la main de Dieu{16}.

Il prend Maria dans ses bras qui s’éteint doucement en récitant les derniers vers. Un silence déchirant remplit l’appartement. Il ferme les yeux, Maria toujours serrée contre lui, comme s’il ne voulait pas se détacher d’elle. Il reste ainsi longtemps, ses larmes inondant le visage de celle qu’il a aimée comme une mère, lui qui a perdu la sienne. Il arrive également au bout du chemin, au bout de cette tragédie. Il est épuisé, consumé par ce feu qui brûle encore en lui. Son regard s’arrête sur son arme de service dans son étui. Juste une balle et tout sera fini. La sonnerie du téléphone de Maria le fait sursauter. À la troisième sonnerie, le répondeur se déclenche. Il reconnaît la voix de Laurence et attrape le combiné avant qu’elle ne raccroche. 

— Tiens ! Tu es enfin arrivé au bout de ta mission.

— C’est fini, Laurence. Tu les as tous retrouvés et tu t’es fait justice. Éric est mort. Maria vient de rendre son dernier souffle. Que veux-tu de plus ? 

— Elle, seulement elle et tout sera vraiment fini. 

— Pourquoi elle ? Elle n’était qu’une gosse. 

— Elle est la fille de ce salaud, tu le sais bien ! rugit-elle. J’ai bien essayé de l’atteindre, lui, mais il est toujours sur ses gardes. Alors j’ai décidé de m’attaquer à son sang !

— Mais il ne sait pas qui elle est et elle non plus, je te rappelle. 

— Je le lui apprendrai juste avant d’en finir. Et j’ai un atout dans ma main, fanfaronne-t-elle. 

— Tu bluffes ! 

— Je le jure sur ce qu’elle a de plus cher au monde ! réplique Laurence avant de raccrocher. 

Il lâche brusquement le combiné, allonge le corps de Maria sur le canapé et s’en va précipitamment. Il sait maintenant que le temps est compté. Laurence est une grenade dégoupillée qui peut exploser à n’importe quel moment. 
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Édana et Jérôme traversent à fond de train le quartier de la Libération en direction du Boulevard Joseph-Garnier. La dernière fadette transmise par l’opérateur de la ligne téléphonique d’Éric Kantrel relève un numéro appelé quotidiennement, une certaine Maria Leca. Après deux appels infructueux ils ont décidé de se rendre à son domicile. 

À peine sortie d’Auvare, Édana a reçu un SMS de Laurence Clary. Une invitation à une virée en montagne. Cette soudaine sollicitude intrigue l’enquêtrice. Huit jours plus tôt, Laurence les a envoyés sur les roses et maintenant elle devient amicale. Que mijote-t-elle ?

Jérôme, agacé de tourner pour trouver une place, gare la Clio à un emplacement réservé à la livraison. Un commerçant s’approche en grognant. Son adjoint décide de rabattre son pare-soleil pour identifier le véhicule de la police. Ça ne suffit pas pour calmer les velléités de l’individu qui cherche à aller au contact. 

— Les lois, c’est pas fait pour les chiens ! crie-t-il. Vous respectez rien, vous autres les flics !

— On est en intervention, monsieur, répond posément son adjoint. Alors laissez-nous faire notre travail. 

— Putains de cognes ! marmonne l’homme en retournant dans son échoppe.

Jérôme s’apprête à répondre mais Édana le retient.   

— Laisse tomber, on a d’autres chats à fouetter. 

Ils pénètrent dans un petit immeuble modeste à la façade proprette. Sur une boîte aux lettres est indiqué l’appartement au second étage. Pas d’ascenseur mais un escalier commode à emprunter. Sur la porte d’entrée de l’appartement est fixée une carte gravée au nom de Maria Leca. Édana appuie sur une sonnette et un carillon retentit à l’intérieur mais elle ne perçoit aucun mouvement. Après une seconde tentative, Jérôme tente d’enfoncer la poignée de porte qui cède aussitôt. À l’intérieur règne le silence et une obscurité dérangeante. Le sentiment de pénétrer dans un mausolée. Ils franchissent un couloir et entrent dans un petit salon à peine éclairé par les rayons du soleil traversant les voliges. En explorant le mur d’une main, Jérôme trouve un commutateur et allume un lustre antique qui illumine d’une lumière blanche le corps d’une femme allongé sur un canapé.

 

Le médecin légiste Francis Salbucci hoche la tête, autorisant les pompiers à emballer le corps de Maria Leca avant de l’emporter. Il sue à grosses gouttes dans l’atmosphère confinée du petit logement. Sa combinaison l’engonce affreusement, sculptant sa bedaine disgracieuse. Il rejoint les deux policiers accoudés au balcon et s’éponge le front promptement. 

— Bon sang ! Travailler dans ces conditions, c’est inhumain, déclare-t-il en quémandant une cigarette à l’enquêtrice. Sinon, votre cliente a reçu une injection de chlorure de potassium. Les techniciens sont pantois, le gars ne s’est même pas préoccupé d’effacer ses empreintes. On a tout envoyé au labo, finit-il en lâchant de longues volutes de fumée.

— C’est quoi, le chlorure de potassium ? demande Jérôme. 

— Un produit épatant pour envoyer son ennemi ad patres. Il est d’ailleurs utilisé en injection létale dans certaines prisons aux États-Unis. Une solution de KCl provoque un arrêt cardiaque. Cela dit, votre cliente était au bout du rouleau. Elle portait d’ailleurs une chambre implantable percutanée. 

Devant le regard déconcerté des policiers il prolonge ses explications : 

— C’est un dispositif médical associé à un traitement par chimiothérapie. 

— Cette femme souffrait d’un cancer ? Elle devait donc être suivi par un médecin, insiste Édana. 

Le légiste hoche la tête tout en retirant difficilement sa combinaison qui adhère à sa peau en sueur.

— Je connais bien Pascal Dupré au Centre Lacassagne, c’est un bon copain. Appelez-le de ma part, il ne refusera pas de vous répondre, dit-il en notant un numéro de téléphone sur un papier qu’il tend à l’enquêtrice. 

 

Édana ne veut pas perdre de temps et appelle le praticien qui accepte de les recevoir. Elle file avec son adjoint au centre de cancérologie installé en bas de Cimiez. Après avoir garé leur véhicule en chevauchant un trottoir et un passage protégé, faute de mieux, les policiers se présentent à l’accueil et demandent à rencontrer le docteur Dupré. On les fait attendre un court instant dans un couloir aux murs décorés de photos au format poster dévoilant Nice dans ses plus beaux atours. Un moyen d’oublier un instant leurs maux pour des patients habitués à attendre dans l’antichambre de la maladie et de la mort. Un grand échalas au visage grave, l’exact contraire de Francis Salbucci, les reçoit dans son bureau. 

— Francis m’a expliqué le but de votre démarche. Vous savez que je suis tenu au secret médical mais comme vous agissez dans le cadre d’une enquête criminelle, je me plie à votre demande et je vous épargne la commission rogatoire. Je dois tout de même vous préciser que je n’étais pas l’oncologue de cette patiente. Mais je la voyais souvent et j’en discutais avec son médecin. Madame Leca souffrait d’une cécité totale. Ses cornées avaient été brûlées, son visage, ses membres supérieurs étaient touchés, soit une atteinte de plus de trente pour cent de la surface corporelle. 

Édana jette un coup d’œil à son adjoint avant de poursuivre. 

— D’où venaient ses blessures ? 

— Elle s’est retrouvée piégée dans une maison en feu quand elle était jeune. C’est d’ailleurs cette exposition prolongée aux fumées qui a provoqué la survenue d’un cancer des poumons. 

— Son état s’était-il aggravé ? 

— Maria Leca était très affaiblie depuis quelques mois. Nous avions d’ailleurs eu une table ronde avec mes confrères à son propos. Nous envisagions d’arrêter la chimio qui ne lui apportait plus rien. 

— Je suppose que quelqu’un devait l’accompagner. 

Dupré regarde avec un certain plaisir cette enquêtrice en bonne santé, spectacle tellement plus attrayant que celui de ses patients épuisés par la maladie.    

— Il y avait un drôle de rouquin pour l’amener en voiture. Un type bizarre qui semblait très attaché à Maria Leca, plutôt immature. J’avais remarqué qu’il se tenait toujours à distance quand la patiente recevait un autre visiteur. 

— Quelqu’un d’autre venait la voir ?

— Un type assez discret, grande taille, toujours en costume sombre et lunettes noires. Maria Leca semblait très heureuse de sa présence.

— Vous n’avez pas de description plus précise à me donner ? 

— Je ne suis pas flic, moi. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il doit avoir la quarantaine et est peu loquace. Ah si ! Un détail me revient. Maria souffrait d’une altération des encres utilisées pour un tatouage. On lui avait prescrit un baume pour soulager l’inflammation. Un jour que son ami était présent, il m’a montré son avant-bras. Il avait le même tatouage et souffrait d’un vilain prurit qui le démangeait terriblement. Je lui ai prescrit le même baume. 
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En quittant le centre Lacassagne, Édana découvre deux appels en absence et un message de Fabrice. Il a obtenu l’adresse d’Éva Dalban et s’y trouve en ce moment même avec Étienne Faure, le gardien de la paix. Son adjoint décroche à la première sonnerie :

— Désolée, Fabrice, j’avais mis mon appareil sur silencieux. Je te mets sur haut-parleur, je suis en voiture avec Jérôme. Tu es où exactement ? 

— Dalban possède un petit appartement à Villefranche, Quai de l’Amiral-Courbet. J’ai parlé avec son concierge. Ça fait cinq jours qu’il ne l’a pas vue et son courrier s’accumule dans sa boîte aux lettres. Quand je lui ai demandé d’ouvrir la porte de l’appartement, le gars a tiqué. Il a commencé à me parler de commission rogatoire. Je lui ai annoncé que j’allais appeler les pompiers, craignant pour la vie de madame Dalban. Et que les gars ne s’encombraient pas de clés, eux. Du coup, il nous a filé un double. 

— Bravo pour ta présence d’esprit. Alors que vois-tu ?

— On est dans un petit appart avec une terrasse qui donne sur le quai. Plutôt dépouillés, l’ameublement et la déco. Rien de vraiment personnel. Juste de grands posters accrochés aux murs, des photos prises en montagne. Il y a des déchets alimentaires dans la poubelle de la cuisine. Oh putain ! Il y a une boîte d’arsenic ouverte sur le comptoir. 

— Dis donc, il n’y a pas eu une histoire de chiens empoisonnés à Saint-Étienne, la semaine dernière ? souffle Edana, intriguée.

— Si ! Des types ont déposé plainte à la gendarmerie. Je crois que le vétérinaire départemental a parlé d’un empoisonnement à l’arsenic.   

— Quelle horreur, éructe Étienne en ouvrant le frigo, je viens de trouver une boîte Tupperware remplie de viande avariée. On dirait bien que la cliente l’assaisonnait à l’arsenic. Mais pourquoi tuer des clebs ?

— Peut-être pour les empêcher d’aller renifler là où il ne faut pas !  

— J’entre dans la chambre, annonce Fabrice. Étienne commence à fouiller une armoire. Ah ben tiens ! Il vient de mettre la main sur un sac à dos, avec à l’intérieur l’attirail du parfait grimpeur, piolet, corde, godasses de marche, etc. 

— À l’évidence, Dalban fait partie de cette histoire ! 

— Étienne vient de découvrir un Évangile posé sur une table de chevet.

— Dalban est la dernière pièce du puzzle, en déduit Édana.  

— Pourtant, on n’a pas retrouvé son corps calciné, rétorque Jérôme circonspect.  

— Dalban était la directrice du foyer de Saint-Étienne, le cerveau de toute cette organisation, le gourou en quelque sorte. On a dû lui réserver un sort encore moins enviable. Tu n’as pas trouvé de fragment de photo, Fabrice ? As-tu cherché dans le courrier de Dalban ?

— Pas encore, mais le concierge en a déposé une pile dans l’entrée.  

Fabrice trie rapidement toutes les enveloppes déposées sur une console. L’une d’elles est simplement identifiée au nom de Dalban au feutre noir. Il l’ouvre et laisse tomber un morceau du cliché dans sa main.

— J’ai trouvé ! Mais il y a un hic. Les visages sont méconnaissables. On dirait qu’ils ont été grattés avec un cutter.   

— Pour empêcher une identification des bourreaux certainement. Bon travail quand même, les gars, je vous attends à Auvare pour votre rapport.

Édana coupe la communication avant d’ajouter, en jetant un coup d’œil à son adjoint : 

— Avec la mort d’Éva Dalban c’est la fin de la vendetta et la coupure du lien avec les meurtriers. Nos indices nous mènent à Laurence Clary, seulement nous ne possédons aucune preuve contre elle. 

Édana, un moment silencieuse, brandit son écran à Jérôme.

— Il suffit de parler d’elle ! Laurence Clary me propose une virée en montagne demain jusqu’à son refuge.

— Hein ? réplique-t-il, tu n’as pas l’intention de te fourrer dans la gueule du loup, tout de même ? 

— Intéressante question. Comment savoir jusqu’où elle est impliquée ? 

— Ouais, eh bien, terminer en rôti, très peu pour moi.  

 

Pendant que Jérôme conduit en direction de la caserne Auvare, Édana repense aux dernières paroles du docteur Dupré à propos des démangeaisons dont souffrait Maria Leca. L’encre d’un tatouage avait affecté sa peau, provoquant des gonflements et des rougeurs. Édana a également consulté un dermatologue, un an auparavant, pour des lésions au niveau de son tatouage. Il lui a parlé d’une réponse immunitaire pour tenter d’éliminer l’encre, en raison d’une dégradation du produit dans son organisme. En fin de compte, Édana a dû entamer des séances de gommage au laser. Elle se demande tout de même quelle chance il peut y avoir pour que deux tatoueurs emploient les mêmes encres dénaturées.

Régis Coblac tatoueur, Marie Berlan éducatrice, Évelyne Thonan sage-femme, Sarah Sterne juge pour enfants, Aline Baldini enseignante, Éva Dalban directrice. Six victimes qui ont joué un rôle dans le même foyer. La justice leur a confié des enfants et qu’en ont-ils fait ? 

 

Fabrice et Étienne récapitulent leur visite au domicile de Dalban et montrent les quelques photos trouvées sur place. L’une d’elle attire l’attention d’Édana : Éva Dalban est assise auprès d’un homme qui ressemble étrangement au tuteur d’Aleksi, qu’elle lui avait montré en photo au cours d’une discussion. Certainement une simple ressemblance mais l’enquêtrice ne peut se retenir de l’enregistrer. Une nouvelle idée se fait jour :

— Vous avez bien pointé les comptes bancaires de toutes les victimes ? 

Tous hochent la tête.

— Évidemment ! réplique Fabrice. Aucune dépense surprenante. Jérôme secoue la tête aussi. On a simplement constaté que tous les comptes étaient confortablement approvisionnés. Or les pensions de retraite de Thonan et Coblac étaient modestes. En remontant dans les relevés, on a repéré des virements réguliers à partir d’une banque établie en Italie, à Gêne. 

— La même banque ? 

— La même banque. On a contacté la police financière italienne mais nous n’avons aucune réponse à l’heure actuelle. 

Édana remarque les bâillements à peine contenus de ses adjoints qui sont sur le pont depuis plus de vingt-quatre heures. 

Elle libère son équipe et passe voir Mérant avant de rentrer pour se préparer. Au moment de pénétrer dans son bureau, un gardien de la paix l’avertit que le patron est déjà parti et qu’il portait son arme dans son holster. Édana est perplexe, Mérant est bien mystérieux ces temps-ci. Elle attend le départ du gardien de la paix et jette un coup d’œil sur les dossiers posés sur la table. Rien que des affaires en cours. Elle fait le tour du bureau et observe les tiroirs. L’un d’eux est verrouillé. Tout ce qui est fermé à clé suscite son intérêt. À l’école de police, on l’avait surnommée la « crocheteuse », car aucune serrure ne lui résistait. Elle examine un vide-poche dans lequel Mérant a stocké quantité d’élastiques, d’épingles et de trombones. Armée d’un trombone qu’elle déplie délicatement, il ne lui faut pas longtemps pour ouvrir le tiroir récalcitrant. 

À l’intérieur, elle découvre un petit téléphone portable, un appareil qu’on achète dans les magasins de presse avec une carte prépayée, ça peut servir dans certaines enquêtes. Il y a aussi une véritable pharmacie de campagne. Sous une boîte de paracétamol, elle remarque une ordonnance. Sa curiosité est attisée. La prescription est signée de Dupré, le cancérologue qui les a reçus à Lacassagne.  
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Édana trouve son appartement particulièrement vide. L’absence de son fils la contrarie. Il lui semblait avoir noué des liens plus forts avec Tom. Pourtant, son silence prouve son désintérêt pour sa mère et cette révélation l’attriste beaucoup. 

Elle se douche rapidement et décide d’enfiler une tenue plus féminine ce soir pour faire honneur à la psychologue. Aleksi l’attend à l’entrée du musée devant une affiche gigantesque représentant l’artiste Irina Dilieva debout à côté d’une de ses œuvres, un sourire réservé sur les lèvres. Édana constate l’incroyable ressemblance entre la mère et la fille, la même beauté slave, la même grâce.

— C’est la première fois que je vous vois en robe, Édana, déclare Aleksi qui admire la tenue de l’enquêtrice. 

Édana découvre sa silhouette dans un miroir du musée et grimace. 

— On dirait que ce n’est pas mon meilleur choix, répond-elle en observant les invités se présenter en simple tenue de ville. Je croyais qu’il fallait s’apprêter pour un vernissage. 

— C’est d’usage mais qui respecte encore les traditions de nos jours ? Quant à moi, je suis venue à moto, donc pantalon oblige. On y va ? 

Les deux femmes pénètrent sur l’esplanade Niki-de-Saint-Phalle, une artiste contemporaine qui a manifesté de son vivant une grande passion pour Nice. Une de ses œuvres, le Monstre du Loch Ness, y est exposée. L’enquêtrice regarde la sculpture en métal qui a vocation à être une fontaine et crache un jet d’eau. Elle avoue sincèrement ne rien connaître en art et entrer pour la première fois au MAMAC. Aleksi double avec désinvolture une file d’invités et monte directement au premier étage consacré aux expositions temporaires. Un épais cordon rouge tendu entre deux colonnes ferme l’accès à la salle en attendant l’inauguration. Une petite femme engoncée dans un tailleur jaune poussin est en grande conversation avec Marc Batista. Aleksi reconnaît Lise Risner, de La Tribune de l’Art. Les deux femmes s’approchent et Marc ne peut se retenir de complimenter Édana pour sa tenue.

— Bonsoir, charmante enquêtrice, tu es absolument magnifique. Je peux enfin admirer la femme en toi. 

— Bonsoir, Marc, épargne-moi les compliments éculés et autre baratin pitoyable, s’il te plaît.  

— Toujours le mot aimable, je remarque. Bon ! Je discutais avec madame Risner qui est journaliste spécialiste de l’art et de la sculpture et plus spécialement d’Irina Dilieva. 

— Nous nous connaissons, annonce Aleksi en les saluant avant de remarquer des caméramans et des journalistes en train d’échanger avec Henri. 

Ce dernier se retourne et voit Aleksi mais son regard s’assombrit dès qu’il la remarque en compagnie de ses chaperons. 

— Ce cher Kleiven ne goûte toujours pas ma présence, souffle Lise Risner à l’oreille de la psychologue avant de s’éloigner. 

— Je vous expliquerai, répond Aleksi au regard interrogateur de l’enquêtrice. Venez, je vais vous présenter à Henri.

Édana la retient par le bras :

— Attendez, je dois d’abord vous montrer cette photo découverte chez Dalban. La ressemblance est trop flagrante pour que ça ne soit qu’un hasard. 

Aleksi reste sans voix. 

— C’est peut-être le moment de lui demander ce qu’il fricotait avec cette femme ?   

Lassé de les attendre, Henri s’approche, fixant intensément Édana, paraissant troublé par sa présence. Il ressemble à un démiurge s’abaissant à descendre de l’Olympe pour se frotter aux humains, songe-t-elle.

— Aleksi, mon petit. Je suis l’homme le plus heureux ce soir, j’expose les œuvres de la mère et j’ai la fille à mon bras. 

— Je te présente le capitaine Laville, l’officier de police judiciaire avec qui je travaille. 

— Voici donc celle dont tout le monde parle en ville, rétorque-t-il, comme fasciné par les yeux de la jeune femme.  

Édana ressent un certain malaise qu’elle ne s’explique pas en présence de cet homme.   

— Édana a une photo à te montrer, déclare Aleksi en invitant l’enquêtrice à lui présenter l’écran de son portable. 

— Magnifique prénom, qui a des origines celtes, si je ne me trompe pas, soutient Henri en clignant des yeux à la lumière de l’écran. Ah ! Une personne que je n’ai pas revue depuis bien longtemps, affirme-t-il avec détachement.  

— Vous connaissiez Éva Dalban, ancienne directrice d’un foyer à Saint-Étienne-de-Tinée ? 

— En effet, j’ai participé à quelques ateliers d’art plastique pour occuper les élèves, rien d’exaltant. 

— Des ateliers peinture plutôt, insiste Édana, où les élèves se prêtaient à une certaine nudité, voire à des positions obscènes pour vous permettre de les peindre.  

— Je ne comprends pas vos insinuations. Et permettez-moi d’y mettre fin mais on nous attend, lance-t-il en entraînant Aleksi vers un groupe de journalistes.  

Édana reste seule, presque étrangère dans ce lieu qu’elle ne maîtrise pas. La nervosité du galeriste au cours de leur échange lui laisse supposer qu’elle l’a troublé. Serait-il un élément parasite dans cette histoire ?  

— J’ignorais qu’on était sensible à l’art dans la police judiciaire.

Édana se retrouve nez à nez avec Alain Véracci, le sourire toujours enjôleur, tenant deux coupes de champagne. 

— J’ai vu de la lumière et je suis entrée, plaisante-t-elle. 

— Alors bienvenue, répond-il en lui tendant une coupe. 

— Merci. En vérité, je suis invitée par Aleksi Dilieva, la fille de l’artiste, qui est aussi psy comportementaliste pour la police. 

Alain Véracci porte un toast au moment où le maire de Nice fait son entrée, accompagné de son premier adjoint. Il reconnaît le promoteur et vient le saluer avant d’être accaparé par une nuée de journalistes. 

— Le spectacle peut commencer, souffle ce dernier à l’oreille de l’enquêtrice. 

 

Henri Kleiven, encore mal à l’aise après sa rencontre avec l’enquêtrice, en oublie presque de présenter Aleksi à toutes les personnalités qui semblent surtout venues en représentation. Découvrir les œuvres d’une artiste disparue il y a vingt-cinq ans semble laisser de marbre – curieux jeu de mots – le public. Une débauche de robes, d’escarpins et de bijoux qui flamboient. Une multitude d’obséquieux pratiquant la courbette et la flatterie. Tout ce que déteste Aleksi se côtoie et se salue comme dans une mascarade. 

Le maire se fend d’un interminable discours et dénoue enfin le cordon ouvrant l’accès à l’exposition sous les éclats des flashs. Henri entraîne Aleksi et une tripotée de suiveurs dans son sillage. La jeune femme découvre des croquis et des esquisses de la main d’Irina présentés dans des vitrines. Sur des socles sont exposées des ébauches en plâtre. Une première thématique lui montre des bronzes de la période naïve, des femmes rondes, des seins renflés, des visages remplis d’amour maternel, des traits slaves. La seconde thématique concerne des sculptures plus matures, des naïades, des postures sensuelles donnant envie de caresser les corps. Aleksi admire les beautés sauvages, l’éclat farouche dans les regards. Tout le talent de sa mère se dévoile devant elle.

 

Lassé des mondanités, Alain Véracci propose à Édana de s’éclipser pour un dîner à deux. Le couple atteint la place Garibaldi et s’attable à la terrasse d’un restaurant.

— Tu vas dire que je suis un rustre mais je n’aime pas la compagnie de ces intrigants de bas étage. 

— Pourtant, il y a là certains de tes clients, non ? 

— Bien sûr, mais clients ne veut pas dire amis. 

— Des ennemis, plutôt ? 

— On ne réussit pas dans mon métier sans enjamber quelques obstacles. Mais rassure-toi, aucun de mes ennemis n’a fini coulé dans un pilier d’autoroute. 

Ils éclatent d’un rire spontané. Véracci commande deux verres de vin blanc, il choisit celui de sa propriété, présent sur le menu, pour accompagner des rougets grillés. 

— Tu m’en diras des nouvelles, se vante-t-il en trinquant. 

Édana apprécie l’arôme fruité du liquide et la saveur des poissons qu’elle dévore avec entrain. 

— On ne te nourrit pas à Auvare ? 

— Beaucoup de travail et peu de repos. Le sandwich fait partie de l’équipement du flic de terrain. 

— Comment ont réagi tes collègues à la disparition de ta jeune adjointe ? 

— Une grande colère. Tu sais, on est une vraie famille dans la police. Il y a une solidarité. Quand l’un d’entre nous disparaît, tout le monde est affecté. Tu te rends compte, c’était le premier poste pour Alice, précise Édana en secouant tristement la tête. J’aurais dû être plus attentive…

— Je comprends qu’il soit difficile d’endosser la mort d’un collègue, comme d’un proche d’ailleurs. 

Le ton soudain mélancolique d’Alain Véracci frappe l’enquêtrice. Elle n’avait pas prêté assez attention à sa mine soucieuse et ses traits tirés. 

— Les nouvelles ne sont pas bonnes pour ton fils ? 

Le promoteur termine son verre et en commande un nouveau avant de répondre. 

— La dernière biopsie montre une progression fulgurante de la maladie. Son oncologue nous a annoncé qu’il ne fallait plus compter en mois mais en semaines. 

— Je suppose que tu as consulté d’autres médecins. 

— J’ai emmené Sébastien aux États-Unis. Il a été suivi par les plus grands pontes mais tous ont été unanimes, aucun traitement ne peut sauver mon fils. Il va être emporté par le même mal que sa mère. Tout ce fric que j’ai engrangé et qui ne sert à rien ! 

Édana avance sa main à travers la table et agrippe celle d’Alain pour lui apporter un peu de réconfort. 

— Aucun mot ne pourra te soulager mais mes pensées vont vers toi et ton fils. 

Les mains s’éternisent l’une dans l’autre, les yeux dans les yeux, une communion se met doucement en place. L’écran du téléphone de l’enquêtrice s’éclaire à cet instant. La magie du contact s’interrompt brusquement quand elle retire sa main pour répondre.

— Oui, Jérôme ? 

— On a obtenu le dernier bornage du téléphone de Dalban…

— Laisse-moi deviner, Saint-Étienne-de-Tinée. 

— Exactement. L’appareil a été allumé et éteint peu après.

— Une invitation en bonne et due forme. Ça doit se terminer là-haut, dit-elle en regardant le visage assombri de Véracci. Je monte demain matin. 

— Et dans le cadre des bonnes nouvelles, Étienne ne s’est pas abîmé les yeux pour rien sur les fadettes de Maria Leca. On retrouve les numéros de Kantrel et Clary fréquemment. Il y a aussi un numéro qui revient quotidiennement mais comme c’est une carte prépayée, macache pour identifier le correspondant. 

Curieuse association d’idées qui lui rappelle instantanément le portable caché dans le tiroir du commissaire.   

— Il faut retourner chez Maria Leca. Je me souviens de photos exposées sur une commode dans sa chambre, je veux les revoir.   

— Maintenant ?  

— Oui ! Je t’attends devant le MAMAC avec le trousseau de clés de Leca. Je suis désolée, Alain, s’excuse-t-elle en raccrochant, je suis flic. Tu sais que les criminels ne prennent jamais de repos et moi guère plus.  

— Je sais. Je peux tout de même te demander d’être prudente ? 

— Aurais-je un peu de valeur à tes yeux ? 

Alain Véracci se lève, prend la jeune femme dans ses bras et l’embrasse tendrement en lui murmurant à l’oreille :

— Je n’ai pas l’intention de te perdre maintenant que je t’ai trouvée !
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Depuis un moment, Lise Risner observe Aleksi qui promène un regard perdu sur l’exposition. 

— Vous semblez si loin de toute cette histoire. 

— Vous n’avez pas tort. Je ne connais rien de cette femme. On dit que c’est ma mère, très bien. Mais qui suis-je, moi ? Quelle est ma légitimité par rapport à tout ça, ces œuvres, cet héritage que je me sens incapable d’assumer ? 

— Vous êtes la fille d’Irina, que vous le vouliez ou non. 

Aleksi remarque le regard insistant d’un jeune homme d’origine asiatique, accompagné d’une femme à la peau ridée et aux maigres cheveux noués en chignon. Intriguée, elle délaisse la journaliste et s’avance vers eux.

— On se connaît ? 

— Bonsoir Aleksi, réplique le jeune homme. Tu ne te souviens peut-être pas de moi, je suis Rim Pae et voici ma mère, Rayong. 

La vieille femme serre les mains d’Aleksi avec émotion. 

— Ma mère était ta nounou chez tes parents au Vinaigrier. 

— Ma nounou ! s’exclame Aleksi surprise, en portant plus d’attention à la vieille femme. 

— Je me suis occupée de vous jusqu’à la mort de votre maman, répond Rayong d’une petite voix aiguë. Comme je l’aimais, votre maman ! ajoute-t-elle avec chaleur. C’était une lumière qui illuminait nos vies. 

— Mais je n’ai aucun souvenir de vous. 

— Vous étiez petite. Votre maman avait accepté que je garde Rim auprès de moi. Je n’avais plus que lui et votre maman avait été touchée par mon chagrin quand mon mari est mort. Vous vous amusiez si bien tous les deux, poursuit-elle en se rappelant le passé. Vous taquiniez Rim. Vous aviez même appelé votre nounours comme mon fils pour l’embêter. 

Une étincelle de malice illumine son regard à l’évocation de ce souvenir. 

— Mon nounours ? 

— Ton petit ours blanc que tu traînais partout, précise le jeune homme. Tu étais fière parce que ta maman en avait fait une sculpture. Elle est d’ailleurs exposée là-bas, dit-il en indiquant du doigt un socle placé dans un recoin de la salle qu’elle a zappé en entrant. 

La vision de la figurine lui noue l’estomac. Rayong continue à parler pendant qu’ils s’approchent de la sculpture. 

— J’étais à la maison la nuit de la mort de votre maman. Votre papa avait beaucoup bu. Vos parents et le monsieur là-bas, dit-elle en désignant Henri Kleiven occupé à répondre à un journaliste, se sont disputés terriblement. 

— Mon père était devenu fou. 

La vieille femme secoue la tête. Henri regarde maintenant avec curiosité les deux Asiatiques en train de parler avec Aleksi. Il ne reconnaît pas le jeune homme mais la femme, il ne l’a jamais oubliée, Rayong, la nounou.

— Votre papa n’était pas fou mais inquiet. 

— Inquiet ? Pourquoi ? 

— Pour vous ? 

Kleiven n’écoute plus ce que lui dit le journaliste. Il concentre toute son attention sur Aleksi. 

— Pourquoi pour moi ? 

— Votre papa disait que vous étiez sa fille. Je me souviens encore de ses paroles :« C’est ma fille et il n’a aucun droit sur elle » insiste-t-elle en désignant une nouvelle fois le galeriste qui ne la quitte plus des yeux. 

Rim Pae saisit l’ours en bronze, le retourne et indique la gravure appliquée sur le fond : « Pour Aleksi, Boris et Rim ».

— Tu l’a finalement retrouvé, ton nounours ? Celui en peluche qui a servi de modèle ? Tu étais triste de l’avoir perdu après la mort de ta maman, insiste Rim Pae. 

Une explosion d’images fulgurantes traverse brusquement l’esprit d’Aleski. Irina, Anatoly, Henri, la piscine, les cris qui retentissent encore dans ses oreilles, le regard halluciné de son père, sa fuite à travers le jardin, sa cachette dans l’atelier de maman, son ours serré dans ses bras. 

Aleksi suffoque en voyant Henri venir vers elle. Une peur panique la submerge, venue du fond de ses entrailles. Elle écarte brutalement Rayong et se met à courir jusqu’à l’escalier. Elle dévale les marches quatre à quatre, ignorant les appels d’Henri et émerge sur l’esplanade encore bondée de badauds qu’elle bouscule pour se faufiler. Elle dégringole une autre volée de marches pour rejoindre sa moto. Elle ne prend même pas le temps d’enfiler son casque, démarre en trombe et s’enfuit, apercevant dans son rétroviseur le galeriste qui apparaît à son tour sur le trottoir et court dans sa direction.
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Jérôme gare de nouveau la Clio sur l’emplacement réservé aux livraisons devant l’immeuble de Maria Leca. À cette heure de la nuit, personne ne viendra se plaindre. Une chaleur humide recouvre la ville et chaque mouvement provoque une suée désagréable. Édana rêve d’un bain de minuit mais l’heure n’est vraiment pas aux distractions. 

Les policiers gravissent les deux étages en silence. Dans un appartement voisin, la télévision hurle, accompagnée de rires sonores. Jérôme déverrouille la porte et arrache les scellés. Les policiers pénètrent dans un salon obscur qu’un lampadaire installé sur le trottoir éclaire faiblement par la fenêtre. Édana se dirige immédiatement vers la chambre. Sur une commode faisant face au lit, elle trouve plusieurs photos encadrées. Elle allume la torche de son téléphone et observe chaque cliché. Toujours un panorama montagneux en arrière-plan. Un pique-nique, des adolescents pris de trop loin pour arriver à préciser les traits. Une bâtisse imposante percée de multiples fenêtres au bout d’une petite route. Voilà donc à quoi ressemblait le foyer avant l’incendie. Édana approche chaque cadre pour mieux distinguer les détails. 

Le téléphone de son adjoint sonne, il s’éloigne pour répondre. Édana suppose qu’il s’agit de France, sa compagne s’impatiente. 

Elle repose le plus grand des cadres lorsqu’une photo pliée en deux, cachée derrière celle exposée, glisse au sol. Elle la ramasse et l’approche de sa torche pour l’examiner. Il n’est jamais anodin de dissimuler quelque chose. Elle observe un cliché pris certainement au cours du même pique-nique, mais sous un angle différent. Et ce qu’elle a sous les yeux, c’est tout simplement la photo complète qu’on lui a adressée par fragments.  Les visages sont nets. Des filles et quelques garçons, une rigidité des postures devant le viseur, une ambiance lugubre. Se tenant en arrière, plusieurs adultes dont les têtes ont été entourées d’un trait de stylo bille. Bien que plus jeunes, Édana reconnaît Évelyne Thonan, Marie Berlan et Aline Baldini. Sur un rocher est assis Régis Coblac en pleine discussion avec… Henri Kleiven. Maintenant, elle n’a plus de doute sur sa présence là-haut.

Elle se concentre sur le visage des enfants et reconnaît les traits de Laurence Clary. À côté d’elle se tient un roux malingre, certainement Éric Kantrel. Un garçon longiligne reste en retrait, le visage rembruni, et serre la main d’une fillette qu’il semble couver du regard. Édana est soudain prise d’un vertige et doit s’asseoir sur le lit pour reprendre son souffle. Jérôme apparaît à cet instant.

— Ça va, Édana, tu as l’air toute chose ? 

— Oui… juste un coup de fatigue. 

— Je te ramène. Il est plus de minuit, il faut que tu dormes un peu. 

Édana hoche la tête, attend que Jérôme ferme le volet resté ouvert pour glisser la photo pliée en deux dans son sac et le suit jusqu’à la voiture. Son téléphone vibre et le numéro de la psy apparaît. 

— Désolée, j’ai dû partir du vernissage. 

— J’ai besoin de vous, Édana, implore Aleksi d’une voix affolée. Je suis chez mes parents au Vinaigrier. Henri est à ma poursuite et j’ai peur. 

— On arrive avec Jérôme. 
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Aleksi demeure pétrifiée en haut des marches qui surplombent la piscine. Elle a réussi à remettre en route le compteur électrique pour alimenter les quelques bornes lumineuses encore actives qui diffusent une lumière blafarde sur le bassin. Les images qu’elle perçoit ne sont pas celles de l’instant présent mais celles d’un lointain passé, d’une nuit où elle n’avait que six ans. 

Il lui semble encore entendre le clapotis qui l’avait réveillée. Elle était descendue pieds nus par le grand escalier pour se rendre jusqu’à la terrasse. Elle se tenait au même endroit lorsqu’elle avait vu son papa maintenir la tête de sa maman sous l’eau. Il s’était retourné en entendant ses cris de terreur. Elle avait vu dans ses yeux cet éclat de fureur.

Mais ce n’est pas le visage d’Anatoly qu’elle voyait alors mais celui d’Henri ! 

Aleksi s’était enfuie en courant aussi vite que ses petites jambes pouvaient la porter. Les branches de laurier fouettaient son visage en larmes et le gravier blessait la plante de ses pieds. Elle était essoufflée en atteignant l’atelier de sa maman mais il fallait qu’elle se presse pour se faufiler dans sa cachette secrète avant qu’Henri n’arrive. 

Cette cachette d’où elle avait vu Henri venir un jour, en colère, prendre de force Irina trop frêle pour se défendre. 

 

Aleksi laisse les larmes, si longtemps contenues, couler enfin. 

Elle traverse la haie de lauriers et atteint la maisonnette dont la peinture de la façade en bois s’écaille. La porte grince en pivotant. La table à tréteaux trône encore à l’entrée de la pièce, couverte de poussière et de toiles d’araignées. Les souvenirs affluent. La montagne de pains de terre blanche à sculpter et sa joie de petite fille de faire du modelage avec les chutes de terre que lui concédait sa maman. Les ciseaux, les burins et les pointes sèches, les moules, les croquis punaisés au mur. Les bustes séchant sur des socles avant leur passage au four. Et au fond de la pièce, la présence de l’énorme four à la lourde porte métallique qui l’impressionnait. Elle imaginait la tanière obscure d’un génie invisible.  

Aleksi réalise qu’elle n’a rien oublié, elle a juste enfermé ses souvenirs dans une boîte dont elle vient de rouvrir le couvercle. Elle se tourne dans le coin le plus sombre de l’atelier où Irina a fait installer une imposante armoire pour y mettre à l’abri ses appareils photos, ses multiples dessins et les plâtres de certaines de ses œuvres. Elle y a disposé un double fond que seules elles deux connaissaient. La petite fille s’y asseyait et pouvait observer sa maman sans la déranger. La jeune femme palpe le bois et trouve une encoche pour faire glisser le panneau. Elle allume la torche de son téléphone et sous son faisceau apparaît une petite peluche empoussiérée. L’ours Rim ! 

 

— Et dire que je l’ai cherché toutes ces années ! 

Aleksi fait volte-face. Henri se tient dans l’embrasure de la porte, une grimace de colère déformant son visage.

— C’est la sculpture de Rim qui a réveillé tes souvenirs ?

Aleksi hoche la tête. 

— J’ai hésité à la mettre dans l’inventaire des œuvres à exposer, confesse-t-il. Cette nuit-là, je t’ai vue t’enfuir avec ta peluche. Quand on t’a retrouvée au matin, tu ne l’avais plus. J’ai fouillé partout. Mais j’ignorais l’existence de cette cachette. Un pédopsychiatre qui te suivait m’a déclaré que la clé du blocage dont tu souffrais était sans doute cette peluche, avoue-t-il en s’avançant. 

Aleksi se raidit. 

— Pourquoi, Henri ? Pourquoi as-tu noyé maman ? 

Le galeriste hausse les épaules avant de répondre. 

— C’est une longue histoire. Ton père buvait. Quand il n’était pas ivre, il se droguait. Il était devenu impuissant. Irina se désolait de ne pas avoir d’enfant. Un jour qu’elle était plus déprimée que d’habitude, elle a voulu mettre fin à ses jours en avalant des médocs. Je l’ai rattrapée juste à temps. Je ne sais pas ce qui m’a pris, elle sanglotait dans mes bras. J’ai eu très envie d’elle. Elle s’est à peine débattue quand je l’ai prise. Et tu es née neuf mois plus tard. 

Aleksi est épouvantée par ces révélations. Elle réalise qu’elle est le fruit d’un viol et qu’Henri n’est qu’un prédateur. 

— Irina est revenue avec toi de Russie, reprend Henri. Quand je t’ai vue, j’ai su que tu étais ma fille. Je l’ai dit à ce minable d’Anatoly qui s’est empressé d’écrire ce ramassis de sentiments éculés, La maison au bord de la Volga. Il me faisait pitié. Quant à Irina, elle avait eu ce qu’elle voulait, le reste ne comptait plus. Mais c’est moi qui l’ai créée, vocifère-t-il soudain en passant une main rageuse dans ses cheveux. La maison, l’atelier, la fonderie. J’ai tout payé avec l’héritage de ma famille. Alors je le lui ai rappelé en réclamant mon dû. 

— Ton dû, c’était de la violer encore une fois !

— Elle m’appartenait mais elle ne l’avait pas compris. Elle m’a menacé de porter plainte. Contre moi, Henri Kleiven, le grand galeriste ! crie-t-il en se frappant la poitrine d’une main. Elle voulait faire invalider le contrat qui nous unissait ! Elle connaissait cette morue de Risner et allait la prévenir. Je ne pouvais pas la laisser faire. J’aurais tout perdu. Cette nuit-là, ton père avait éclusé une bouteille de vodka. Il a débarqué dans ma chambre en titubant, une arme dans la main. Je l’ai frappé et il est tombé K.-O. Ensuite, je l’ai traîné jusque dans sa chambre et je n’ai eu qu’à glisser le pistolet entre ses doigts, à appliquer le canon contre sa tempe et à appuyer sur la détente. Qui aurait pu imaginer que cette éponge survivrait à une balle dans la tête ?

Aleksi ne peut empêcher son corps de trembler. 

— Le pompon, c’est que tu as raconté que ton papa avait tué ta maman. Plus besoin de justifier ma présence avec un tel témoignage. 

— Je me souviens, j’avais reconnu la veste de papa dans la piscine. 

— Une idée de génie, non ? plastronne-t-il en hochant la tête. J’ai enfilé la veste préférée de ton père, celle qu’il portait toujours à la maison, pour aller noyer Irina. Quand tu m’as vu, tu n’as pas enregistré mon visage finalement, mais celui de ton père, puisque tu reconnaissais sa veste. 

Des larmes voilent les yeux d’Aleksi. 

— Pas toi, Henri. Tu m’as élevée, tu m’as aimée.

— Bien sûr, tu es ma fille, la chair de ma chair. Si tu savais comme j’ai souffert quand tu m’as abandonné pour partir à Paris. J’ai même loué un studio dans l’immeuble en face du tien pour te surveiller et avoir l’œil sur tes petits amis. 

Alksi écarquille les yeux de surprise.

— Alors tu connaissais François ?  

— Ce freluquet qui te tournait autour ? Tu n’as pas compris que je n’aurais jamais laissé personne se mettre entre nous ? Tu m’appartiens, réplique-t-il, les yeux brillant d’un éclat dément. 

— Dis-moi que ce n’est pas toi qui conduisais la voiture qui l’a renversé ? implore Aleksi.

Henri entend un bruit derrière lui et se retourne vivement. Édana et Jérôme lui font face. 

— Tiens, la cavalerie arrive. Et pas n’importe qui, Édana. La fille aux yeux verts.

Aleksi profite de cette interruption pour courir au fond de l’atelier et saisir la toile qui a piqué sa curiosité. 

— C’est toi qui as peint ce tableau, n’est-ce pas, Henri ?   

— Une période où ma créativité n’avait pas d’égale. J’avais seulement besoin de modèles. 

Édana demeure le souffle coupé devant ce visage si semblable au sien. 

— Qui est cette jeune fille, monsieur Kleiven ? 

— Une jeune délinquante qui purgeait sa peine dans le foyer que dirigeait Éva Dalban. À l’époque, elle me proposait de peindre des modèles contre rémunération. Il faut avouer que l’administration rémunérait très mal ses agents. Alors Éva ne refusait pas des suppléments. 

— Et vous représentiez des agressions ! s’exclame Édana, horrifiée.    

Devant son silence, Aleksi rassemble le reste des toiles qu’elle dispose devant lui. 

— Toutes ces scènes sont bien des viols ? Vous assistiez à ces agressions, peut-être même les encouragiez-vous au nom de l’art ? 

— Vous ne pouvez pas comprendre, s’écrie-t-il. Ces moments étaient si puissants ! Dites-moi donc qui aurait eu le talent de traduire sur la toile de tels spectacles ?

Désemparée, Aleksi secoue la tête. Édana reprend : 

— Je comprends très bien, monsieur Kleiven. Vous avez abusé d’adolescentes pour satisfaire, vous et vos complices, vos instincts les plus pervers que vous retranscriviez ensuite sur vos toiles. 

— C’est vrai pour eux ! Ils disaient que ce n’étaient que de petites putes, des filles de peu de chose. Mais moi, j’ai aimé cette fille sur ce tableau, répond-il en désignant la première toile qu’il brandit devant lui.   

Édana sort la photo trouvée chez Maria et la lui montre. Le galeriste jette un coup d’œil sur le cliché avant de répondre.

— Je me souviens très bien de cette journée, un pique-nique dans un champ à côté du centre. Les enfants le réclamaient depuis des lustres alors Éva a accepté pour ne plus les entendre récriminer. Il examine plus attentivement le cliché et indique du doigt une fille restée en retrait, un sourire naissant sur ses lèvres. C’est elle, c’est elle que j’ai peinte ici. Elle était très belle, des yeux émeraudes, comme les vôtres, Édana.

— Je ne vous permets pas de m’appeler par mon prénom ! 

— Vous savez ce qu’il signifie ? Le feu, les flammes. Comme vos cheveux. C’est moi qui l’ai choisi.  

Édana sent un vertige s’emparer d’elle. Elle désigne une fillette sur la photo :

— Qui est cette petite fille ?

— Vous devriez demander à Éva Dalban, elle sait, elle ! s’exclame le galeriste crispé.    

— Vous allez devoir nous suivre, monsieur Kleiven, nous avons encore beaucoup de questions à vous poser. Peut-être serez-vous plus disert chez nous.  

Les yeux étincelant d’une folie soudaine, Henri Kleiven sort un couteau de sa poche et dans un hurlement animal se rue sur l’enquêtrice tétanisée. Jérôme n’a que le temps de dégainer, et d’un tir réflexe une balle atteint le galeriste en pleine poitrine. L’homme saute comme un pantin avant de s’effondrer au sol, saisi d’un violent hoquet. Édana se précipite sur le galeriste encore conscient.

— Parlez-moi, Kleiven ! supplie-t-elle. Qui est cette fillette sur la photo ? 

Un voile passe devant les yeux du galeriste. Une salive écarlate écume sur ses lèvres. Dans un dernier souffle il marmonne :

— Édana.

Ses yeux se révulsent et sa tête retombe sans vie. 
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Nice, 18 juillet 2022.

 

La nuit s’est longuement étirée pendant les investigations des techniciens de l’identité criminelle. Le corps d’Henri Kleiven a été évacué au petit matin par les pompes funèbres. La révélation du galeriste a laissé Édana K.-O.  Jérôme a insisté pour la ramener chez elle. Elle est restée longuement sous la douche, adossée au carrelage, engourdie, exténuée. 

Ne pas avoir de nouvelles de Tom a provoqué chez elle une anxiété incontrôlable. Le message de Victor annonçant son arrivée dans l’après-midi a fini de la tourmenter. Il lui a fallu un moment pour se ressaisir. Elle doit rejoindre Laurence Clary en montagne. C’est là-haut que tout ça doit se conclure.

 

Huit heures sonnent au clocher de la cathédrale Sainte-Réparate, place Rossetti, quand Jérôme dépose des tasses fumantes de café devant Édana et Aleksi. L’enquêtrice tourne lentement la cuillère dans sa tasse, absorbée par ses pensées. La réponse de Kleiven à l’instant de rendre son dernier souffle a été comme une déflagration pour la jeune femme. Tous ces détails mis bout à bout, ces impressions éprouvées au cours de cette enquête, lui révèlent qu’elle en est au centre. Elle a tenté à plusieurs reprises de joindre Mérant mais le téléphone de son patron reste sur messagerie et personne ne répond chez lui. Quel rôle joue-t-il lui aussi dans cette histoire ? 

Elle songe au foyer, aux adolescentes livrées à la perversité d’adultes malfaisants. Aucun espoir pour ces gosses, sinon d’essayer de fuir ce bagne. Fuir ou mourir. Fuir et mourir. 

 

— Vous allez vous rendre dans la tanière du loup ? demande Aleksi, le visage livide, en posant sa tasse vide. 

— Il faut en finir, rétorque l’enquêtrice. 

— En finir et savoir qui vous êtes enfin. 

Édana hoche la tête en terminant son café.

— Éva Dalban, la directrice du centre, est entre les mains de Laurence certainement, puisqu’on n’a pas retrouvé son corps. 

— On a dû lui réserver un sort à la hauteur des monstruosités qu’elle a commises dans ce foyer. Imaginer un seul instant qu’Henri, l’homme qui m’a élevée et aimée, ait pu prendre part à ses exactions m’horrifie. Toute mon enfance, j’ai souhaité porter le nom de Kleiven pour mettre un terme à l’histoire de ma famille et au nom des Dilieva. Et aujourd’hui, je découvre que ce père abhorré pendant vingt-cinq ans a été simplement la victime d’une folie meurtrière. 

— Vous avez des nouvelles de Marseille ? 

— Oui ! Mon père a été transféré dans une unité évolutive. Il va falloir laisser du temps au temps, mais j’ai bon espoir qu’il s’en sorte, ajoute-t-elle d’un pâle sourire.

Au moment de se séparer, les deux femmes s’étreignent avec émotion. Enfin Aleksi enfourche sa moto, démarre et s’éloigne sous le regard tourmenté de l’enquêtrice.

 

L’écran du téléphone d’Édana s’éclaire à la réception d’un message. Laurence Clary l’invite à passer au club à Saint-Isidore avant de monter dans la Tinée. Les policiers garent la Clio devant la porte principale du hangar. Un groupe de sportifs, les bras chargés de matériel, en sort en bavardant bruyamment. La salle principale occupée par le mur d’escalade est déserte et torride sous un soleil de plomb qui darde de ses rayons la toiture en tôle. De la boutique installée au fond s’échappe une musique relaxante. Une employée est occupée à déballer des cartons de matériel d’escalade. 

— Bonjour, je suis le capitaine Laville et voici mon adjoint, le lieutenant Gairault. Laurence Clary nous a demandé de passer. 

La jeune femme se redresse, éponge son front ruisselant de sa manche et boit quelques rasades d’eau d’une bouteille posée à ses pieds. Puis d’un signe de la tête, elle indique la photo du refuge de sa patronne accrochée au mur.

— Laurence est déjà là-haut. Elle vous y attend avec Agathe. Les veinardes, ici c’est infernal avec la clim’ en rade.  

— Il y a un numéro où les joindre ? demande Jérôme. 

— Il n’y a pas le téléphone au refuge. Si vous voulez leur parler, il faut monter. Elles ont réservé du matériel pour vous au club d’escalade. Laurence m’a laissé cette enveloppe pour vous, conclut-elle en tendant un pli à l’enquêtrice.  

Les policiers s’apprêtent à sortir lorsqu’un détail attire l’attention d’Édana. Elle s’adresse à l’employée en désignant des supports vides. 

— Il y avait bien deux arbalètes posées sur cette étagère, l’autre jour ? 

— Laurence pratique la chasse. Elle aime bien s’exercer à la traque à l’arbalète en montagne.  

L’enquêtrice hoche la tête et s’empresse de sortir du hangar. Assise dans la voiture, elle découvre le message laissé à son intention. Une photo instantanée de son fils prise en montagne avec un mot écrit au dos :

« Ton fils Tom nous a rejoints pour une virée en montagne. Nous t’attendons avec impatience. Laurence »  

Édana blêmit. Jérôme découvre la photo et comprend que Laurence Clary est prête à aller jusqu’au bout.

 

*****

 

Tom reprend ses esprits. Il est allongé sur un sol terreux et frais, plongé dans une demi-obscurité. Il perçoit une lueur qui filtre sous une porte mais aucun bruit ne lui parvient. Où se trouve-t-il ? Un chalet ! C’est évident ! Après la course en montagne imposée par cette femme qui disait connaître sa mère, il ne pouvait qu’être enfermé dans un chalet. Ses mains sont entravées dans le dos par une corde qui entame ses chairs et ses pieds sont ligotés, lui laissant peu de mobilité. La peur et la soif le tenaillent mais il ne doit pas paniquer. Il doit penser en flic, comme le feraient ses parents. 

Il arrive tant bien que mal à se redresser sur un coude, la position est douloureuse. En y réfléchissant bien, il imagine que son enlèvement a une signification pour cette femme. Il y avait de la haine dans ses paroles quand elle lui a parlé de sa mère. Un échange ! Elle veut l’échanger contre la vie de sa mère ! Elle veut tuer sa mère ! Des larmes glissent sur ses joues, des larmes de colère mêlées de désespoir. 

 

*****

 

Un lourd silence emplit l’habitacle depuis le départ du hangar. La Clio longe la Tinée en toute hâte sous un soleil incandescent qui rôtit le bitume, exhalant une insupportable odeur de goudron chaud. Les fenêtres grandes ouvertes ventilent à peine l’intérieur du véhicule torride. Les policiers ont conscience qu’ils vont devoir affronter un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et la vie de Tom ne tient peut-être qu’à un fil ou plutôt une corde d’escalade. L’inquiétude d’Édana s’est transformée en peur, celle de perdre son enfant. Son amour maternel s’est mué en une rage absolue, de celle qui lui fera tout tenter pour sauver Tom. Le téléphone d’Édana sonne, elle reconnaît le numéro du labo et le met sur haut-parleur. 

— Bonjour, Capitaine, c’est Gilbert. Je vous appelle parce que j’ai un putain de problème. Parmi les pièces à conviction récupérées chez la dénommée Maria Leca, nous avons une seringue et une ampoule vide de chlorure de potassium. 

— Oui ! Quel est le problème ? s’impatiente l’enquêtrice. 

— Le problème, c’est que les empreintes retrouvées sont celles du commissaire Mérant. 

Jérôme lance un coup d’œil interloqué à Édana. Il faut quelques secondes à l’enquêtrice pour se reprendre.

— Gilbert, s’il vous plaît, laissez-moi un peu de temps pour régler ce problème. Promettez-moi de garder l’info confidentielle pour le moment. 

— OK ! Ce que vous me demandez n’est pas réglo, mais j’accepte d’attendre jusqu’à demain matin, ensuite je fais mon rapport.

Une nouvelle pièce du puzzle vient de se mettre en place, note l’enquêtrice encore plus désorientée.

— Qu’est-ce que vient foutre le patron là-dedans ? interroge son adjoint.

— Je n’en sais rien et c’est aussi pour trouver des réponses qu’on monte. 

En atteignant le village de Saint-Étienne-de-Tinée, Édana remarque des nuages en train de s’amonceler sur les cimes. Ça ne présage rien de bon. Son téléphone vibre. Un message de Clary apparaît sur l’écran. 

— Laurence m’attend au parking de Vens, direction col de la Bonnette, huit kilomètres après le village. Elle rappelle de ne pas oublier le matériel préparé au club d’escalade. 

Jérôme se gare sur la place près de l’église et du club. 

— Finalement, vous vous êtes décidés pour une randonnée, remarque la gérante en reconnaissant l’enquêteur. Laurence m’a demandé de préparer des chaussures, des harnais et des cordes mais elle ne m’a pas précisé que vous étiez deux. C’est pas grave, je vous apporte ça tout de suite. 

En regagnant leur véhicule, le matériel déposé dans le coffre, Édana aperçoit un panneau indiquant le cimetière. 

— On y fait un tour rapidement. J’ai quelque chose à aller voir. 

Jérôme gare la Clio juste devant la grille de la nécropole et les policiers traversent les allées au pas de course. Son adjoint lui indique la sépulture regroupant les huit victimes de l’incendie du centre. Plus loin, Édana découvre la tombe de Marguerite Dunant. Mais ce n’est pas ça qui l’intéresse. Elle parcourt presque tout le cimetière avant de trouver ce qu’elle cherche, une tombe plutôt discrète mais fraîchement fleurie. Jérôme qui suit sa patronne lit le nom gravé dans la pierre, Lila Mérant, disparue accidentellement dans un incendie. Il remarque une petite plaque funéraire sur laquelle sont gravés seulement deux mots empreints d’émotion : « Maman chérie ».

— Ne me dit pas qu’il n’y a aucun lien de parenté avec le commissaire ! Je suis persuadé qu’il nous manipule depuis un moment. Qu’est-ce que tu sais et que je ne sais pas ? 

— C’est sa mère qui est enterrée ici. 

— Merde ! s’exclame l’adjoint d’Edana. C’est quoi cette enquête ? On te retrouve sur une photo en compagnie de gosses victimes et peut-être bourreaux maintenant. Et la mère du commissaire est morte au cours de l’incendie du foyer, c’est ça ? Tu as encore beaucoup de surprises comme ça ? 

— Je n’en sais rien, Jérôme, mais je te demande de me faire confiance. Je suis comme toi, abasourdie par chaque découverte. Tout ce dont je suis sûre pour l’instant, c’est que Tom risque de mourir si je ne fais rien, souffle Édana désemparée. 

— OK, on va chercher ton fils. 
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La Clio file à bride abattue vers le rendez-vous fixé par Clary. Le doute s’immisce dans l’esprit de l’enquêtrice. Et si Mérant jouait un double jeu ? Le décès de sa mère dans l’incendie ne pouvait que faire naître un désir de vengeance. Et cette photo prise pendant ce pique-nique intrigue Édana. En admettant qu’elle soit vraiment sur ce cliché, qui est ce garçon placé juste derrière elle, attentionné comme un ange-gardien ? Le nom de Mérant lui brûle les lèvres.  

Jérôme gare la Clio sur un parking désert, près du torrent de Ténibres et vérifie son arme avant de quitter la voiture.

— Clary et sa complice ne sont pas montées les mains vides et toi tu n’as pas pu récupérer ton arme. 

— Tu as raison, il va falloir être vigilants. 

Les policiers sont saisis par l’air saturé d’humidité et le vent brûlant poussant des nuages gris qui s’amoncèlent aux sommets. Une fine poussière se lève à chacun de leur pas. Jérôme profite d’avoir encore un peu de réseau pour regarder les prévisions météo sur son téléphone.

— Il y a un orage qui se prépare là-haut, grimace-t-il en indiquant la montagne. Ça va être coton pour monter. 

— Je sais mais Tom est là-haut et il compte sur moi. Tu peux m’attendre ici si tu préfères. 

— Et puis quoi encore ! On bosse ensemble dans les bons et les mauvais moments. Alors pas question que je te laisse seule pour affronter ces détraquées. 

Joignant le geste à la parole, son adjoint sort le matériel du coffre et tous deux s’équipent. Dans son sac à dos, Édana trouve une bouteille d’eau, des barres protéinées, un k-way, un harnais, des gants, un plan GR et un talkie-walkie. Elle réalise que Laurence Clary a tout prévu et qu’elle la manipule certainement depuis le début. 

 

*****

 

Tom rampe difficilement sur le sol rugueux. Chaque mouvement entaille un peu plus la chair de ses poignets. Ses jambes garrottées se meuvent péniblement et patinent sans cesse. Des gouttes de sueur lui brûlent les yeux. Son visage bute constamment contre la terre, le condamnant à mordre la poussière qu’il recrache vivement. Sa gorge est si sèche qu’il a du mal à déglutir. 

La panique l’empêche de raisonner correctement. Il est conscient d’une chose pourtant, il doit absolument sortir d’ici ! Ses pupilles s’habituent progressivement à l’obscurité. Il devine les murs qui constituent une cave. La seule issue possible est la porte en bois. Au fur et à mesure qu’il s’en approche, il sent une odeur tenace d’essence. On dirait qu’on a vidé un bidon de combustible de l’autre côté. Soudain une peur panique le submerge en pensant aux femmes qui ont brûlé vives. C’est son tour ! Imaginer l’horreur de ce qui l’attend le fait hurler de terreur. 

 

*****

 

Les enquêteurs endossent leur sac à dos, un coup d’œil vers les sommets et ils s’engagent sur une piste caillouteuse. Ils marchent en silence l’un derrière l’autre et gravissent une pente assez raide pendant une bonne heure. Ils gardent une bonne foulée pour progresser tant que le parcours est encore praticable. La luminosité est aveuglante et leurs yeux picotent sous les lunettes de soleil bien insuffisantes pour les protéger des ultraviolets. Édana remarque dans le ciel un rapace qui tournoie à la recherche d’une proie en poussant des cris. Des insectes bourdonnent dans l’air chaud. Elle se sent poisseuse et ses lèvres sont sèches. Jérôme lui indique de la main l’horizon qui s’obscurcit et devient menaçant. Tant pis ! Rien ne doit la ralentir. Sauver Tom est son seul objectif. 

Ils traversent le vallon des lacs Marie, le torrent de Claï, puis une forêt de mélèzes remplis de chants d’oiseaux. L’ombre des grands conifères leur accorde un instant de fraîcheur. Ils en profitent pour faire une halte, sortir une bouteille d’eau et avaler de longues gorgées en observant la nature alentour. Des nids accrochés aux branches s’échappent les piaillements des nouvelles couvées. Jérôme remarque les troncs couverts de coulées de résine et ne peut s’empêcher d’y toucher, emportant sur les doigts une sorte de colle odorante. 

— Tu as déjà fait cette rando ? 

— Pas celle-là, répond Édana en reprenant son sac. 

— Elle est sur son terrain ici, poursuit Jérôme et on va bientôt être seuls au monde, en montrant son écran de téléphone ne présentant qu’une seule barre de réseau instable. 

— Je le sais, la montagne, c’est son fief. Allez ! On y va. 

Ils reprennent leur ascension et marchent un long moment. Édana évite de penser, se concentrant seulement sur l’effort. Jérôme, silencieux, la talonne laborieusement, peu entraîné aux excursions en altitude. Ils s’arrêtent une nouvelle fois, la gorge sèche et la sueur leur brûlant les yeux. Des marmottes les épient et s’enfuient en sifflant. Plus loin, des chamois les observent avec curiosité. Ils suivent les cairns et empruntent une grimpée assez raide qui leur demande un nouvel effort. Dans le fond du sac, Jérôme trouve un altimètre qui indique deux mille trois cent trente mètres. Il propose une nouvelle pause barres de céréales et eau pour se requinquer. Deux nuits sans sommeil et un seul repas ont une incidence sur les organismes des policiers. 

— Il ne faudra pas oublier de remercier Clary pour sa balade, persifle-t-il en dévorant avidement sa barre. 

— J’aimerais bien savoir où elle se planque, en attendant. 

Un sifflement aigu suivi d’un cri de douleur interrompt leur conversation. Jérôme se laisse choir au sol en gémissant, la main serrant sa cheville transpercée par un carreau. Un carreau d’arbalète. Rapidement, la chaussette du policier se gonfle d’un liquide rouge foncé. La douleur est intense. Édana le traîne non sans mal à l’abri d’un rocher et tente d’identifier la position du tireur. Un craquement dans son sac attire son attention. C’est le talkie-walkie qui s’est mis en marche. Elle reconnaît la voix de Clary.

— C’est ici que s’arrête la balade de ton adjoint. 

Édana appuie sur le bouton de communication pour répondre tout en cherchant sur les collines alentour une présence.

— Tu es complètement cinglée ! Jérôme est blessé. Il ne pourra pas redescendre dans son état. 

— Estime-toi heureuse, j’ai visé la jambe, j’aurais pu me contenter d’un tir dans la tête. 

— Enfoirée ! Jérôme a besoin de soins, comment on fait maintenant ? 

— Agathe va vous rejoindre en quad et elle ramènera ton gars chez les pompiers à Saint-Étienne. Je t’avais dit que cette randonnée, c’était rien que toi et moi. 

— Où est mon fils ? 

— Chez moi, là-haut, il t’attend. C’est un gentil gars, tu sais. Ça serait dommage qu’il lui arrive quelque chose, si personne ne vient le délivrer.  

Édana sent une colère mêlée d’appréhension monter en elle, mais elle prend sur elle pour éviter de perdre les pédales. Elle repère soudain un éclat étincelant sur une crête, certainement l’effet des rayons solaires sur des lentilles de jumelles. Clary les suit donc depuis le début. On dirait bien que le piège se referme sur elle. 

— Qu’est-ce qui va se passer ensuite ? 

— Tu trouveras toutes les réponses que tu cherches là-haut, alors suis moi. 

En attendant l’arrivée d’Agathe, Édana s’occupe de son adjoint, l’aide à boire un peu d’eau et délace sa chaussure pour libérer la cheville qui a doublé de volume. 

— Ne monte pas avec cette cinglée, marmonne-t-il en serrant les dents. C’est trop dangereux. 

— Je le sais, Jérôme, mais je dois y aller pour Tom. 

— Alors prends au moins mon arme. 

Édana ouvre le sac à dos de son adjoint, attrape son Glock, vérifie l’approvisionnement en cartouches et le glisse dans son sac. Le son d’un moteur attire son attention. Un quad approche rapidement et s’arrête près d’eux. Édana reconnaît Agathe Bettoni, la sœur jumelle. Les deux femmes se jaugent un instant avant qu’Agathe ne s’avance vers le blessé. 

— Jérôme perd beaucoup de sang, il lui faut des soins au plus vite. 

— Aidez-moi à l’installer sur mon véhicule, réplique Agathe en se baissant pour glisser sa main sous une aisselle du policier. 

Les deux femmes hissent Jérôme avec peine. L’adjoint d’Édana est un grand gabarit et son état de faiblesse rend la manipulation plus difficile. 

— Où est mon fils, Agathe ? demande Édana à cran. 

— Laurence l’a emmené dans son refuge. Il va bien pour l’instant. Elle l’a enfermé dans une cave.

— Vous êtes devenues dingues toutes les deux !

— Je ne voulais pas qu’on aille si loin, qu’on les tue tous. Mais Laurence m’a dit que si je ne la suivais pas, c’est que j’étais contre elle. J’ai eu peur. Elle est devenue totalement incontrôlable.  

— Et maintenant, qu’est-ce qu’elle veut de moi ? 

— Elle m’a dit que ça devait se régler entre vous deux. J’en sais pas plus. 

— OK ! Emmenez Jérôme chez les pompiers, c’est urgent. 

Agathe hoche la tête, mais au moment de démarrer, elle se retourne.

— Je dois vous prévenir. Laurence a piégé le chalet avec un détonateur, une minuterie et un bidon de gas-oil. Édana fulmine. J’ai réussi à déglinguer la minuterie mais ça peut péter à tout moment.

Abandonnant l’enquêtrice aux pires incertitudes, Agathe s’engage sur le sentier pour redescendre vers Saint-Étienne. Édana suit le quad des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière un contrefort et attrape le talkie-walkie avec rage.

— Bien, la suite de l’histoire c’est entre nous deux maintenant. 

— Agathe m’a appris que tu avais piégé le chalet où est enfermé Tom. 

— Reconnais que ça sera d’autant plus motivant pour grimper. 

— Salope ! Si mon fils meurt, je te tuerai de mes propres mains.  

— Voilà un beau programme. En attendant de le mettre à exécution, descends donc jusqu’au lac des Barbarottes et rejoins-moi sur la passerelle qui mène au déversoir, je vais t’y attendre. 

 

Édana dévale une pente à forte déclivité. Des cailloux roulent sous ses chaussures, qui l’obligent à se cramponner pour éviter d’être entraînée dans la descente. Ses mollets frémissent sous l’effort. Elle remarque un pont suspendu, quelqu’un appuyé contre un garde-corps regarde dans sa direction. Laurence Clary, un bras armé d’une arbalète dirigé vers elle. Elle est vraiment une cible idéale. 

Édana s’avance, haletante. Une sueur grasse lui brûle les yeux. Sous elle, les eaux bouillonnent et se déversent en un torrent furieux qui projette une bruine de gouttelettes rafraîchissante. 

— C’est le trop plein d’eau du lac supérieur de Vens et des lacs médians qui se déverse dans le lac inférieur, crie Clary pour dominer le grondement. Ça vaut bien une randonnée, non ? 

— Une randonnée fatale ! 

— Qui connaît son avenir, Édana ? répond Clary en haussant les épaules.  

L’enquêtrice lève les yeux vers le ciel qui s’assombrit dangereusement. Clary suit son regard. 

— Ne te fais pas de bile. On atteindra mon refuge avant la saucée et tu auras tout le loisir de sauver ton fils. Je te conseille de boire un peu d’eau, ajoute-t-elle en avisant les jambes flageolantes de l’enquêtrice. En montagne, il faut s’hydrater pour éviter les crampes musculaires. Profites-en aussi pour délester ton sac de poids inutiles comme le flingue de ton adjoint. Eh oui, j’ai une bonne paire de jumelles. 

Édana s’exécute à contrecœur en jetant son arme dans le torrent et avale plusieurs gorgées d’eau avant de reprendre la marche à la suite de sa guide. L’ascension se poursuit en silence. Un seul nom tourne en boucle dans la tête d’Édana, Tom. Elle est prête à tout et même à donner sa vie pour sauver son fils. Devant elle, Clary marche d’un pas assuré. L’enquêtrice peu rompue aux courses en montagne commence à avoir le souffle court. Elle sent ses jambes trembler sous l’effort et ses mollets se contracter péniblement.  

— On peut ralentir un instant ? demande Édana en s’aspergeant le visage d’eau. 

— Moi j’ai tout mon temps. Mais ton fils, je ne suis pas sûre. 

— Espèce de garce ! riposte l’enquêtrice submergée par la colère.  

— Calme-toi ! ordonne Clary, l’arbalète braquée dans sa direction. Ton fils est encore en vie, alors suis-moi. 

 

*****

 

Tom s’escrime en vain à forcer le panneau verrouillé de l’extérieur. L’absence de bruit dans la bâtisse lui indique qu’il est seul. L’ampleur des vapeurs d’essence lui donne la nausée et le presse d’agir. Il a repéré des fentes au bas de la porte qui indiquent une faiblesse du bois. C’est par là qu’il doit commencer. 

Il se laisse retomber sur le sol et rampe, pieds en avant comme une massue. Les muscles des jambes bandés, il projette ses pieds à toute force contre le bois qui craque mais résiste. Il recommence autant de fois, l’énergie décuplée par la peur. Les courbatures ne le freinent pas. Les émanations d’essence l’étourdissent, ralentissant ses efforts. Il s’allonge un instant, yeux fermés, asphyxié par des fumées qui s’insinuent par les fentes. 

Les yeux soudain grands ouverts, il réalise que le chalet est en feu. Son cœur s’emballe, tout son corps est pris de tremblements convulsifs. Il veut se relever mais une quinte de toux le terrasse. Sa respiration devient difficile. Ses pensées sont confuses. Une certitude se fait jour, il va mourir ! 

 

*****

 

Clary s’engage sur un sentier en lacets qui amène à un chemin plus large piquant vers une descente abrupte. Les deux femmes dégringolent la pente à une allure vertigineuse, emportées par la vitesse, tant le dénivelé est à pic. Finalement, Édana glisse lourdement sur le versant herbeux avant de pouvoir s’arrêter à un croisement avec un nouveau chemin. En se relevant, des courbatures lui rappellent que la randonnée est un sport extrême auquel elle n’est pas du tout préparée. Mais la récompense est digne de l’effort accompli. 

Une vallée encaissée et verdoyante offre un panorama spectaculaire plongeant vers des gorges étroites. Des éperons rocheux s’élèvent comme des flèches vers les cimes qu’escaladent des chamois avec agilité. Un vent puissant pousse de gros nuages noirs s’accrochant de crête en crête. Édana n’ignore pas qu’en montagne la dégradation des conditions météorologiques peut désorienter des alpinistes et le froid engourdir les organismes jusqu’à les paralyser. Il faut donc accélérer la cadence.

Les deux femmes traversent un tunnel en tôle sur lequel se déverse un nouveau torrent. Le bruit de l’eau y est assourdissant. En émergeant de l’autre côté, elles constatent que la température de l’air a sévèrement chuté et enfilent un k-way, avant de poursuivre leur ascension. Clary stoppe enfin devant une paroi abrupte. 

— À partir de maintenant, on va devoir s’équiper pour passer cette barre rocheuse. 

Édana examine l’à-pic avec appréhension. La face est presque lisse, laissant apparaître quelques discrètes fissures par endroits, interrompue par une petite plate-forme à mi-hauteur. L’enquêtrice sent une sueur glacée mouiller son polo. Elle a la sensation de faire un voyage sans retour. 

— Tu ne vas pas rechigner là où Tom m’a suivi sans problème ? lance Clary en enfilant son baudrier. S’il peut le faire, tu peux y arriver. 

— Pourquoi je te ferais confiance ? 

— Tu ne serais pas arrivée jusqu’ici si j’avais voulu te tuer, tu ne crois pas ? 

Édana hoche la tête et se décide à enfiler son harnais et des gants de protection. 

— Écoute-moi ! Tu me suis, tu exécutes les mêmes gestes et tu poses les pieds au même endroit. Tu ne grimpes pas seulement avec tes bras, sinon tu vas vite te « cramer ». Et n’oublie pas de respirer à chaque prise. Allez, on y va, ajoute-t-elle en engageant une corde dans le baudrier de l’enquêtrice. 

Clary se hisse sur la pointe des pieds, tâtonne d’une main à la recherche d’une fente pour glisser ses doigts, pose son pied sur une saillie et hisse lentement son corps. Elle introduit un coinceur, l’ancre d’un coup de marteau, y fixe la corde, vérifie d’un coup sec la résistance et commence à chercher un nouvel appui plus haut. Édana a l’impression d’assister à la reptation d’un félin. 

Enfin arrive son tour. Des crampes assaillent son estomac. Une violente giclée d’adrénaline l’encourage à se lancer. Elle se concentre et accomplit les mêmes gestes. Elle sait que la moindre erreur peut être fatale. Au-dessus d’elle, Clary continue sa progression, sécurisant chacun de ses appuis. Seul le sifflement du vent, le bruit métallique des coinceurs pénétrant dans la roche et le glissement du filin troublent le silence. Un éclair illumine soudain la montagne. La température continue à chuter.

Édana commence à grelotter mais poursuit son ascension. Pas question de se laisser distancer par Clary. Elle a perdu toute notion du temps et la fatigue l’empêche de penser efficacement. Les premières gouttes de pluie se mettent à tomber. L’escalade va devenir beaucoup plus périlleuse sur une paroi humide. À plusieurs reprises, ses pieds glissent dans le vide et elle manque de dévisser. Elle se cramponne tout de même et atteint enfin l’étroite plate-forme où l’attend Clary. 

— Je vais accélérer pour gagner le sommet avant que l’orage ne soit sur nous. Arrivée là-haut, je te tracterai, en attendant, repose-toi un peu. 

Édana opine à peine et se laisse choir par terre, complètement épuisée. Clary reprend son escalade et atteint rapidement la cime. La pluie redouble maintenant d’intensité. Le ciel s’obscurcit, seulement hachuré par les éclairs illuminant Clary par instants lorsqu’elle se hisse sur la crête. L’enquêtrice attrape la corde et guette le moment où la guide va lui faire signe de grimper à son tour. Soudain, le filin mollit et retombe à ses pieds. Le grondement du tonnerre couvre le bruit de la pluie mais Édana entend tout de même le craquement du talkie-walkie dans son sac. 

— Qu’est-ce qui se passe, Laurence ? 

— Un petit changement de programme. C’est un temps idéal pour en finir, non ?

— Alors c’est ça ton intention depuis le début, me laisser crever ici ! Mais pourquoi ? Pourquoi, Laurence ? hurle Édana pour couvrir le bruit de l’orage. 

— Parce que tu es la fille de ce salopard de Kleiven ! Parce que ce monstre doit disparaître ainsi que sa progéniture. 

Lorsqu’un nouvel éclair zèbre le ciel, Clary découvre Édana assise par terre, assommée par sa révélation. 

— Ça fait drôle d’apprendre que tout ce qu’on prenait pour vrai n’était que mensonge, hein ? Eh oui, Édana, ta famille n’est pas morte dans un accident de bagnole, c’est seulement toi qui as fait un vol plané avec une fille qui s’appelait Sonia. Kleiven a cru que tu étais morte et Dalban s’est bien gardée de lui révéler que tu étais encore en vie. Il voulait te ramener avec lui et avec la fille dont il avait abusée. Dalban ne pouvait pas les laisser partir sans risquer de mettre à jour son business. Et puis Kleiven était mouillé jusqu’au coup avec ses peintures exécutées sur le vif comme il disait. La bonne communauté villageoise venait se rincer l’œil et participer aux ébats. Avec cette putain de musique de Ravel qu’il nous foutait tout le temps, à devenir dingue. 

— Mais Kantrel et toi, vous n’étiez que des enfants, que faisiez-vous là ?

— Le foyer de Barcelonnette qui faisait office d’orphelinat avait fermé. Pour faire des économies, l’administration avait rapatrié tous les gamins dans ce bagne. Putain ! S’ils avaient pu nous envoyer sur la lune, ils l’auraient fait. Et quand Dalban a appris qu’un nouveau contrôle était programmé, elle a eu la trouille que le contrôleur découvre également son bataillon de bâtards nés des viols. Leur destin était scellé et cette salope a mis le feu au dortoir en faisant passer ça pour un accident.  

La pluie redouble d’intensité mais Édana n’a plus la force de lutter contre les éléments. Cette dernière révélation est comme un uppercut qui l’envoie au tapis. 

— Qu’as-tu fait de Dalban ? 

— Je lui ai réservé une mise à mort à la hauteur de ses atrocités, crois-moi. Je ne sais pas si on retrouvera grand-chose quand les loups auront terminé leur festin. Allez, finissons-en, Édana. Je te propose un carreau pour abréger ton agonie. 

Dans un dernier sursaut, l’enquêtrice se plaque contre la paroi, empêchant Clary de la mettre en joue. Un nouveau craquement du tonnerre la fait tressaillir. Elle demeure pétrifiée lorsqu’une masse choit lourdement à ses pieds dans un jaillissement d’eau. Elle ne peut retenir un cri en reconnaissant le corps de Laurence. Une flaque de sang se répand sur le sol et se mêle à l’eau de pluie. Édana reste tétanisée contre la roche, incapable d’aligner deux pensées, le regard hypnotisé par le sang qui ruisselle. 

Une corde descend soudain jusqu’à elle, lancée depuis la place où se tenait Clary auparavant. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit du meurtrier de Laurence. Mais que lui reste-t-il comme options, à part mourir de froid sur cette plate-forme ou saisir la corde et prendre le risque d’affronter un ennemi là-haut ? Un nouvel éclair zèbre le ciel, précipitant sa décision. Elle introduit la corde dans son harnais et s’engage dans l’ascension de la dernière partie en une lente reptation sur une paroi inondée par le déluge. Ses mouvements sont désordonnés, ses mains glacées se crispent sur le filin. Elle ne peut contrôler ses tremblements et manque de glisser à plusieurs reprises. Un éclair illumine la montagne mais Édana perçoit à peine une ombre sur la crête. La pluie lui brouille la vue et les forces commencent à lui manquer. Arrivée au sommet, elle se sent incapable de s’y hisser. Une main se tend brusquement vers elle qu’elle saisit dans un effort ultime et qui l’arrache au vide pour la déposer sur le plateau rocheux. 

La foudre embrase à cet instant un bouquet d’arbres, éclairant le visage de Guillaume Mérant. 
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Fabrice Dutertre, accompagné de deux agents, file à tombeau ouvert sur la route de la Tinée, gyrophare balayant l’obscurité sous un déchaînement de pluie et de vent. L’eau gifle le pare-brise que chassent bruyamment les essuie-glaces. Éclairs et foudre impressionnent les passagers cloués sur leur siège qui scrutent la route pour repérer d’éventuels obstacles. Le chauffeur, concentré sur le tracé sinueux noyé par le déluge, essuie les gouttes de sueur qui lui brûlent les yeux. Les parois de la montagne désagrégées par les ruissèlements de torrents dégueulent des roches qui s’écrasent sur la chaussée, rendant le parcours un peu plus périlleux. 

Une heure plus tôt, Fabrice a reçu un appel des pompiers de Saint-Étienne-de-Tinée lui annonçant la présence du lieutenant Gairault, blessé. Il a pris la décision d’intervenir et a embarqué deux gardiens de la paix dans cette odyssée. L’absence de nouvelle d’Édana et le téléphone du commissaire Mérant toujours sur messagerie ne sont pas faits pour le rassurer. Il lui faut bien un shoot d’adrénaline pour l’encourager à enfoncer le pied sur l’accélérateur à chaque nouveau virage.

 

Le craquement du bois dévoré par les flammes dans l’âtre, la chaleur d’un mug de thé dans les mains et la présence de Tom achèvent de rassurer Édana. Au loin, par le fenestron du refuge, elle remarque les derniers éclairs qui hachurent la nuit et dévoilent les contours des cimes. L’orage s’éloigne enfin et la pluie se calme. 

Mérant tisonne les bûches pour maintenir la flambée avant d’empoigner sa tasse et de s’asseoir sur un banc en face de son adjointe. Une grimace de douleur rappelle qu’il a dû affronter des flammes pour sauver Tom. Ses cheveux sont roussis, son visage noirci et ses mains rongées par le feu. Le brasier qui dévorait le chalet de Laurence, au moment où il atteignait la combe, l’avait acculé à s’y précipiter. À peine le temps de hisser sur son dos le corps de l’adolescent évanoui, avant de fuir la fournaise qui aurait pu se transformer en four crématoire pour tous les deux.  

Tom, installé à côté de sa mère, ressemble à un rôti oublié dans le four mais il est bien en vie. Édana réalise que l’enfant qu’il était a laissé place à un jeune homme posé. Souvent, les épreuves font mûrir. Celle-ci les a rapprochés. Elle extirpe de sa poche une photo détrempée, la déplie et la tend à son patron. 

— Je l’ai trouvée chez Maria Leca. C’est vous, n’est-ce pas, le garçon debout en retrait ? 

Mérant hoche la tête. 

— Et la fillette… que vous tenez par l’épaule, insiste Édana avec une émotion perceptible dans la voix, c’est moi ? 

Mérant boit plusieurs gorgées de thé avant de répondre. Les souvenirs ressurgissent par vagues. 

— Vous étiez une petite fille… très attachante, toujours en train de courir par monts et par vaux, répond-il, un léger sourire éclairant ses traits à ce rappel.  

— Je n’ai aucun souvenir de cet endroit ni même de l’accident. 

— Vous avez eu beaucoup de chance, Édana. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ? 

Elle consent d’un hochement de tête, avide d’entendre la suite. 

— À Saint-Étienne, on appelait ça un foyer mais ce n’était rien d’autre qu’une prison pour enfants, soupire-t-il. Certaines filles arrivaient enceintes. Elles accouchaient à l’hôpital de Saint-Étienne ou même dans le centre dans quelques cas. Le bébé était confié aux grands-parents jusqu’à la sortie de la jeune mère. Pour celles qui ne voulaient pas le garder, l’enfant était alors confié à une pouponnière en vue d’une adoption. Si ce n’est pas malheureux ! 

Édana est surprise de découvrir autant de compassion dans les paroles de son patron qui poursuit son monologue :  

— L’État était censé suivre régulièrement le centre par des visites de contrôleurs. Quand on sait qu’avant 2009, les structures d’accueil pour adolescents étaient contrôlées en moyenne tous les vingt-six ans, rendez-vous compte ! L’omerta primait et le manque d’assistantes sociales permettait tous les excès. À cette époque, Sarah Sterne était juge pour enfants. Une de ses connaissances, Éva Dalban venait d’être nommée directrice, une sage-femme qui officiait dans le pays avait rejoint l’équipe.

— Évelyne Thonan. 

Mérant opine et poursuit : 

— Deux femmes éducatrices, Aline Baldini et Marie Berlan complétaient la structure. À cette époque, l’État se désengageait par manque de moyens. Dalban et son équipe étaient en roue libre et ont profité de l’aubaine pour organiser un véritable lupanar. 

— Comment ça, un lupanar ? s’étonne Édana.

— Oui, une maison close, entre la France et l’Italie. 

L’enquêtrice secoue la tête, dépitée. 

— Les pensionnaires les plus soumises acceptaient des relations sexuelles contre une petite rétribution. 

— Et celles qui refusaient ? insiste Édana qui commence à réaliser l’organisation mise sur pied par Dalban. 

— Des clients réclamaient des prestations extrêmes, voulaient assouvir des fantasmes, devenaient violents. Celles qui s’étaient rebellées ont dû subir l’assaut d’agresseurs et le viol est devenu une pratique courante. 

Édana baisse la tête, assommée par ces monstrueuses révélations. 

— Les filles ne pouvaient-elles pas prévenir leur famille ? 

— Il y a vingt-cinq ans, les portables en étaient aux balbutiements. Et beaucoup de ces ados étaient en rupture avec leurs parents. Un grain de sable a tout de même fait s’enrayer cette belle mécanique. Des filles enceintes sont décédées en couche. Pas question d’appeler les familles et l’administration judiciaire aurait mis son nez là-dedans. Les filles ont été simplement signalées comme fugueuses et l’affaire a été close. Comme la gendarmerie faisait le minimum syndical sous la coupe du compagnon de Dalban, le brigadier Colin, aucune enquête n’a été diligentée. Une belle ordure, celui-là !  

— Mais que venait faire Régis Coblac dans cette histoire ? 

— C’était le compagnon de Marie Berlan. Un pervers sexuel, mais lui, ce n’est pas les filles qui l’intéressaient mais les garçons. 

— Laurence Clary m’a parlé d’un foyer qui a fermé ses portes à Barcelonnette. 

— En effet, et la justice a réaffecté les quelques gosses encore présents sur le foyer de Saint-Étienne. 

— Parmi eux se trouvait Éric Kantrel, c’est ça ? 

— Exactement, et ce malheureux est devenu le souffre-douleur de Coblac. Un vrai taré qui buvait comme un trou. Une nuit de beuverie, il a eu l’idée de tatouer tout le monde, pour s’amuser. J’ai fait partie du lot. Ma mère avait accepté de surveiller l’internat et j’étais resté dormir là. Coblac nous a enivrés avant de s’adonner à ses déviances. 

Mérant retrousse sa manche de chemise et désigne une cicatrice sur son avant-bras. Édana fait de même et les deux policiers comparent les marques laissées par les tatouages. 

— Mon prof d’histoire nous a fait un cours sur les camps de concentration pendant la deuxième guerre mondiale, réagit Tom, choqué par la vision de ces stigmates. Il expliquait qu’on tatouait des chiffres sur le bras des gens. Ça signifiait qu’ils n’étaient plus rien que des numéros. 

— C’est tout à fait ça, mon grand, convient le commissaire. Ton prof peut être fier de toi. 

— Mais pourquoi personne n’a dénoncé ces pratiques ? insiste Édana. Il y a bien des filles qui avaient fini de purger leur peine et qui partaient ? 

— Oui ! Mais Dalban et Sterne avaient trouvé des moyens de pression avec les bébés. 

— Les bébés nés des viols, c’est ça ? 

— Oui ! Ils étaient restés à Saint-Étienne en garantie du silence des mères. 

Édana secoue la tête sinistrement. Toutes ces révélations la laissent désemparée. 

— Et Marguerite Dunant et Lila Mérant, quel rôle jouaient-elles dans cette ignominie ? 

Au rappel de ces noms, le visage de Mérant s’assombrit à son tour. 

— Lila, ma mère, était institutrice, comme Marguerite. Des profs envoyés par l’Éducation nationale avaient été molestés par des filles quelquefois enragées et refusaient de revenir au centre. Alors Dalban avait mis en place des cours avec l’aide des deux institutrices de l’école de Saint-Étienne. Le mercredi, Dalban m’invitait à venir tenir compagnie aux plus jeunes. C’est comme ça que je vous ai connus, Laurence, Éric et vous. 

Édana se lève en titubant, étourdie par tant d’horreurs, ouvre la porte du refuge et tente d’aspirer l’air frais à grandes goulées afin d’évacuer cette puanteur qui lui colle à la peau. Se retournant brusquement, son visage se durcit lorsqu’elle s’adresse à nouveau au commissaire. 

— Pourquoi votre mère ne les a pas dénoncés ? 

Les épaules de Mérant s’affaissent comme s’il portait maintenant toute la faute de ce monde. 

— Maman est allée voir Sarah Sterne à Nice. Elle lui a raconté tout ce qu’elle savait ou qu’elle avait deviné. Sterne lui a promis de diligenter une enquête. C’était un 18 juillet, une date gravée en moi jusqu’au sang ! De retour à Saint-Étienne, maman m’a demandé de ne plus venir au centre avec elle, qu’il allait fermer. Un peu plus tard, Dalban l’a fait appeler, invoquant l’absence d’une surveillante de nuit. Maman n’aurait jamais abandonné des enfants. Elle a accepté de passer la nuit au pensionnat, ignorant que Sterne avait prévenu Dalban de son intervention. 

Si une enquête avait été ouverte, les agissements de tous ces gens auraient été révélés au grand jour. Une enquête pour viols et corruptions de mineurs, infanticides. Ces femmes auraient terminé leur vie derrière des barreaux et le village aurait connu l’infamie. 

Quelqu’un a fermé la porte du dortoir à clé pendant la nuit. Quand le feu a pris au matin, Marguerite Dunant et Maria Leca ont vainement tenté d’ouvrir cette fichue porte en bois massif. Rien n’y a fait. Elles ont souffert de graves brûlures et ont été intoxiquées par les fumées. 

Mérant se lève à son tour et s’approche de l’âtre pour remuer les dernières braises. Il reprend d’une voix sourde.

— Ce sont les cris des gens dans le village qui m’ont alerté. Ils disaient qu’il y avait le feu au centre. J’ai tout de suite pensé à ma mère et je suis parti en courant. En me rapprochant, j’ai vu des flammes gigantesques qui dévoraient le dortoir. Les fenêtres explosaient sous l’effet de la chaleur et j’entendais les cris, les cris de peur et de souffrance, les cris des enfants et ceux de ma mère en train de mourir. 

Le commissaire se détourne pour essuyer une larme trop longtemps contenue. Édana remarque ses épaules secouées par un sanglot. Pour elle, l’émotion reste intangible tant qu’elle ignore sa véritable identité. 

— Qui suis-je vraiment ? riposte-t-elle avec virulence. Pour Laurence, j’étais la fille d’Henri Kleiven, le galeriste qui venait peindre des scènes de viol. Est-ce que c’est vrai ? implore Édana. 

Mérant hausse les épaules et hésite avant de répondre. 

— Je ne connais pas toute l’histoire mais je me souviens d’une fille, rousse comme vous, aux yeux vert émeraude, qui donnait un coup de main au foyer. On murmurait que vous étiez sa fille. Curieusement, quand Kleiven venait au centre, il prenait du temps avec vous. Un jour, il est venu vous chercher. Je m’en souviens parce que c’était un mercredi et que j’avais accompagné ma mère. Dalban s’est emportée et l’a chassé du foyer. À partir de ce moment-là, Dalban vous a malmenée sous n’importe quel prétexte. Et vous, vous traîniez toujours un peu partout, surtout du côté d’un escalier qui descendait à une cave, ce qui rendait Dalban furieuse à cause des rats présents dans les sous-sols. Souvent, elle vous enfermait dans un cachot pour vous punir. 

— Alors voilà l’explication de ce rêve constant. Je descends un escalier, j’arrive devant une porte verrouillée par un cadenas et une main que je ressens bienveillante se pose sur mon épaule.

Mérant esquisse un faible sourire. 

— Plusieurs fois, je suis venu vous chercher avant que Dalban ne vous trouve à nouveau là. Vous étiez obnubilée par cet endroit et personne ne pouvait vous faire entendre raison. Sonia, une des pensionnaires, éprouvait de l’affection pour vous. Elle avait surpris une conversation entre Dalban et Baldini qui envisageaient de se débarrasser de vous une bonne fois pour toutes. Elle s’était confiée à moi. Elle voulait s’enfuir pour retrouver sa mère. Je lui ai proposé de vous emmener avec elle. 

— Sonia Légaré ? 

— Oui. Vous voyez, vous possédez beaucoup de pièces dans ce puzzle. 

— C’est vrai, mais je ne savais pas dans quel ordre les placer. Que s’est-il passé ensuite ? 

Nouveau sourire sans éclat du commissaire.

— Un type était venu livrer des marchandises un matin, alors que j’arrivais au foyer. Il avait laissé le moteur de sa voiture tourner sur le parking. J’ai convaincu Sonia de partir avec vous. C’était la veille de l’incendie. J’ai appris plus tard que la voiture avait plongé dans un ravin, que Sonia était morte et vous grièvement blessée. 

Mérant soupire avant de continuer : 

— Après le décès de ma mère, je suis parti vivre chez une tante. Et c’est la providence qui nous a à nouveau réunis. J’ai eu l’opportunité de donner des cours en droit criminel dans le cadre de mes fonctions. Vous étiez inscrite en Master pour un trimestre. Je vous ai reconnue immédiatement.   

— Et vous m’avez persuadée de tenter le concours de lieutenant de police. Vous vous souvenez d’Henri Kleiven ?   

Les lèvres de Mérant se retroussent en une grimace.

— Je me souviens un peu de lui, de ses grands airs d’artiste. Je suppose que Dalban lui a proposé de bénéficier de tout ce cheptel de jeunes filles à sa merci. On le voyait souvent traîner dans le foyer.  

— Il a peint des scènes de viols, des vrais auxquels il a assisté pour les reproduire en direct. 

Mérant se lève et va vider le reste de son thé dans un évier, avant de confesser un aveu qui paraît bien lourd. 

— Vous savez, quelques-unes des victimes se sont réunies à la mort de Marguerite. La souffrance était telle qu’elles n’admettaient pas de rédemption possible. Maria la cuisinière était gravement malade et nous savions tous qu’elle n’en avait plus pour longtemps. Elle récitait toujours ce poème, Les chants des enfants morts. Dans la seconde strophe, on parle de flammes sombres. Maria nous a dit que le feu des enfers devait s’abattre sur ces femmes. Et l’idée a germé d’un châtiment hallucinant. Brûler vives chacune d’elles.  

— Mais vous êtes un policier, Commissaire, vous représentez la loi et l’ordre, comment avez-vous pu renier votre serment ? 

— Je les ai juste laissé faire, se défend Mérant. Imaginez-vous tout ce qu’elles ont enduré, les viols, les tortures, la mort pour certaines ?

Mérant se laisse lourdement retomber sur le banc près de l’âtre. Son visage n’est plus qu’un masque d’amertume. 

— Pourquoi m’avoir laissée enquêter ? Vous étiez tout de même complice par abstention. 

— Je voulais que tout ça s’arrête mais je n’avais pas la force d’intervenir. Et puis, vous étiez aussi légitime à enquêter, c’était votre histoire après tout. 

— Et c’est vous qui êtes allé chez Maria, hier.

— Je devais accomplir ma mission, aider Maria à partir dignement. Elle était arrivée au bout de la route. Vous savez, elle a remplacé cette mère que ces enfants n’avaient pas et elle les a tous aimés, leur manifestant cette tendresse qui leur a tant manqué.

Mérant soupire profondément, comme pour se vider de cet air vicié qui remplit ses poumons.    

— Qu’y avait-il derrière cette porte ? s’entête Édana.  

— Je ne sais pas. La bâtisse s’est écroulée. Les corps de huit enfants et de ma mère ont été retrouvés dans les décombres. 

Édana observe longuement Mérant avant d’ajouter : 

— Dans mes rêves se rejoue toujours cette scène dans l’escalier. Bizarrement, je ressens l’impression de marcher sur des morts. 

Sans le quitter des yeux, Édana ajoute : 

— Je crois que dans cette cave sont enterrées les filles qui ont disparu. 


 

 

Douzième jour
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Nice, le 21 juillet 2022.

 

Depuis vingt-quatre heures, un excavateur travaille dans les décombres de l’ancien foyer avec une précision d’archéologue pour ne pas endommager ce qu’il reste des murs. Des ouvriers ont mis à jour un escalier menant à une porte métallique derrière laquelle reposaient depuis vingt-cinq ans des corps et un ossuaire rempli de squelettes de nourrissons. Aucun nom. Seulement l’anonymat pour des adolescentes dissoutes dans l’indifférence d’une société incapable de veiller sur elles. 

Des techniciens de l’identité criminelle et des médecins légistes se démènent maintenant pour extraire chaque corps de l’humus et récupérer assez d’ADN pour pouvoir redonner une identité à toutes les victimes. La tâche sera de retrouver ensuite les familles pour leur rendre ces enfants si longtemps attendus. 

En vingt ans, Dalban, Sterne, Thonan, Berlan, Baldini et Coblac ont organisé le plus improbable bordel avec la complaisance de notables et l’indifférence de l’institution judiciaire. 

 

Le corps de Dalban est finalement découvert par un berger dans un secteur escarpé près du mont Viso. Ses restes sont attachés à une croix de fortune constituée de branches de pins. Des loups ont rendu leur sentence en la dévorant. Ce châtiment évoque à Édana la condamnation de Prométhée, enchaîné sur le Caucase, et livré à la voracité d’un aigle. Pour Laurence Clary, cette louve ne méritait que la justice des loups. 

 

Le commissaire Mérant est suspendu de ses fonctions en attendant d’éclaircir son rôle et sa responsabilité dans cette histoire. Édana a décidé de témoigner en sa faveur devant l’IGPN{17}, en reconnaissance de ce qu’il a fait pour elle, d’avoir été cet ange-gardien qui l’a protégée. 

 

L’orage a finalement apporté l’apaisement tant espéré en délivrant la population d’une canicule infernale. Le ciel s’est lavé de ses lourdes brumes de chaleur, le vent a asséché cette humidité accablante. L’air est devenu plus respirable et les nuits enfin reposantes. Les rêves qui hantaient le sommeil d’Édana se sont dissipés.

 

*****

 

Le cimetière de Caucade, à l’ouest de Nice, offre une vue imprenable sur la ville et la mer d’un bleu scintillant, bien qu’ici les occupants soient à perpétuité insensibles au tableau. Les allées sont bordées de lauriers alourdis de fleurs odorantes et de cyprès s’échinant à s’élever jusqu’au ciel. De nombreux mausolées portent des noms russes, témoins de l’importante présence de la diaspora au début du siècle précédent. Une plaque en l’honneur d’Éléna Pouchkine, petite fille de l’écrivain russe Alexandre Pouchkine, inhumée dans le cimetière, trône au milieu d’une allée que viennent photographier quelques touristes. 

 

Ce matin ils sont tous présents, Édana, Jérôme sur des béquilles, Fabrice, Étienne, Mérant, les officiers et gardiens de la paix de la caserne Auvare, Hélène Ledig, Marc Batista et beaucoup d’anonymes pour rendre un dernier hommage à Alice. Son compagnon et sa mère récitent des paroles vibrantes d’amour, de cet amour éternel que la mort ne peut éteindre. Son père, resté en retrait, frémit de cette colère qui l’empêche d’exprimer son chagrin. C’est Édana qui parle au nom de tous les policiers pour saluer la mémoire de cette jeune femme qui, telle une étoile filante, a traversé leur existence en y laissant une empreinte inaltérable. Chacun jette une rose sur le cercueil puis s’éloigne pour laisser la famille se recueillir dans l’intimité. Édana jette un dernier regard en arrière, vers toutes ces sépultures peuplées d’innombrables fantômes. Il est temps pour elle de cesser sa quête d’une famille qui n’a jamais existé. Elle se promet tout de même de revenir pour rendre visite à Alice, elle lui doit bien ça.


 

 

Épilogue

 

 

Noël 2022, Biarritz.

 

Anatoly, confortablement installé sur une chaise longue, une couverture jetée sur les jambes, profite des pâles rayons d’un soleil d’hiver. Son visage a repris des couleurs sous une chevelure d’un blanc flamboyant. Il lit un livre, levant la tête de temps en temps pour sourire à sa fille qui l’observe avec tendresse. 

Père et fille se sont installés au Pays basque, dans une jolie maison en chaux blanche, à linteaux et colombages rouges, entourée d’un jardin verdoyant qui domine l’Atlantique et ses humeurs. Un endroit nouveau pour commencer une nouvelle vie. Seule marque du passé, la présence de plusieurs sculptures d’Irina disposées dans le salon et sur la terrasse. Aleksi vient de signer l’acte de vente de la maison du Vinaigrier. Trop de violence, trop d’images sinistres dans ces lieux pour désirer y vivre. Et puis la tombe de sa mère est à Saint-Pétersbourg, auprès de celle de ses grands-parents, alors plus rien ne la retient à Nice. Quant à la dépouille d’Henri Kleiven, elle a été incinérée sans autre forme de procès. 

 

Le tintement de la clochette à l’entrée du jardin avertit Aleksi de l’arrivée du kiné pour les soins quotidiens de son père. Étonnée de ne pas le voir apparaître sur la terrasse comme d’habitude, elle se rend à la grille et ne peut retenir un sourire en découvrant sa visiteuse. Édana, un sac de voyage dans une main et un sapin de Noël en miniature dans l’autre, s’apprête à agiter la clochette une nouvelle fois. Les deux femmes s’étreignent longuement. 

— Congés de Noël et RTT, j’ai trois semaines de vacances. Je rejoins Alain Véracci en Espagne. Mais pas question de passer à côté d’une visite chez ma psy préférée. 

— Sois la bienvenue à la maison. Je te propose un café ? ajoute Aleksi en l’invitant à entrer. 

De retour sur la terrasse, elle présente Édana à son père ému. 

— C’est à vous que je dois la vie de ma fille. Merci… merci, insiste-t-il en lui serrant les mains avec chaleur. 

— Votre fille est une femme formidable, vous savez. Je suis contente d’être son amie. 

Anatoly hoche la tête. Ses yeux brillent d’une émotion qui le submerge. Un jeune homme en blouse blanche apparaît à cet instant à l’entrée du salon.

— La grille était ouverte, du coup, je n’ai pas eu besoin de sonner. Bonjour, monsieur Dilieva, vous avez bien dormi cette nuit ? Vous êtes prêt pour vos exercices ? 

Anatoly hoche une nouvelle fois la tête et se lève lentement, soutenu par son soignant qui l’accompagne à l’intérieur de la maison. 

— Papa a besoin de beaucoup de soins et d’une grande attention. J’ai décidé de m’occuper de lui. Je lui dois bien ça après ce qu’il a enduré. La vente de la maison et mes droits sur la cession de plusieurs œuvres de ma mère nous mettent à l’abri du besoin pour longtemps. 

 

Aleksi sert des cafés et les deux femmes s’installent sur un banc posé face à l’océan. Une brise fraîche les fait frissonner. Édana contemple le panorama et guette au loin une embarcation aux voiles rouges gonflées qui se démène sous le vent. Un sentiment de plénitude l’envahit dans ce lieu si tranquille.

— J’ai fait faire un test ADN, reprend Aleksi, avant d’avaler son moka d’une traite. Édana attend la suite. Kleiven disait Anatoly impuissant du fait de tous ses excès. Il se persuadait que j’étais sa fille, issue du viol de ma mère. Je me suis sentie tellement salie en apprenant ça ! Mais au fond de moi, un doute subsistait. C’est incroyable comme la nature peut nous réserver des surprises ! s’exclame-t-elle soudain lyrique. Il aura fallu d’une seule fois pour que ma mère soit enceinte de mon père. Le résultat du laboratoire est incontestable à 99,9 %. Anatoly est mon père. 

— C’est une merveilleuse nouvelle, déclare Édana, ravie pour Aleksi. J’aurais souhaité qu’il en soit de même pour moi. Je ne saurai jamais si je suis la fille de ce monstre. Je n’ai pas eu le temps de faire faire un prélèvement de tissus biologiques pour établir une comparaison ADN, ajoute-t-elle avec amertume. Finalement, lui aussi a fini réduit en cendres, comme un point final à la mission qu’ils s’étaient tous infligés. Édana rattrape une larme d’un geste prompt. Qu’en est-il de la mémoire de ton père ? 

— La balle a lésé des cellules de façon irréversible. Certains moments de son existence ont disparu à tout jamais. Ce n’est pas si grave. On est tellement heureux de s’être retrouvés que le reste ne compte pas. L’essentiel, c’est de profiter du présent. Bon, assez parlé de moi ! ajoute Aleksi en se tournant vers l’enquêtrice. Et si tu me racontais un peu, tu l’as emballé, ton Véracci, alors ? 

Édana sourit. 

— Le mérite lui en revient tout entier, c’est lui qui m’a emballée en premier. À l’automne, les moments ont été très douloureux pour lui, son fils est décédé. Il souffrait du même mal que sa mère. Je crois que ma présence à ses côtés l’a aidé à surmonter cette épreuve.

— Tant mieux ! Des projets ensemble ? 

— On va étape par étape. J’ai quitté mon deux-pièces pour sa propriété du mont Boron, c’est déjà une belle avancée pour une fille éprise de liberté comme moi. 

Édana termine de boire son café et jette un coup d’œil au voilier domptant les flots au large.

— Wouah ! J’attends le prochain épisode. Et comment va Tom ? 

— Très bien ! On a réussi à enterrer la hache de guerre avec Victor, mon ex. On a organisé la vie de notre fils de telle sorte que chacun y trouve son compte et Tom évolue maintenant comme un poisson dans l’eau.

— Où en est l’enquête ? 

Édana observe une dernière fois les voiles rouges qui disparaissent dans les brumes de l’océan avant de répondre.

— Tous les corps n’ont pas pu être identifiés. Ça risque de prendre encore beaucoup de temps. Il faut réunir toutes les archives pour retrouver les noms des adolescentes placées à l’époque dans le centre. Certaines familles ne se sont jamais enquises de ce qu’il est advenu de leur enfant, constate Édana avec tristesse. Te rends-tu compte que Dalban et ses comparses prostituaient les gamines qui leur étaient confiées ? Une affaire tellement juteuse qu’elles s’étaient partagé un sacré pécule leur permettant de vivre plutôt aisément depuis vingt-cinq ans. 

— Et les bébés ?

— On a pu retrouver ceux qui ont été confiés aux familles ou à l’assistance publique. Pour les dépouilles retrouvées dans l’ossuaire, c’est l’ADN qui parlera. 

— Et toi ? insiste Aleksi qui n’ignore pas que l’enquêtrice est toujours en quête de ses origines maternelles.

— J’ai fait des recherches sur l’identité des adolescentes qui avaient atteint leur majorité dans les années quatre-vingt-dix à quatre-vingt-quinze. Aucune correspondance ADN pour l’instant. Je resterai la fille mystérieuse un bon moment encore. En attendant, le consortium hôtelier a lâché l’affaire. L’endroit représentait la mort et l’abjection. 

Édana soupire avant de se reprendre : 

— Au fait, j’ai un cadeau pour toi. 

Elle se lève, part fouiller dans son sac abandonné à l’entrée du salon et revient avec un DVD qu’elle tend à Aleksi. 

— Le Grand Sommeil, la version avec Robert Mitchum. 

— J’adore, réplique la psy, un sourire illuminant son visage. Tiens, je me souviens d’une tirade de Raymond Chandler :

Qu’est-ce que ça peut faire où on vous met quand vous êtes mort ? Dans un puisard dégueulasse ou dans un mausolée au sommet d’une grande colline ?

Édana reprend en riant :

Vous êtes mort, vous dormez du grand sommeil.
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Je n’oublie pas non plus de remercier mon éditrice, Laurence Schwalm, qui me fait confiance depuis des années ni Véronique Ribera correctrice qui a exécuté un travail d’orfèvre sur mon manuscrit. 

 

Je rappelle que je ne suis pas là pour juger les centres fermés qui sont une alternative à la prison pour des mineurs délinquants, pour lesquels des solutions éducatives ont été mises en échec. Un contrôleur général a quand même émis des critiques à propos d’éducateurs insuffisamment formés à l’encadrement de mineurs, à un recours abusif à des contraintes physiques, parfois à l’absence d’une assistance psychologique ou de soins médicaux. 

 

Pour finir, je conseille à mes lecteurs de lire ou relire le poème de Jacques Prévert, La chasse à l’enfant, dans lequel il dénonçait le bagne d’enfants de Belle-Île-en-Mer, la dureté de leurs conditions de détention qui les mena à la révolte en 1934. 

 

Que mes lecteurs me pardonnent mes digressions car l’écriture oblige parfois à prendre des libertés avec la vérité. Mais n’oubliez pas, chers lecteurs, que cette histoire n’est que pure invention. Et sans plagier le cinéma, j’ajouterai que toute ressemblance avec des faits et des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite et ne pourrait être que le fruit d’une pure coïncidence.
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{1} Police technique et scientifique.

{2} Un JurisClasseur est un recueil systématique et structuré de lois en français, offrant des informations juridiques fiables incluant jurisprudence, lois et revues.

{3} Traitement des antécédents judiciaires.

{4} Institut médico-légal.

{5} Musée d’Art moderne et d’Art contemporain.

{6} Le poème est un texte extrait du recueil de 428 poèmes Kindertotenlieder que Friedrich Rückert a écrits à la suite de la mort de deux de ses enfants. Ils ont été mis en musique dans les Kindertotenlieder (Chants sur la mort des enfants), un cycle de cinq lieder pour voix et orchestre composé par Gustav Mahler de 1901 à 1904.

{7} École nationale supérieure de la Police.

8 Lettre de Paul Morand adressée à comtesse Renée de Chambrun.



{10} Fichier national automatisé des empreintes génétiques.

{11} Officier de Police judiciaire.

{12} Garde à vue.

{13} Olympique de Marseille, club de football emblématique de la ville.

{14} Avaler l’hameçon avec l’appât.

{15} Protection judiciaire de la jeunesse.

{16} Chants pour les enfants morts de Friedrich Rückert.

{17} Inspection générale de la Police nationale.
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